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VOYAGEUR 

FRANÇOIS, 

O U 

LA  CONNOISSANCE 
DE  L’ANCIEN 
ET  DU  NOUVEAU  MONDE, 

Mife  au  jour  par  M.  l'Abbé  D EL  ap  o RT  E,' 
QUATRIEME  ÉDITION, 

i Revue , corrigée  Cf  augmentée. 


TOME  IL 


A PARIS, 

Chez  L.Cellot,  Imprimeur-Libraire t 
au  Palais , & rue  Dauphine. 


M. 


D C C.  L X X I I. 


Avec  A ^frobatiojiAc.  Privilège  du  Roi, 
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LETTRE  XV. 

E DE  LA  T U R QJJ  1 E. 

Otre  premier  foin , lorfque 
nous  fûmes  arrivés  à Conl- 
tantinople,  fur  d’aller  rendre 
compte  à M.  l’ambalfadeur 
des  particularités  de  notre  voyage.  Il 
nous  offrit  un  logement  dans  fon  hô- 
tel ; mais  nous  le  remerciâmes  fous 
différents  prétextes.  La  vérité  etoiü 
que  nous  ne  voulions  pas  quitter  la 
maifon  du  Génois , chez  qui  nous 
avions  plus  de  liberté.  Cet  ami  fut 
enchanté  de  nous  revoir  : il  fit  avertir 
auffi-tôt  le  capitaine  des  janiffaires , 
qui  fe  rendit  promptement  à Galata. 
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6 Suite  de  la  Turquie. 

Au  milieu  des  amufements  que  nous 
procuroient  ces  deux  amis  je  fus  at- 
taqué d’une  groffe  fievre.  Ce  fut  un 
moindre  mal  pour  moi  d’être  tombé 
malade  à Conftantinople  , où  j’étois 
fur  que  les  fecours  des  médecins 
étrangers  ne  me  manqueroient  pas  ; 
car,  dans  toute  autre  ville,  j’eulfe  été 
réduit  à pafier  par  les  mains  de  quel- 
qu’bfculape  Juif  ou  Turc  : c’étoit  pré- 
cifément  ce  que  je  craignois  le  plus 
au  monde.  Je  connoiffois  le  peu  de 
capacité  de  cette  forte  de  gens  , & 
j’avois  tout  lieu  d’en  redouter  les  ef- 
fets. Peut-être  avez -vous  vu  , Ma- 
dame , comme  l’on  traite  en  France 
les  chevaux  & les  mulets.  Cet  art  , 
que  nous  appelions  la  marèchalerie  > 
tient  lieu,  je  crois,  dans  ce  pays,  de 
chirurgie  & de  médecine.  Il  iPeft  pas 
rare  de  voir , dans  les  rues  de  Conftan- 
tinople , une  perfonne  indifpofée  fe 
faire  ouvrir  la  veine  au  pied  d’une 
muraille  ; mais  ce  qui  m’a  étonné  le 
plus,  pour  ne  pas  dire  effraye,  c’eft 
la  grofleur  de  l’inftrument  qui  l'ert  à 
faire  la  faignée.  Les  Turcs  r.e  font  pas 
difficiles  lur  cet  article.  S’ils  font  el'-» 
tropiés  ou  maffacrés  par  leurs  chirur- 


Suite  de  i a Turquie.'  7, 
giens  , c’eft  , difent  - ils , parce  qu’ils 
dévoient  l’être.  Nous  avons  en  Eu- 
rope une  façon  de  penfer  bien  diffé- 
rente , & peut  - être  moins  raifonna- 
ble  , fur  les  gens  de  cette  profefiion. 

Ce  qui  fe  pratique  à Conflantino- 
ple  & ailleurs , parmi  les  Grecs , efl 
un  exemple  remarquable  de  la  fuperf- 
tition  & de  la  flupidité  de  ce  peuple. 
Lorfque  la  tête  d’un  malade  s’égare, 
ôc  qu’un  tranfport  au  cerveau  com- 
mence à l’agiter  , fes  parents  fe  per- 
fuadent  qu’il  efl  poffédé  du  diable  ; ils 
congédient  les  médecins , & les  met- 
tent entre  les  mains  des  prêtres.  Ceux- 
ci  le  tourmentent  cruellement  , l'oit 
par  leurs  exorcifm.es , foit  en  verfanc 
fur  lui  des  flots  d’eau  bénite , qui  au- 
gmentent le  délire  ,-bien  loin  de  l’ap- 
paifer.  On  feroit  traité  de  vifionnaire , 
fi  on  s’avifoic , en  pareille  occafion  , de 
confeiller  la  faignée.  Toute  la  phy- 
fique  des  prêtres  fe  termine  à faire 
fentir  aux  afliflans  la  violence  du  com- 
bat qui  fe  paffe  entre  lé  diable  & le 
malade  , qui , pour  ne  s’être  pas  bien 
défendu , ne  doit  pas  être  inhumé  en 
terre  fainte.  Si  le  malade  échappe 
d’une  fcene  fi  tragique.,  on  crie  an 
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S Suite  de  la  Turquie. 
miracle  , & coure  la  gloire  eft  pour 
les  prêtres.  J’en  fus  quitte  pour  quel- 
ques jours  de  repos,  & pour  beaucoup 
d’inquiétude. 

J’avois  entendu  parler  en  France  , 
d’une  maniéré  fi  effrayante  , des  ra- 
vages que  caufe  tous  les  ans  la  pelle 
dans  cette  capitale , que  je  craignois 
d’en  être  attaqué.  11  faut  avoir  fé- 
journé  un  peu  de  temps  à Conflanti- 
nople  , pour  être  revenu  de  cette  ter- 
reur. La  pelle  n’y  eft  pas  plus  dange- 
reufe  que  la  fievre  à Paris.  Elle  régné 
ici  toute  l’année  ; mais  il  faut  conve- 
nir que  c’elt  auffi  la  feule  maladie  qu’on 
y connoiff?.  Flufieurs  en  font  atteints; 
plufieurs  en  meurent  ; un  plus  grand 
nombre  en  guériffent.  Les  Turcs  pour- 
roient  fe  préferver  de  ce  mal  funefte , 
en  prefcrivant  la  quarantaine  aux  vaif- 
ieaux  qui  arrivent  d’Egypte  ; car  c’eft 
de  cette  contrée  que  vient  la  conta- 
gion. Mais  loin  de  fonger  à prévenir 
les  attaques  de  la  pelle , ils  ne  pren- 
nent aucune  mefure  pour  en  arrêter 
les  progrès.  Ils  voient  mourir  tranquil- 
lement cinq  ou  fix  cents  perfonnes 
par  jour  dans  la  capitale,  & ils  com- 
mencent à peine  à faire  quelques  pro- 
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Wfions , quand  le  nombre  monte  à 
douze  cents.  Ils  vifitent  les  peftiférés 
comme  nous  vilîtons  les  malades  or- 
dinaires ; & leurs  hardes  le  vendent 
publiquement  comme  celles  des  autres 
morts. 

La  petite  vérole  elt  ici  incompa- 
rablement moins  dangereufe  que  dans 
nos  pays  d’Europe.  Il  eft  vrai  qu’on 
feroit  expofé  a ce  fléau  en  Turquie 
comme  en  France , fans  la  précau- 
tion que  l’on  prend  ici  de  la  donner 
aux  enfants  avant  qu’ils  l’aient  natu- 
rellement. On  choilit  ordinairement , 
pour  faire  l’inoculation , le  mois  de 
îeptembre  , c’elt-à-dire  , le  temps  qui 
fuccede  aux  grandes  chaleurs.  Plu- 
fieurs  vieilles  femmes  en  font  leur 
métier  ; elles  envoient  demander  dans 
les  maifons  s’il  y a quelqu’un  qui 
veuille  la  petice  vérole.  Les  enfants 
deltinés  à l’avoir  font  raifemblés  , au 
nombre  deJ dix- huit  ou  vingt,  dans 
un  même  lieu.  Une  des  vieilles  vient 
avec  une  coquille  de  noix,  pleine  de 
matière  variolique  de  la  meilleure  ef- 
pece  ; elle  leur  fait , avec  une  grofle 
aiguille  , une  légère  ouverture  dans 
line  partie  du  corps,  & y inlere  au-: 
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JO  Suite  de  ia  Turquie. 
tant  de  matière  que  peut  en  porref 
la  tête  de  l’aiguille.  Elle  couvre  en- 
fuite  la  plaie  d’un  morceau  de  la  co- 
quille de  noix,  &>  fait  la  même  chofe 
dans  d’autres  endroits  du  corps  , 
comme  aux  bras  & aux  jambes,  mais 
jamais  au  vifage , de  crainte  de  le 
défigurer.  Les  enfants  fe  portent  bien 
les*huit  premiers  jours , pendant  lef- 
quels  ils  jouent  & fe  divertiffent  avec 
leurs  camarades.  Enfuite  la  fievre  les 
prend;  ils  gardent  le  lit  pendant  deux 
jours , & huit  jours  après  ils  font 
parfaitement  rétablis.  Ils  n’ont  guere 
que  vingt  ou  trente  grains  fur  le  corps, 
îles  cicatrices , qui  iuppurent  confidé- 
xablement  pendant  la  maladie,  attirent 
tout  le  venin  , & les  empêchent  d’être 
marqués. 

Quand  mes  forces  furent  revenues , 
je  me  difpofai  à faire  un  fécond  voyage 
dans  la  Turquie  , moins  dangereux  <5ç 
plus  court  que  le  premier.  Smyrne  , 
ville  confidérable  dans  la  Natolie,  & 
plufieurs  autres  de  la  même  province, 
font  ici  dans  une  telle  réputation , 
qu’on  ne  peut  guere  fe  difpenfer 
de  voir  foi -même  les  chofes  curieu- 
fes  qu'on  en  rapporte.  Nous  prîmes. 


StriTfi  t>E‘  tA  Turquie-,  tt 
Igné  barque  fur  le  canal  : nous  par- 
tîmes avec  trois  marchands  que  leuc 
commerce  conduifoit  à Smyrne  * & 
avec  lefquels , pendant  notre  féjour 
à Conftantinople , nous  avions  fait 
çonnoiflance. 

Nous  côtoyâmes  les  rivages  du 
Bofphore  , iaiflant  à notre  gauche  Scu- 
tare  & Chalcédoine.  Au-delà  du  pro- 
montoire de  la  Propontide , eft  une 
baie*  ou  golfe  fort  étendu  , au  fond 
duquel  eft  là  ville  d’ifmid , autrefois 
Nicomédie.  Nous  pafîames  cette  baie  , 
ayant , à ùotre' droite,  l’ifte  de  Pro- 
tée,  & prîmefe  terre  à quelques  milles 
du  golfe  de:Montonia  f à l'endroit 
où  eft  fltuée  la  ville  de  ce  nom.  Elle 
eft  paflablemenr  grande  <5c  bien  peu- 
plée. Les  habitants  j qui  font  fort  la- 
borieux, s’adonnent  fur-tout  à l’agri- 
culture, & tirent  de  leur  terroir  toute 
forte  de  grains. 

11  étoit  environ  une  heure  après 
midi,  quand  nous  fortîmes  de  Monr 
tonia.  Nous  allâmes  coucher  à Brouïà  * 
après  avoir  traverfé  de  grandes  plai- 
nes- bien  cultivées.  Broulà  , appellée 
autrefois  Burfe  , ou  Bitrcie , ou  Brufe  , 
«toit  la  capitale  & le  liege  de  fera- 

A vj 


Digitized  by  Googl 


T2  Suite  de  Ta.  Turquie;' 
pire  Ottoman  , avant  que  les  Turc* 
le  fuflent  rendus  maîtres  de  Conftanti- 
Tiople.  Prufias,  roi  de  Bithyaie  , celui- 
là  même  qui  trahit  Annibal  réfugié: 
dans  fes  Etats , fup  le<  fondateur  de 
cette  ville.  D’autres  difent  qu’elle  fut, 
bâtie  par  un  autre  Prufias-,  contem»- 
porain  de  Cyrus  & cette  opinion 
eft  aflfez  vraifemblable.  Quoi  qu’il,  en 
foie,  Broufa  eft  aujourd’hui  une -ville 
confidérable  , qui  peut  avoir  deux 
lieues  & demie  de  circonférence  : elle 
eft  dans  une  foliation  -fort;, agréable  ; 
au  pied  du  niont  Olympet  Cette  mon- 
tagne eft  la  plus  ;haute  de. -là-  Bith.ypie  j 
êc  même  de  toute  l’Afie  mineure. 
Broufa  a encore  les  mêmes  murailles 
qu’elle  avoir  fous  les  empereurs  Grecs. 
Les  Turcs  n’ont  point  voulu  les  dé- 
truire, par  refped  pour  Orkan,  leur 
premier  fultan.,  qui  mourut  dans  cette 
ville , 8c  qui  y eft  enterré.  On  nous 
fit  voir  le  maufolée  de  ce  prince  dans 
une  belle  mofquéè,  dont  tout  le  chœur 
eft  de  marhre.;La  mofquée  d’Aladin,, 
une  des  curiofités  de  Broufa^  eft  grande* 
quarrée  8c  bâtie  en -pierres,  de  taiftœ 
La  voûte  eft.  formée  par  yingtheinq 
petits  dômes  d’égalç  hauteur  8c.  d’un^ 
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S.üite  de  la  Turqtjif. 
architeélure  agréable.  La  ville  efc  en- 
vironnée de  fore  beaux  jardins , aux- 
quels trois  différents  ruiffeaux  , remplis 
de  belles  truites  , fourniffent  de  1 eau 
en  abondance.  Ces  jardins  font  om- 
bragés de  châtaigniers,  de  noyers  & 
de  mûriers  qui  nourriffent  une  quan- 
tité innombrable  de  vers  à foie.  Les 
habitants  font  induflrieux  ; ils  excellent 
à broder  en  or  & en  argent  fur  le 
velours  & fur  d’autres  étoffes  précieufes. 
Les.fèphas,  les  couffins,  les  tapis  les 
plus  eflimés  de  la  Turquie  fe  font  à, 
Broufa.  La  farine  dont  on  fait  le  pain 
du  Grand  - Seigneur  & des  Sultanes  , 
eft  apportée  toute  moulue  de  cette  pro- 
vince , & vient  du  bled  qu’on  recueille 
fur  des  terres  qui  appartiennent  en  pro- 
pre à ce  monarque.  Il  pafie  pour  le 
meilleur  du  Levant  ; ôç  la  maniéré,  dq 
le  moudre  t’emporte  , en  Bithynie^ 
fur  celle  qui  eft  ,en  ufâge  à Confiant 
tinople.  : - Û . ; i : : . • . . • 

Nous  nous  arrêtâmes  à une  demi-* 
lieue.de  Broüfa  ,'dans  le  village  de  Car 
pligi -,  à caufe  des  bains  d’eau  chaude» 
qui  font  renommés  dans  tous  les  en^ 
virons.  .Les  Turcs  y ont  .confinait,  plus; 
heurs  édifices  , dont  les  moindres  fonç 
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pavés  & lambriffés  de  marbre.  Le 
principal  de  tous , qu’on  appelle  le 
grand  bain  , eft  un  beau  bâtiment,  fur- 
monté  d’un  grand  dôme  , comme  les 
inofquées.  Il  eft  orné  , en  dedans,  de 
marbre  <5c  de  porphyre.  L’eau  qui 
coule  dans  les  badins , eft  naturelle-* 
ment  chaude , mais  d’une  chaleur  fi 
violente , qu’on  a été  obligé  d’y  con- 
duire un  filet  d’eau  froide  qui  rend 
l’autre  plus  fupportable.  Ces  bains  font 
très  - fréquentés , & on  les  prendûaVeé 
fuccès  dans  certaines  maladies.  Ayânt 
appris  qu’ils  étoient  falutaires  , même 
pour  les  perfonnes  qui  fe  portent  bien  > 
nous  eûmes  le  plaifir  de  nous  y bai- 
gner. - . . 

Les  plus  beaux  bains  des  principales 
villes  de  Turquie  font  entièrement 
fomblables  à celui  - ci  ^ & en  vous  le 
faifant  connoître  , j’aurai  réufii  , Ma- 
dame , à vous  donner  une  idée  de 
tous  les  autres.  11  eft  compofé  de  deuxt 
grandes  falies  couvertes  èn  voûte  , 
& embellies  de  tables  & de  colon- 
nes de  divers  marbres.  Chacune  de 
ces  falies  a plufieurs  petits  cabinets 
deftinés  à différents  ufages.  Au  milieu 
de  la  première  eft  un  grand  bafiïn  de 
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marbre , & dans  un  des  angles , eft 
un  fourneau  qui  fert  pour  fécher  le 
linge  de  ceux  qui  viennent  fe  baigner. 
Le  long  des  murs  , font  placés , de 
diftance  en  diftance  , plufieurs  fieges 
couverts  de  tapis , fur  lefquels  on  fe 
déshabille.  Quand  on  s’ eft  bien  lavé 
dans  le  baflîn  , on  paffe  dans  une  pe- 
tite falle  fort  chaude , où  l’on  fue 
tant  qu’on  le  juge  à propos.  On 
va  de-là  dans  la  fécondé  piece  du 
bain  , où  eft  encore  un  grand  baflîn 
de  marbre  , &,  tout  auprès , une  large 
table  de  même  matière , fur  laquelle 
on  fe  couche  , pour  fe  faire  tirer  & 
étendre  les  membres.  A cette  opéra- 
tion en  fuccede  une  autre  qui  fe  fait 
dans  un  cabinet  voifin  , médiocrement 
échauffé.  On  fe  rafe  le  poil  par-tout 
le  corps  ; ou  bien  on  fe  le  fait  tomber 
avec  une  fo  te  de  pâte  appellée  rufma'i 
après  quoi  les  mêmes  valets  qui  vous 
ont  étendu  les  jointures  , viennent 
vous  frotter , depuis  les  pieds  jufqu’à 
la  tête , avec  un  morceau  de  camelot 
ou  d’étamine.  Voilà,  Madame,  tout 
ce  que  j’ai  pu  connoître  par  moi-même 
des  bains  de  Turquie.  Votre  cilriofité 
eût  été  - autrement  fi  vous 
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eufiïez  voyagé  dans  ce  pays.  Vous  euf- 
fiez  vu  , fans  contredit , le  plus  beau 
fpe&acle  , & le  coup-d’œil  le  plus  ra- 
vivant qui  foit  dans  la  nature.  Je  parle 
du  rendez-vous  des  dames  Turques  aux 
bains  publics.  Je  ne  puis  vous  apprendre 
là-deflus  , que  ce  que  j’en  ai  entendu 
dire  d’une  vieille  Françoife,  établie  à 
Conllantinople , & qui  étoit  à la  fuite 
d’une  ambafladrice  d’Angleterre  à la 
Forte.  Elle  m’alfura  tenir  de  l’ambaffa- 
drice  , qui  avoit  fouvent  affilié  à ces 
bains,  tous  les  détails  qu’elle  m’apprit 
à ce  fujet.  Un  homme  qui  oferoit  péné- 
trer dans  ces  alfemblées  de  femmes , fe- 
roit  fur  le  champ  puni  de  mort.  Quand 
le  temps  du  bain  efl  venu,  les  dames 
Turques  s’y  rendent , chacune  avec  une 
efclave,  couvertes  de  deux  voiles , dont 
l’un  cache  tout  le  vifage , à la  réfer ve 
des  yeux  , l’autre  couvre  la  coëffure , <Sc 
pend  par  derrière  ; enforte  qu’il  efl  im- 
palfible  de  dillinguer  la  maîtrelfe  de  la 
fuivante. 

Arrivées  au  bain , elles  quittent  tou- 
tes leurs  habits  ; & dans  l’état  de  la  na- 
ture , femblables  aux  grâces , ou  telles 
qu’on  nous  d’épeint  les  déeffes  du  paga-; 
mime,  elles  paflenç  quatre, heures  de 
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fuite , occupées  chacune  félon  font  goût. . 
Les  unes  couchées  négligemment , s’en- 
tretiennent dans  nouvelles  de  la  ville  , 

, tandis  que  leurs  efclaves  , qui  font  de 
jolies  filles  de  dix-fept  à dix  huit  ans  , 
aiîifes  derrière  elles,  & toutes  nues  com- 
me leurs  maitrelfes,  s’occupent  à trelïer 
leurs  cheveux;  d’autres  fe  promènent 
majeflueufement  dans  le  bain;  quel-v 
ques-unes  prennent  du  forbetou  s’appli- 
quent à quelque  ouvrage  de  broderie. 
Elles  ne  font  gueres  moins  de  deux 
cents.  Jugez,  Madame,  fi  la  vue  de 
tant  de  beautés  réunies  & à décou- 
vert, a rien  au  monde  qui  puifl’e  lui 
être  comparé.  C’eft  une  partie  de  plai- 
fir  pour  les  femmes  qui  n’ont  d’autres 
àmufements. Elles  rient,  elles  chantent, 
elles  folâtrent  enfemble  comme  des 
enfants  : mais  la  malheureufe  influence 
du  climat  & le  goût  bifarre  de  quel- 
ques - unes  d’entr’elles , rendent  quel- 
quefois ces  jeux  peu  innocents.  Le  bain 
eft  encore  le  théâtre  du  luxe , comme  il 
l’efl  des  grâces  & de  la  beauté.  Le 
fard  , les  effences , les  perles , les  bi- 
joux y font  étalés  fur  les  plus  riches 
toilette-.  C’eft-là  que  les  femmes  fe 
dil'putent  les  unes  aux  autres  le  prix 
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de  la  vanité,  de  la  coquetterie  & de£ 
grâces  fecretes.  Le  bain  eft  le  feul  en- 
droit où  elles  aient  occafion  de  les  faire 
voir  , du  moins  aux  perfonnes  de  leur 
fexe  ; & il  n’eft  pas  étonnant  qu’elles 
s’empreffent  à paroître  avec  éclat  dans 
un  lieu,  hors  duquel  elles  font  toujours 
voilées. 

, Je  crains  que  vous  ne  me  fafiîez 
quelques  reproches  , de  vous  avoir  ar- 
rêtée trop  long- temps  à l’occafion  du 
village  de  Capligi  : en  récompenfe  , 
je  vous  fais  grâce  des  deux  journées 
que  nous  mimes  à fane  le  chemin  de 
Loupadi  ou  de  Lubat.  Cette  ville  eft 
à feize  lieues  de  Broufa  , à une  jour- 
née du  mont  Olympe.  Elle  eft  de  fi- 
gure quarrée  , mal  bâtie  , & contient 
peu  d’habitants.  Ses  murs,, ou  plutôt 
les  reftes  de  fes  murs  , • taillent  entre- 
voir quelque  forme  de  baftions.  Les 
morceaux  de  marbre  dont  ils  font  in- 
cruitrés , pourroienc  bien  être  les  dé- 
bris de  la  ville  d’Apollonie. 

Nous  traverlâmes  les  belles  plaines 
de  la  Myfie , éc  vînmes  camper  fur 
les  bords  du  Granique.  Cette  riviere, 
qui  fut  le  premier  théâtre  de  la  gloire 
d’Alexandre  , 6c  que  la  défaite  de 
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Darius  a rendue  aufli  fameufe  que  le 
Tigre  & PEuphrare  , étoit  alors  pref- 
qu’entiérement  à fec.  Nous  la  paffâines 
deux  fois  à gué;  la  première,  dans  la 
Myfie  , & la  fécondé  , dans  les  champs 
Phrygiens , à une  journée  & demie 
de  Lubat.  Nous  fîmes  encore  qua- 
torze à quinze  lieues  à travers  des 
collines  & des  vallées  , jufqu’à  Baf- 
culembei , gros  bourg  de  la  Phrygia*, 
où  il  fe  fait  un  grand  commerce  de 
coton. 

En  cet  endroit , nous  nous  féparâ- 
mes  de  la  troupe  , pour  vifiter  Sardes 
& Thiatrre,  qui  ne  font  pas  éloi- 
gnées de  la  route  de  Smyrne.  La  ville 
de  Sardes  , cette  célébré  capitale  de 
la  Lydie  , a joué  un  grand  rôle  dans 
l’antiquité.  Tout  le  monde  fait  com- 
ment Gigès  fit  mourir  Candaule  , & 
s’empara  de  l'on  fceptre.  L’hifloire  de 
Créfùs  , vaincu  par  Cyrus  , eft  igno- 
rée de  peu  de  monde  Sardes  fe  ren- 
dit à Alexandre  après  la  bataille  du 
Granique , & pafl'a  fucceifivement  à 
différents  maîtres , après  la  mort  de  ce 
conquérant,  jufqu’à  ce  qu’elle  tom- 
bât lous  le  joug  des  Romains.  Plu- 
fieurs  empereurs  favoriferent  cette 
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ville  de  leurs  bienfaits , comme  le  té- 
moignent diverfes  infcriptions  qui  fub- 
flllent  encore.  Elle  fut  une  des  fept 
églifes  citées  dans  l’apocalypfe.  Le  ter- 
ritoire de  Sardes  étoit  renommé  pour 
certaines  produ&ions.  La  pierre  pré- 
cieufe  qui  a retenu  fon  nom  , & que 
nous  appelions  Sardes  , ou  Sardoine  , y 
a été  découverte  ; & ce  fut  là  qu’on  en 
ttrouva  les  premières  mines.  Par  ce  qui 
relie  des  ruines  de  cette  ancienne  ville  , 
on  peut  juger  qu’elle  étoit  fituée  fur  le 
flanc  feptentrional  du  niont  Tmolus, 
6c  qu’elle  dominoit  une  valle  plaine. 
Les  Turcs  ont  confervé  le  nom  de  S art 
au  chétif  village  qui  lui  a fuccédé.  Le 
plus  beau  monument  qui  relie  de  l’an- 
cienne Sardes , font  les  débris  d’un  tem- 
ple bâti  par  les  Romains.  J’y  ai  vu  cinq 
colonnes  d’ordre  ionique  d’une  pierre 
froide  , de  couleur  d’ardoife  , & ex- 
trêmement dure  : elles  ont  environ 
trente  pieds  de  haut , & foutiennent 
une  corniche  & une  architrave.  Aux 
environs , une  infinité  de  pièces  ron- 
des de  la  même  pierre  , indiquent  que 
cet  édifice  étoit  orné  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  colonnes  qui  ont  été  fuct 
celli-vement  renverfées.  Le  doéteur  ap- 
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perçut  un  trou  creufé  en  terre , au  pied 
d’une  des  colonnes  qui  foutiennent  la 
corniche.  Notre  guide  lui  dit  que  ce 
trou  avoit  été  pratiqué  par  un  voya- 
geur Anglois , qui  avoit  voulu  fonder 
la  profondeur  de  la  colonne.  Le  doc- 
teur y defcendit  à la  faveur  d’une  lon- 
gue corde  ; il  vit , avec  furprife , que 
cette  colonne  avoir  prefqu’autant  de 
profondeur  en  terre , que  de  hauteur 
hors  de  terre , fans  bafe , ni  aucune 
autre  forte  d’ornement. 

Après  avoir  vifité  ce  lieu  & les  autres 
ruines  qui  font  en  affez  grand  nombre  , 
ainfi  que  les  infcriptions  , nous  montâ- 
mes le  mont  Tmolus  pour  aller  voir  la 
citadelle , dont  les  relies  fublillent  en- 
core. Nous  y trouvâmes  plufieurs  inf- 
criptions qui  prouvent  qu’elle  a été  bâ- 
tie dans  le  moyen  âge. 

Thiatire  eft  , ainli  que  Sardes  , une 
des  fept  églifes  de  l’Afie , dont  parle 
l’apocalypfe  : la  religion  chrétienne  y 
fut  introduite  par  les  apôtres.  Les 
Turcs,  après  avoir  détruit  cette  ville, 
la  rebâtirent  fous  le  nom  d ' Akhijfar. 
Celui  de  Thiatire  ne  fubfilte  plus  que 
fur  quelques  marbres  que  des  voya- 
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geurs  découvrirent  le  fiecle  pafle. 
Nous  vîmes  plusieurs  de  ces  infcrip- 
tions  qui  ne  nous  laifferent  aucun  doute 
fur  le  lieu  où  elle  étoit  bâtie.  Elles 
prouvent  auffi  que  Diane  y étoit  fpé- 
cialement  honorée.  11  y en  a d’atta- 
chées  aux  murailles  ; plufieurs  font 
placées  de  haut  en  bas , d’autres  en 
travers , & qu’il  nous  écoit  impoffible 
de  lire  , à caufe  de  leur  pofition. 
Celles  que  j’ai  pu  déchiffrer , ont  été 
faites  à la  gloire  de  plufieurs  parti- 
culiers qui  ont  bien  mérité  de  la  pa- 
trie, dans  l’exercice  de  leur  charge. 
Le  caravanferai  où  nous  étions  lo- 
gés , conferve  encore  des  vefliges  de 
quelqu’ancien  monument.  Ce  font  des 
colonnes  de  marbre  avec  leurs  bafes 
& leurs  chapiteaux.  Elles  ont  été  mifes 
fans  ordre  & fans  fymmétrie , pour 
foutenir  le  bâtiment  ; & il  paroîc 
qu’on  les  a relevées  ou  apportées  dans 
ce  lieu  , félon  le  befoin  qu’on  en  avoir. 
Les  mofquées  , les  bains , les  cime- 
tières font  pareillement  conflruits , en 
partie  , de  ces  anciens  marbres  ; mais 
la  même  confufion  régné  par  - tout  , 
& ils  ne  contribuent  ; en  aucune  ma: 
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niere , à l’embelliflement  de  la  ville. 
Akhiflar  contient  tout  au  plus  cinq  mille 
habitants , que  leur  commerce  en  co- 
ton, que  ce  territoire  produit  en  très- 
grande  abondance , met  fort  à leur 
aife.  Elle  elt  arrofée  par  fept  ruifleaux 
qui  fe  partagent  dans  différentes  rues  , 
ôc  qui  fe  rejoignent  à l’extrémité  de  la 
ville.  N’ayant  rien  trouvé  qui  pût  pi- 
quer notre  curiofité , nous  n’y  reliâmes 
qu’un  feul  jour , encore  y eûmes-nous 
du  défagrément.  Nous  avions  remar- 
qué dans  un  cimetiere  une  infcription 
que  nous  voulions  examiner  de  près.  A 
peine  eûmes-nous  commencé , que  nous 
fûmes  invellis  par  une  multitude  de 
Turcs  qui  fe  formaliferent  de  ce  que 
nous  venions  , difoient-ils , troubler  la 
cendre  de  leurs  morts,  & nous  obli- 
gèrent de  fortir  : quelques  enfants  mê- 
me nous  pourfuivirent  de  loin  à coups 
de  pierres. 

Nous  paflames  l’Hermus,  qui  prend 
fa  fource  dans  la  Phrygie  , & qui , - 
après  avoir  arrofé  la  campagne  de 
Smyrne  , joint  fes  eaux  à celles  du 
Paélole  , & fe  décharge  dans  la  mer 
de  Phocide.  Ces  deux  lieuves  ont  bien 
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dégénéré.  Si  l’on  en  croit  les  poëtes, 
ils  couloient  l’un  & l’autre  fur  un  fable 
d’or.  La  fertilité  des.  pays  par  où  ils 
pafîent , a , fans  doute , donné  lieu  à 
cette  fiétion  ; je  m’informai  lî  l’on  dé- 
couvroit  encore  dans  le  fable  de  ce 
fleuve  des  paillettes  d’or.  Cette  deman- 
de fit  rire  quelques  payfans , qui  cru- 
rent que  je  me  moquois  d’eux. 

Que  j’avois  de  plaifir , Madame , à 
parcourir  ces  contrées  agréables  , un 
Ovide  à la  main  ! Je  crois  y voir  re- 
uouveller  tous  les  prodiges  dont  ces 
lieux  ont  été  le  théâtre.  Ici , c’ell  un 
fleuve  rapide , qui , fier  du  riche  métal 
qu’il  roule  dans  fes  ondes , s’avance 
majeftueufement  dans  la  mer  ; plus 
loin  , c’ell  une  riviere  folâtre  , qui , 
éprife  de  la  beauté  de  fes  rives , re- 
grette les  lieux  qu’elle  vient  de  par- 
courir , & femble  vouloir  retourner 
fur  fes  pas.  Mais  n’anticipons  point 
fur  les  objets  qui  ne  font  pas  encore 
fous  nos  yeux  ; & réfervons  à parler 
du  Cailtre  & du  Méandre  , lorfque 
nous  ferons  fur  les  bords  de  ces  fleuves 
enchantés. 

A un  mille  ou  deux  de  l’Hermus  ; 
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eîl:  la  ville  de  Magnéfie , que  les  Grecs 
appelloient  Magnetes , à caufe  des  mi- 
nes d’aimant  qui  y étoient  abondan- 
tes. C’eft  le  feul  endroit  de  toute  la  Tur- 
quie , où  il  y ait  une  maifon  pour  les 
fous.  On  y renferme  tous  ceux  qu’on, 
y amene  des  différentes  parties  de 
l’empire.  Elle  efl  fituée  dans  la  Carie  , 
au  pied  du  mo'r.t  Sypile.  C’efl  là  que. 
Scipion  l’Afriquain  défit  Antiochus  le 
Grand , roi  de  Syrie.  La  ville  efl 
grande  & peuplée  : fon  commerce  efl 
confidérable  -,  car  , fans  parler  des 
avantages  qu’elle  tire  du  voifînage  de 
Smyrne,  la  ville  de  l’Afie  la  plus  com- 
merçante , fon  terroir  ell  très-fertile  , 
6c  produit  quantité  de  coron  & de 
froment.  Notre  féjour  à’  Magnéfie  ne 
fut  pas  long.  Nous  nous  rendîmes 
promptement  à Smyrne  , qui , comme 
je  l’ai  dit  ^ n’en  elt  pas  éloignée. 

Cette  ville  efl  une  des  plus  ancien- 
nes de  l’Orient.  Une  Amazone,  ap- 
pellée  Smyrna , en  fut , dit-on  , la  fon- 
datrice. Les  Lydiens  l’ayant  prife  & 
détruite  , Alexandre  le  Grand  , d’au- 
tres difent  Antigonus  , rebâtit  une  au- 
tre ville  à deux  lieues  de  la  première. 
Elle  fut  fouvent  ruinée  depuis  , pai^ 
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les  fréquents  tremblements  de  terre 
auxquels  elle  eft  expofée  ; mais  fa 
pofition  avantageufe  6c  fon  port  favo- 
rable au  commerce , ont  engagé  les 
rois  6c  les  empereurs  à la  laiffer  fub- 
fifter.  Elle  eft  alfife  fur  la  pente  d’une 
colline  qui  domine  la  mer.  Son  port , 
ou  plutôt  le  golfe  qui  lui  fert  de  port , 
eft  le  centre  du  commerce  de  l’Euro- 
pe 6c  de  l’Afie  : il  a huit  lieues  de 
tour  ; 6c  les  vaiiïeaux  y font  par-tout 
à l’abri.  Nous  logeâmes  chez  un  Juif 
des  plus  riches  de  la  ville,  à qui  le  Çé- 
nois , notre  ami , nous  avoit  recom- 
mandés. Ce  bon  Ifraélite  nous  traita 
fort  civilement,  6c  nous  perfuada  qu’on 
peut  trouver  dans  cette  nation  , de  la 
générofité  6c  même  de  la  politeiïe. 

- Le  temps  invitant  à fe  promener , 
il  nous  condui-fit  fur  la  rade  , où  nous 
fûmes  témoins  d’un  accident  fingulier. 
Un  matelot  qui  fe  baignoit  dans  la 
mer,  eut  la  jambe  emportée  par  un 
marfouin.  Peut  être  que  dans  la  pof- 
ture  où  l’animal  le  vit  nager  , le  mar- 
fouin le  prit  pour  Un  poiflon  d’une 
autre  efpece  que  la  lîenne  ; car  il  eft; 
fort  ami  de  l’homme  ; 6c  il  fe  plaît  à 
venir  jouer  auprès  des  vaifteaux.  Vous 
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favez  , Madame  , que  le  marfouin  ell 
le  cochon  de  mer.  11  aime  à prendre 
l’air  & à faurer  hors  de  l’eau  , mais 
d’un  faut  lent  & pôle  , comme  s’il 
vouloit  donner  aux  gens  de  d’équipa- 
ge la  fatisfadaon  de  le  bien  voir.  La 
tête  parole  d’abord  ; on  voit  enfuite 
le  corps  courbé  en  forme  d’arc.  La 
queue  eft  la  derniere  qu’on  voit  en 
l’air  , lorfque  la  tête  <3c  le  relie  du 
corps  font  déjà  replongés  en  mer.  En 
faifant  ainli  ces  fauts  de  dillance  en 
diftance  , il  tourne  ordinairement  Vers 
l’endroit  d’où  le  vent  doit  venir  ; & 
les  mariniers  fe  règlent  là  - déifias  , 
pour  juger,  dans  la  bonace  , de  quel 
côté  viendra  le  vent.  11  y a une  li 
grande  quantité  de  ces  marfouins  dans 
le  port  de  Smyrne  & dans  celui  de 
Conllantinople  , que  quelquefois , en 
fautant  à la  queue  l’un  de  l’autre  , ils 
retombent  dans  les  bateaux  qui  tra- 
verfent  , ôc  deviennent  la  proie  des 
mariniers.  Voici  comme  les  matelots, 
tout  en  voguant  , font  la  pêche  de 
ces  poilTons.  Il  ont , au  bout  d’une 
longue  perche , un  dard  fort  pointu  , 
de  la  figure  d’une  langue  de  ferpent. 
Les  deux  fers,  ou  languettes,  qui 
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font  aux  deux  côtés  de  la  pointe; 
jouent  & fe  refferrent  quand  on  enfon- 
ce le  dard  dans  le  corps  de  l’animal  , 
& s’élargi (Tent  au  contraire  , lorfque 
le  pêcheur  retire  à lui  la  perche  ; de 
forte  que  le  dard  , par  le  moyen  des 
deux  languettes , tient  tellement  au 
corps  du  marfouin,  que  plus  il  fe  dé- 
bat , plus  il  eft  pris.  A l’autre  bout 
de  la  perche  eft  attachée  une  longue 
corde  , dont  voici  l’ufage.  Le  poifl'on  , 
lorfque  le  dard  l’a  attrapé , fe  fentanc 
vivement  piqué  , s’enfonce  dans  la  mer 
avec  furie;  & le  pêcheur  alors  lui  laifl'e 
aller  la  corde  tant  qu’il  veut  ; quand 
il  fenc  que  l’animal  ne  fait  plus  tant 
d’efforts , il  juge  qu’il  eft  affoibli  par 
la  perte  de  Ion  fang , dont  en  effet 
l’eau  de  la  mer  eft  toute  teinte  ; & il 
retire  Ôc  ramene  à lui  la  corde  peu  à 
peu.  Si  le  marfouin  approchant  du 
vaiffeau  , fait  de  nouveaux  efforts  pour 
eft'ayer  de  fe  défaire  du  dard  qu’il  a 
dan$  Ie  corps  , on  lui  lâche  encore  la 
corde  , jufqu’à  ce  qu’épuifé  de  fang 
& de  force , il  fe  laiffe  amener  au 
bord  du  vaiffeau.  Celui  que  je  vis 
prendre  à Smyrne  avoit  huit  à dix 
pieds  de  longueur  , & étoic , par  . 
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Corps , de  la  groffeur  d’un  homme.  IL 
pefoic  environ  quatre  cents  livres , & 
avoit  quarante  - deux  dents  à chaque 
mâchoire.  Sa  peau  étoit  fans  écailles  ; 
fa  tête  longue  , fes  yeux  affez  petits  , 
à-peü-près  comme  ceux  d’un  cochon. 
Cet  animal  a fur  le  cou  une  ouver- 
ture par  laquelle  il  refpire  , & par 
où  le  nôtre  jettoit  encore  beaucoup,  de 
fang.  On  le  dépouilla  , & on  lui  leva 
• deux  bandes  de  lard  ou  d’une  graiffe 
ferme  , de  trois  pouces  d’épailfeur. 
Tes  matelots  la  firent  fondre  , & en 
tirèrent  beaucoup  d’huile.  Je  voulus 
goûter  de  fa  chair  que  je  trouvai  affez 
infipide. 

Il  n’y  a prefque  a Smyrne  que  des 
marchands , dont  plulieurs  ont  amalî'é 
des  richeffes  immenfes  ; auffi  n’y  a-t- 
il  rien  de  plus  curieux , dans  toute  la 
ville  , que  le  bazard.  C’efl  un  grand 
édifice  , long  de  plus  de  cent  foixante 
toifes , & percé  par  plufieurs  petits 
dômes  qui  donnent  entrée  à la  lu- 
mière. La  voûte  , auffi-bien  que  les 
murs , font  de  pierres  de  taille.  On 
trouve  dans  ce  marché  tout 'ce  que 
l’orient  & l’occident  ont  de  plus  pré- 
cieux ; étoffes  de  foie  & de  coton , 
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toiles,  draps,  ferges,  fourrures,  bois 
de  Bréfil  & de  Campêche,  fucre  , ca- 
ille , indigo  , cochenille  , parfums 
d’Arabie , vernis,  porcelaines  de  la 
Chine , tout  y abonde.  Smyrne , en- 
fin , feroit  peut-être  une  des  plus  bel- 
les villes  du  monde  , fi  les  fréquents 
tremblements  de  terre  n’y  faifoient 
d’étranges  ravages.  On  dit  qu’avant 
le  dernier  qui  arriva , toutes  les  rues 
étoient  larges , bien  percées , pavées* 
de  pierres , & coupées  à angles  droits. 
Celle  qu’on  appelle  la  rue  des  Francs  , 
où  logent  les  Européens , furpalfoit  en 
beauté  toutes  les  autres.  Elle  eft  en- 
core aujourd’hui  la  plus  belle  ; mais 
les  maifons  n’en  font  pas,  à beaucoup 
près , aufîi  grandes  ni  aufti  régulières 
quelles  étoient  alors. 

Le  caravan  ferai  qui  eft  près  du  ba- 
zard , eft  vafte  & majeftueux  : il  eft 
auftî  bâti  de  pierres  de  taille  , & con- 
tient une  infinité  de  chambres  & d’ap- 
partements bien  diftribués.  Ces  deux 
édifices , fitués  fur  le  penchant  d’une 
colline , en  montant  à la  forterelTe  , 
ont  été  conftruits  des  débrts  d’un  théâ- 
tre antique,  qui  faifoit  un  des  monu- 
ments les  plus  curieux  de  la  ville  : il 
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étoit  de  marbre  blanc  6c  d’une  belle 
architecture.  Nous  vîmes  auffi  rem- 
placement de  l’ancien  cirque  ou  fta- 
divm  : il  et  creufé  profondément  dans 
la  montagne , au  couchant  de  la  cita- 
delle : fa  longueur  et  d’environ  cent: 
toifes,  6c  fa  largeur  de  dix- huit. 

A l’extrémité  de  la  ville  la  plus  pro- 
chaine du  port , eft  un  petit  portique 
bâti  de  greffes  pierres  , où  l’on  dit 
qu’étoit  la  t atue  d’Homere , qui,  fé- 
lon la  plus  commune  opinion  , prit 
nailfance  dans  cette  ville.  Le  nom  de 
Melejîgcnes  , donné  à ce  grand  poète , 
vient  de  la  riviere  de  Mêlés , qui  bai- 
gne les  murs  de  Smyrne.  Une  jeune 
aventurière,  nommée  Critéis , eut  le 
malheur  , dit-on  , d’être  chatce  de  la 
ville  de  Cumes  pour  quelque  action 
Jionteufe.  Un  relie  de  pudeur  l’em- 
pêcha de  chercher  des  fecours  que  fa' 
beauté  eût  pu  mettre  à haut  prix.  Elle 
erra  , pendant  quelque  temps  , dans  la 
campagne  , fe  nourrilfant  de  fruits  & 
de  racines , 6c  vint  faire  fes  couches 
fur  les  bords  du  Mêles.  Son  enfant  de- 
vint aveugle  dans  la  fuite,  6c  pour 
cette  raifon  , fut  appellé  Homere.  Les 
Crées  de  Smyrne  embelliffent  cette 
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hiltoire  de  quantité  de  traits , qui  prou- 
vent combien  ils  font  jaloux  que  le 
plus  grand  des  poètes  foit  né  parmi 
eux.  Ils  fe  vantent  auffi  d’avoir  eu  pour 
évêque  S.  Polycarpe  , qui  a écrit  fur 
l’apocalypfe. 

On  compte  , dans  cette  ville  , en- 
viron trente  mille  âmes.  Les  Turcs  en 
font  la  moitié,  les  Grecs*  le  tiers;  le 
relie  eff  compofé  de  Juifs , d’Armé- 
niens  & de  Francs , nom  que  les  Turcs 
donnent  à tous  les  Européens  étran- 
gers. On  y foulfre  toutes  les  religions  ; 
& le  même  quartier  vous  offre  in- 
diftinélement  un  temple,  une  églife, 
une  mofquée  & une  fynagogue.  Ce 
qu’il  y a de  lingulier , c’elt  que  les 
francs-maçons  font  les  feuls  qu’on  ne 
toléré  pas  : ils  paffent  pour  des  infâ- 
mes & des  magiciens , que  le  liber- 
tinage & l’avarice  conduifent  aux 
affemblées.  Le  peuple  ell  convaincu 
qu’ils  fe  fervent  des  ténèbres  de  la 
nuit , pour  cacher  leurs  débordements  j. 
on  ne  feroit  pas  en  fureté  , fi  on  fe 
donnoit  publiquement  le  titre  de  franc- 
maçon. 

Les  ambaffadeurs  & les  confuls  vi- 
vent en  princes  en  Turquie  ? & les 
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marchands  en  petits  feigneurs  à Smyr- 
ne , fur-tout  les  Anglois , les  plus  riches 
de  tous  les  négociants  du  pays.  La 
plupart  y ont  des  maifons  de  campa- 
gne, ainfi  que  des  chevaux  & des  chiens, 
avec  lefquels  ils  font  de  grandes  par- 
ties de  chalfe.  Ils  tiennent  prefque  tous 
table  ouverte , & fe  font  un  plaifir 
fenfible  de  voir  les  etrangers,  & de 
leur  procurer  toutes  fortes  de  diver- 
tiflements.  Ils  donnent  la  matinée  à 
leur  commerce  , & le  relie  du  jour  à 
leurs  plaifirs.  Ils  vivent  d’ailleurs  en- 
tre eux  dans  une  union  très  - particu- 
lière , fans  que  la  différence  de  reli- 
gion ou  de  nation  l’altere  jamais , 
même  pendant  la  guerre. 

L’agriculture  n’ell  pas  moins  en 
honneur  à Smyrne  que  le  commerce. 
Les  campagnes  font  bien  cultivées; 
& la  terre  produit  abondamment  du 
bled  , du  coton  , du  vin  & des  olives.- 
La  viande,  le  gibier  , le  poiffon  , tous 
les  vivres  y font  excellents , & s’y  don- 
nent à très- bas  prix. 

On  trouve  dans  les  ruines  de  l’an- 
cienne ville  , qui  font  à deux  milles  de 
la  nouvelle , cet  animai  merveilleux  ,, 
appelle  caméléon.  Notre  hôte  nous  me- 

£ y ' 


Digitized  by  Google 


$4  Suite  de  ia  Turquie: 
na  chez  un  Caloïer  ou  prêtre  Grec 
de  fes  amis  , qui  en  avoit  raffemblé 
plufieurs.  Je  les  obfervai  avec  atten- 
tion , & fus  témoin  des  changements 
qu’ils  contrarient  fous  les  différents 
objets.  Ils  prennent  plus  aifément  les 
couleurs  foncées , telles  que  le  verd , 

- le  brun  , le  noir  & le  pourpre.  Le 
plus  fouvent  ces  couleurs  font  confon- 
dues & nuancées  de  taches  rouges  & 
blanches.  Le  Caloïer  nous  fit  remar- 
quer que  ces  changements  font  plus 
ou  moins  fenfibles,  félon  qu’on  irrite 
plus  ou  moins  le  caméléon.  Il  elt 
cependant  certain  que , fur  un  gazon  , 
il  devient  d’un  beau  vert , & que , 
fi  on  le  met  enfuite  fur  une  piece  de 
toile  blanche , la  couleur  verte  s’é- 
claircit & eft  tachetée  de  blanc  en 
quelques  endroits,  il  ne  change  point 
' de  couleur  en  dormant  ; mais  lorf- 
qu’il  efl  mort , il  devient  pâle  & livi- 
de. Cet  animal  eff  à-peu-près  de  la 
figure  d’un  grand  lézard,  11  a les. 
jambes  plus  longues  & les  épaules 
plus  relevées.  Sa  tête  n’a  aucun  mou- 
vement ; mais  il  a les  yeux  d’une 
vivacité  & d’une  agilité  furprenante. 
Ils  fe  nourrit  des  mouches  qui  s’acta-:  ~ 
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fclient  à une  forte  de  glu  qu’il  a fur  * 
la  langue. 

Notre  deffein  , en  partant  de  Conf- 
tantinople,  étoit  de  ne  pas  aller  plus 
loin  que  Smyrne  ; mais  Ephefe  , qui 
n’en  eft  éloignée  que  d’une  journée 
Sc  demie  , piqua  notre  curiofité.  Nous 
palfâmes  à travers  les  rochers  du  mont 
Mimas , par  un  chemin  que  S.  Paul 
coupa , dit-on , de  fon  épée.  Nous 
nous  trouvâmes  le  lendemain  à la  vue 
d’Ephefe , fur  les  bords  du  Caiftre. 
Cette  petite  riviere  eft  parfaitement 
femblable  au  Méandre  qui  eft  à une 
grande  journée  de-là.  Elle  roule  fes 
eaux  tranfparentes  fur  une  belle  plai- 
ne qu’elle  fe  plaît  à fertilifer , & fait 
mille  replis  fur  elle-même.  Les  cygnes 
ont  quitté  le  Caiftre  depuis  que  la 
Crrece  n’a  plus  de  poètes. 

Nous  fumes  frappés  d’admiration 
én  approchant  d’Ephefe.  La  quantité 
prodigieufe  de  marbres  dont  la  plaine 
eft  couverte  , nous  rappelloit  l’anci-" 
que  fplendeur  de  cette  ville  fameufe, 
qui  eft  réduite  aujourd’hui  à une  for- 
terefle , & ne  fait  plus  qu’un  mé- 
chant village.  Si  je  ne  craignois  , 
Madame,  de  paroître  ici  trop  lavant^- 
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je  dirois  qu’Ephefe  fut  bâtie  par  Iss 
Amazones  , & augmentée  confidéra- 
blement  par  Andronic , fils  de  Codrus  ; 
que  l’architeéte  Ctéfiphon  commença 
de  conflruire  ce  fameux  temple  de 
Diane  , qui  pafïoit  pour  une  des  fept 
merveilles  du  monde  ; qu’on  employa 
plus  de  deux  cents  ans  à le  bâtir  , Sc 
que  toutes  les  villes  de  l’Alie  mineure 
contribuèrent  aux  frais  de  cet  édifice.. 
Il  avoit , dit  - on , quatre  cents  vingt- 
cinq  pieds  de  long , & deux  cents, 
vingt  de  large  i il  étoit  enrichi  de  cent 
vingt-fept  colonnes  de  loixante  pieds; 
de  haut  ; & , ce  qu’il  y a de  plus  re- 
marquable , c’efl  qu’elles  avoient  été 
élevées  par  cent  vingt-fèpt  rois.  L’in- 
fenfé  Eroflrate  , dans  le  deiïein  de: 
s’immortalifer  par  un  crime  éclatant,, 
mit  le  feu  à ce  temple  la  nuit  même, 
que  naquit  Alexandre.  Les  Ioniens,, 
qui  excelloient  dans  l’architeéture,  & 
auxquels  cet  art  doit  l’invention  d’un 
de  fes  ordres , fe  furpafferem:  eux- 
mêmes  dans  la  conflruélion  de  cet 
édifice. 

Ephefe  efl  encore  célébré  par  le: 
troifjeme  concile  général,  qui  y fut 
ienu  * au  cinquième  fkde. , contra 
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Neftorius  qui  n’admettoit  qu’une  na- 
ture en  Jefus  - Chrift.  Les  Turcs  ap- 
pellent ce  village  Sîjafalouc  : il  elt 
affis  au  milieu  d’une  infinité  de  débris 
précieux  , où  l’on  rencontre  à chaque 
pas  des  pièces  de  ftatue , des  chapi- 
teaux , des  bafes  de  colonnes.  Dans  ces 
lieux  où  l’églife  condamnoit  ceux  qui 
brifoient  les  images , on  ne  trouve 
par  tout  que  des  images  mutilées  des 
dieux  de  l’antiquité. 

A travers  ces  ruines , nous  arrivâ- 
mes à la  grotte  des  fept  Dormans  , 
qui  efl  au  bas  de  la  montagne , du  côté 
du  temple  de  Diane.  On  raconte  que 
fept  chrétiens,  fuyant  la  perfécution 
de  Dioclétien  , fe  retinrent  dans  cette 
grotte  , & y dormirent  deux  cents, 
ans.  A leur  réveil  , ils  trouvèrent  les 
chofes  tellement  changées  à Ephefe  % 
que  non-feulement  ils  n’y  reconnoif- 
i'oient  plus  les  édifices , mais  qu’ils, 
n’entendoient  plus  la  langue  du  pays.. 
En  France  même , un  pareil  fommeil 
n’eût  pas  produit  un  plus  grand  chan- 
gement. 

De  la  grotte  des  fept  Dormans,  nous 
allâmes  au  temple  de  Diane , qui  en 
proche*  U ne  relie  plus  que.  les, 
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fondements,  dans  lefquels  nous  def-! 
cendîmes  avec  beaucoup  de  peine  , 
parce  que  le  terrein  eft  fangeux  & 
humide.  Nous  nous  trouvâmes  bien- 
tôt fous  des  voûtes  en  fi  grand  nom- 
bre , que  nous  courions  rilque  de 
nous  égarer.  Les  chauves-fouris  donc 
elles  font  remplies , & que  la  lumière 
de  nos  flambeaux  attiroit  fur  nous  , 
précipitèrent  notre  retraite.  Nous  re- 
prîmes le  chemin  de  Smyrne,  où  nous 
nous  embarquâmes  fur  une  galere 
Turque,  pour  retourner  à Conllanti- 
nople. 

J’appris  de  plufieurs  perfonnes  du 
bâtiment,  que  la  pelle  , ce  fléau  terri- 
ble,  qui  caufe  Émis  les  ans  dans  cette 
capitale  , les  plus  grands  ravages,  avoic 
commencé  à s’y  faire  fentir  pendant 
notre  féjour  en  Natolie  , & que  le 
grand-feigneur  fe  difpofoit  à aller  ref- 
• pirer  un  air  plus  fain  à Andrinople. 

Perfuadés  que  tout  ce  qui  arrive 
dans  le  monde  arrive  nécelfairement, 
la  plupart  des  Turcs  envifagent  cette 
maladie  fans  la  craindre,  & la  reçoi- 
vent fans  murmurer.  Le  fultan  ne  per- 
met pas  à fes  femmes  d’être  fi  philo- 
fophes  : aux  moindres  apparences  de- 
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danger  , il  les  met  à l’abri  dans  quel-* 
que  ville  de  l’empire  ; & il  s’y  trans- 
porte lui  - même  avec  Ses  principaux 
officiers.  Nous  crûmes  devoir  Suivre 
une  li  Sage  conduite.  Quand  nous 
fûmes  prêts  des  Dardanelles  , nous 
* quittâmes  le  vailTeau  & primes  un 
petit  bâtiment  à rames , pour  nous 
conduire  à Salonichi , d’où  nous  eSpé- 
rions  nous  rendre  en  peu  de  temps 
à Andrinople.  Les  Dardanelles , ainlî 
appellées  du  nom  de  Dardanus  , le 
premier  roi  du  pays  qui  y fit  bâtir 
une  ville.  Sont  les  forterefles  qui  dé- 
fendent le  canal  de  l’Hellefpont  ; elles 
confident  aujourd’hui  en  deux  châ-’ 
teaux  fort  réguliers , dont  l’un  efl  er 
Europe  & Pautre  en  ASie.  Tous  Es 
vailfeaux  doivent  s’arrêter  en  cA 
droit  pour  y être  vifités.  Le  caral  9 
qui  n’a  qu’une-  demi-lieue  de  lage, 
efl  Si  bien  gardé  , qu’on  ne  poarroic 
entreprendre  de  forcer  ce  palîage  , 
fans  s’expofer  à être  foudroyé  par 
l’artillerie  des  deux  forts  dont  les  bat- 
teries fe  croifent.  Les'galeres  du  grand- 
feigneur  Sont  elles -mêmes  lujettes  à 
la  vifite.  Plus  loin  , à l’embouchure  du 
détroit , du  côté  de  l’Archipel , il  y a. 
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deux  autres  châteaux  dont  les  battes 
ries  font  à fleur  d’eau  ; mais  le  canal 
qui  les  fépare  , eft  fi  large,  qu’on  peut 
pafler  fans  beaucoup  de  rifque  entre 
ces  deux  forts. 

Nous  euiïions  pu  facilement  pren- 
dre une  route  moins  longue , & débar- 
quer dans  quelque  port  de  la  Thrace  ; 
mais  rien  ne  nous  preffoit  , & nous 
voulions  voir  Theflalonique. 

Nous  fumes  bientôt  dans  le  golfe 
Therméen  , au  fond  duquel  cette  ville 
efl;  fituée  : elle  efl;  la  capitale  de  toute 
la  Macédoine,  ce  royaume  fameux, 
d’où  fortit  le  conquérant  de  l’Afie. 
Les  Romains  la  poflféderent  pendant 
plufieurs  fiecles , jufqu’à  l’empereur 
i ndronic  qui  la  céda  aux  Vénitiens. 
A nutat  1 l’enleva  à ces  derniers  ; & 
les  Turcs  en  font  demeurés  paifibles 
pofljfleurs.  Ils  l’appellent  Salonichi  .* 
murs  ont  dix  milles  de  circon- 
férence , & font  .flanqués  de  redou- 
tes & de  battions.  Il  y a , du  côté 
de  la  terre  , une  forterefle  appellée 
les  Sept  Tours  , & conflruite  de  même 
que  celle  de  Couftantinople  ; mais 
ce  qui  donne  encore  à cette  ville 
jme  forte  de  conformité  & de  rejfem; 
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blance  avec  la  capirale , c’eft  la  peti- 
teffe  & la  puanteur  de  fes  rues.  Au 
relie , elle  ne  manque  pas  de  beaux 
édifices.  On  compte  à Salonichi  qua- 
rante - huit  mofquées  , trente  églifes 
Grecques  & trente-fix  fynagogues.  Les 
Juifs  font  à la  tête  du  commerce  qui 
efl  des  plus  étendus. 

L’églife  cathédrale  , appellée  Saint 
Demitre , efl  un  fort  beau  vaifleau  : 
elle  efl  formée  de  deux  édifices  bâtis 
l’un  fur  l’autre  , & qui  font  comme 
deux  églifes  féparées.  Celles  d’en  haut 
étoit  pavée  de  mofaïque  , dont  il  refie 
encore  plufieurs  morceaux.  Vous  auriez 
peine  à concevoir , Madame  , le  nom- 
bre des  colonnes  de  marbre,  de  jafpe  , 
de  porphyre  , qui  foutiennent  ce  dou- 
ble édifice.  Nous  en  comptâmes  juf- 
qu’à  mille  i «5c  il  y en  a probablement 
encore  plufieurs  que  nous  ne  comptâ- 
mes pas. 

Le  terroir  deTheflalomque,  &,en 
général , toute  la  province  abonde  en 
grains  de  toute  efpece , en  bofs  & en 
befliaux.  Les  délicieux  vallons  de  Tem- 
pe, fi  vantés  par  les  poètes , font  dans 
cette  partie  de  la  Macédoine  qu’on 
appelle  Thejfalie . L’OJTa,  l’Olympe  t 
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le  Pélion,  le  Pinde  , ces  montagne^ 
fameufes  , donc  les  Titans  s’armèrent 
contre  les  dieux,  rendront  à jamais  ce 
pays  mémorable.  Les  Macédoniens 
paiïoient  autrefois  pour  être  auflî  la- 
vants que  braves  ; ils  font  aujourd’hui 
lâches  Sc  ignorants. 

Nous  ne  reliâmes  que  huit  jours  à 
Thelfalonique , après  lefquels  nous 
prîmes  notre  chemin  vers  la  Thrace. 
Nous  palfâmes  le  fleuve  Strymon  qui 
fépare  cette  province  de  la  Macé- 
doine ; Sc  nous  noir-  rendîmes  à An- 
drinople  , où  la  cour  ne  faifoit  que 
d’arriver.  Andrinople  fut  fondée  par 
Orelle  , fils  d’Agamemnon,  roi  d’Ar- 
gos  Sc  de  Mycènes.  Ce  prince , pour- 
fuivi , comme  difent  les  poètes  , par 
les  furies  vengerefles  de  la  mort  de 
fa  mere , & ne  pouvant  demeurer 
dans  fa  patrie , où  tout  lui  rappelloic 
l’image  de  fon  crime  , vint  en  Thrace 
avec  les  Grecs  qu’il  put  rafl'embler  , 
& y bâtit  une  ville  qu’il  appella  Orcjla . 
Elle  cônferva  ce  nom  jufqu’au  régné 
de  Pempereur  Adrien  , qui  l’agrandit 
& l’embellit  extraordinairement  : voici 
à quelle  occafion.  Etant  devenu  fou, 
découlant,  à quelque  prix  que  ce  fût. 
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guérir  d’une  fi  trifte  maladie  , il  en- 
voya con  fulter  l’oracle  qui  lui  ordonna 
de  débufquer  un  furieux  de  fa  maifon. 
L’empereur  obéit , & fit  d’Orefta  une 
ville  toute  nouvelle,  qu’il  appella  An - 
drinople.  Au  commencement  du  trei- 
zième fiecle  , elle  fut  érigée  en  empire 
fous  Théodore  Lafcaris.  Quelques  an- 
nées après , Amurat , fultan  des  Turcs, 
fous  prétexte  de  donner  du  fecours  à 
Jean  Paléologue  , empereur  d’Orient, 
s’empara  de  la  Bulgarie , de  la  Ser- 
vie , d’une  partie  de  la  Thrace , & 
établit  le  fiege  de  fon  empire  à Andri- 
nople. 

Cette  ville  eft  fort  agréablement 
fituée  fur  le  penchant  d’une  colline  & 
dans  un  beau  vallon  que  la  nature  a 
pris  foin  d’embellir  elle  - même.  Il  eft 
arrofé  par  trois  rivières  qui  prennent 
leur  fource  dans  les  montagnes  voifi- 
nes , & qui  portent  avec  leurs  eaux 
la  fertilité  & l’abondance.  Vous  jugez 
bien  , Madame  , qu’une  pofition  aufli 
avantageufe  contribue  beaucoup  à la 
pureté  de  l’air  : il  y eft  en  effet  des 
meilleurs  & des  plus  fains.  Les  habi- 
tants jouiffent  d’une  fanté  parfaite  , & 
ils  parviennent  prefque  tous  à une 
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extrême  vieillelfe.  Nous  eûmes  des 
nouvelles  du  Génois  * par  notre  bon 
ami  le  capitaine , que  les  devoirs  de  fa 
charge  attachent  à la  fuite  de  la  cour. 
Celui-ci  nous  accompagna  à Andri- 
nople , comme  il  avoit  fait  dans  la 
capitale. 

Les  Turcs  nomment  cette  ville  Aim~ 
nach  ou  Edreneh  : elle  s’agrandit  tous 
les  jours  ; & les  voyages  fréquents 
qu’y  fait  le  grand- feigneur,  y attirent 
beaucoup  de  monde.  Les  bâtiments 
font , en  général  , plus  beaux  qu’à 
Conftantinople.  Le  bazard  furpaffe 
tous  Jes  autres  : les  voûtes  qui  le  com- 
pofent , font  d’une  grandeur  & d’une 
beauté  finguliere.  11  y a auflî  plufieurs 
mofquées  royales.  Celle  du  fultan  Sé- 
lim  ell  la  plus  curieule  ; elle  ell  fou- 
tenue  , en  dedans  , fur  quantité  de 
colonnes  de  marbre  & de  porphyre.  Les 
minarets  du  dôme  font  les  plus  hauts 
que  j’aie  vus  ; ils  dominent  fur  toute 
la  ville.  On  y voit  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  tourterelles  & de  cicognes  ; 
elles  font  prefque  auffi  communes  ici 
& aufli  privées  que  les  poules  dans  nos 
villages  de  France. 

Le  refpeél  fingulier  qu’ont  les  Turcs 
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pour  ces  oifeaux  , eft  caufe  qu’ils  mul- 
tiplient beaucoup  & qu’ils  font  impu- 
nément leurs  nids  au  pied  des  mai- 
fons  & fous  les  fenêtres.  Les  tour- 
terelles font  en  vénération  , pour  leur 
innocence  ; & l’on  refpeéle  les  cico- 
gnes , parce  qu’on  efl;  perfuadé  qu’elles 
vont , tous  les  hivers  , en  pèlerinage  à 
la  Mecque.  C’eft  ui>  bonheur , dil'ent 
les  Turcs , pour  les  maifons  où  ces  oi- 
feaux font  leurs  nids  ; elles  font  pré- 
fervées  , pendant  toute  l’année  , du 
feu  & de  la  perte.  Il  efl  défendu  d’en 
tuer  aucun  ; & ils  vivent  dans  toute  la 
Turquie , avec  la  plus  parfaite  fé- 
curité.  Je  ne  fais , Madame , fi  je  ne 
paroîtrai  pas  vouloir  abul'er  de  votre 
crédulité  , en  vous  faifant  part  de 
l’hifloire  d’une  cicogne  infidelle,  qu’un 
François , digne  dfc  foi , me  racontoit 
dernièrement  en  ces  termes,  & dont 
il  m’aflùra  avoir  été  témoin:  « Noui 
» apperçûmes  , dit  - il , fous  les  arbres 
» une  troupe  confidérable  de  cicognes 
» qui  s’élevoient  fort  haut  ; & repom- 
» boient  prefque  aufli  vite.  Les  pay- 
» fans  accoururent  de  ce  côté  ; & le 
» boftangi  qui  ncus  accompagnoit  , 
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>,  s’arrêtèrent  toutes  au  même  endroit , 
>,  & formèrent  un  cercle.  Nous  avons 
» vu  qu’il  y en  avoir  une  au  milieu 
» de  la  troupe,  qui  voloit  avec  peine  ; 
» & dont  les  autres  paroifloient  avoir 
ï>  horreur.  Elle  fe  plaça  d’elle  - même 
» au  milieu  du’cercle  , baillant  la  tête  , 
» avec  l’air  d’un  criminel,  contre  lequel 
» on  prononce  uhe  fentence  de  mort. 
» Son  fort  fut  bientôt  décidé  : une  de 
» ces  cicognes  fortit  de  fa  place , s’é- 
» lança  contre  elle  , & lui  donna  un 
» coup  de  bec.  Les  autres  en  firent  de 
même  ; & ne  finirent  cette  cruelle 
» exécution  , que  lorfque  la  cicogne 
fut  mife  en  pièces.  Je  remarquai 
» qu’elle  avoit  été  immobile  fur  fes 
„ pattes,  jufqu’au moment  où  elle  étoit 
y,  tombée  noyée  dans  fon  fang.  Le  bof- 
3,  tangi  & les  payfans , à qui  je  deman- 
,,  dai  l’explication  d’une  chofe  qui  me 
„ paroilfoit  fi  extraordinaire,  me  dirent 
,,  qu’on  avoit  puni  de  mort  cette  femel- 
„ le  coupable  , pour  avoir  manqué  de 
,,  fidélité  à fon  mari  ; que  c’étoit  lui 
„ qui  lui  avoit  donné  le  premier  coup 
„ de  bec  ; & que  ce  trait  de  févérité 
„ n’étoit  pas  rare  parmi  ces  oifeaux  ; & 
,,  on  m’en  cita  plufieurs  exemples 
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On  voit , aux  environs  d’Andrino- 
ple,  & fur-tout  parmi  les  Grecs , ces 
images  riantes  , ces  peintures  gracieu- 
fes  & naïves  de  la  nature , que  nous 
Iifons  quelquefois  enfemble  dans  les 
poélîes  d’Homere  & * de  Théocrite. 
Je  n’ai  pu  voir , par  exemple  , les  dan- 
fes  des  villageoifes  Grecques,  fans  me 
repréfenter  ces  chœurs  de  nymphes , 
où  préfidoit  la  déeffe  des  bois , fur  les 
bords  de  l’Eurotas.  La  plus  belle  fille  , 
ou  la  plus  difiinguée  , mene  la  danfe, 
& chante  des  airs  gais,  auxquels  ré- 
pondent en  chœur  les  autres  filles 
qui  la  fuivent.  Rien  n’eft  fi  ordinaire 
que  de  voir  dans  les  campagnes  , des 
bergers  foupirer  de  tendres  chanfons 
pour  leurs  maîtrefles.  Ils  ont  confervé 
les  anciens  inftruments  dont  parlent  les 
poètes  : les  chalumeaux  , les  flûte; , les 
mufettes  font  leurs  amufetnents  & 
leurs  plaifirs.  J’en  ai  vu  qui  s’occu- 
poient  à faire  des  guirlandes  de  fleurs 
pour  celles  de  leurs  brebis  qu’ils  ché- 
rifTent  le  plus.  Ils  font  prefque  tou- 
jours couchés  à l’ombre  , au  bord  de 
quelque  ruifieau,  où  ils  s’amufent  en- 
tr’eux  à différents  jeux  , tels  qu  étoient 
ceux  des  premiers  habitants  du  pays. 
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Les  Turcs  eux -mêmes  ont  adopté 
quelques-uns  des  ufages  de  l’antiquité. 
Le  ceinturon  des  grands , compofé  des 
plus  riche§  étoffes  , 6c  orné  de  bro- 
derie , rappelle  à l’efprit  celui  de 
Ménélas.  Le  voile  blanc  que  portent 
les  Dames  Turques  fur  leur  tête  , 
repréfente  celui  d’Helene.  Cette  prin- 
ceffe  Troyenne  nous  eft  dépeinte  dans 
Hoq^ere,  occupée  à broder  au  milieu 
de  fes  fuivantes  ; 6c  c’eft  encore  un 
ufage  obfervé  dans  les  harams  6c  dans 
les  bains,  parmi  les  Dames  de  Turquie. 
Je  ne  finirois  pas , fi  je  voulois  rap- 
porter tous  les  traits  de  reffêmblance 
que  j’ai  remafqués  dans  les  coutumes 
de  ce  pays  6c  celles  des  premiers 
temps. 

Tandis  que  nous  vifitions  les  prin- 
cipaux quartiers  d’Andrinople  6c  fes 
environs , accompagnés  de  notre  ca-  ■ 
pitaine  , on  vint  nous  avertir  que 
Fambaffadeur  de  France  fouhaitoit  de 
nous  parier.  Nous  nous  rendîmes  fur 
le  champ  à fon  palais  ; 6c  après  les 
politeffes  accoutumées  , il  nous  dit 
qu’il  devoit  avoir,  dans  deux  heures, 
une  conférence  avec  le  premier  mi- 
nière de  la  Forte,  6c  que  nous  lui 
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Vionsplaifir  d’être  de  fa  fuite.  C’efl  un 
ufage  en  Turquie  que  , lorfqu’un  am- 
baflfadeur  marche  en  cérémonie , tous 
ceux  de  fa  nation  lui  faifent  cortege. 
Notre  place  fut  alignée  parmi  les 
gentilshommes  de  Son  Excellence  ; & 
nous  nous  difpofâmes  à en  remplir  les 
fondions.  L’ambalfadeur  monta  feul  a 
cheval  pour  fe  rendre  au  palais  ; 6c 
nous  le  fuivîmes  à pied , avec  tous 
les  Francs  qui  étoient  alors  à Andri- 
nople.  Plufieurs  officiers  du  Vifir  vin- 
rent au-devant  de  nous , 6c  nous  con- 
duifirent  dans  une  grande  chambre, 
voiiine  de  la  falle  d’audience.  Nous 
attendîmes  un  bon  quart-d’heure  , au 
bout  duquel  on  nous  introduiiît  dans 
la  falle.  L’ambafladeur  s’affit  fur  un 
fauteuil,  vis-à-vis  de  la  place  du  Vifir; 
6c  celui-ci  entra , un  moment  après  , 
par  une  autre  porte.  Alors  on  pré- 
senta aux  deux  minillres  6c  à leur  fuite, 
des  confitures  6c  du  café. 

Dans  les  audiences  que  donne  le 
Grand-Seigneur , on  fert , au  lieu  de 
café , un  repas  magnifique  dans  de 
grands  baffins  d’argent,  remplis  de  plats 
de  la  plus  belle  porcelaine  de  la  Chine. 
J’attendois  avec  impatience  qu’oî| 
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"donnât  le  lignai  pour  fe  retirer.  Je 
m’ennuyois  d etre  debout  ; car  , dans 
ces  cérémonies , il  n y a que  1 ambafla- 
deur  & le  grand  vifir  qui  foient  allis. 
Nous  les  laillâmes  converfer  enfemble 
pendant  une  bonne  heure  , avec  cha- 
cun leur  drogman  ou  interprète  y 
leur  fecretairë.  L’audience  finie  , on 
vint  nous  avertir  de  rentrer.  Le  grand 
vifir , pour  faire  plus  d’honneur  à 1 am- 
bafladeur  , ordonna  qu’on  nous  pré- 
fentât  le  forbet  6c  l’eau -rofe,  apres 
qu’on  auroit  fervi  l'un  & l’autre  à Son 
Excellence.  La  quantité  d’ambre  dont 
le  forbet  étoit  rempli , m’empêcha  de 
trouver  cette  liqueur  aufli  agréable 
qu’elle  l’eft  pour  les  1 lires.  Je  ne  fis 
que  tremper  les  levres  dans  la  tafTe  3 
tk  la  rendis  aufii  - tôt.  Mes  compa- 
gnons firent  tous  de  même.  L eau- 
rofe  fut  moins  épargnée.  Nous  nous 
en  1 aidâmes  verfer  dans  les  mains  6c 
lur  nos  mouchoirs  , tant  qu  il  plut  aux 
valets  du  vifir.  Lamballadeur  fortic 
enfuite  ; & nous  nous  en  retournâ- 
mes dans  le  même  ordre  que  nous 
étions  venus. 

Les  monarques  Ottomans  n entre- 
tiennent point  d’ambaffadeurs  ni  de 
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rcfidents  auprès  des  princes  étrangers  ; 
ce  n'efl  que  de  loin  en  loin  qu’ils  en- 
voient . des  miniltres  dans  quelques 
cours.  Les  princes  chrétiens , moins 
fenfibles  aux  formalités  pointilleufes 
du  cérémonial , qu’à  l’intérêt  des  peu- 
ples qu’ils  gouvernent , fuivent  une 
conduite  toute  oppofee.  Ils  ont  tou- 
jours des  ambafTadeurs  ou  réfidens  à 
la  Porte,  & des  confuls  dans  les  prin- 
cipales Echelles  , pour  la  protection 
du  commerce.  Quand  ces  minières 
font  admis  à l’audience  du  grand-fei- 
gneur  -,  on  leur  donne  un  caftan  , ef- 
pece  de  robe  Turque  , qu’ils  mettent 
par-deffus  leurs  habits  ; 6c  toutes  les 
perfonnes  de  leur  fuite  en  font  de 
même.  Ce  déguifement  eft  d’autant 
plus  humiliant  , que  fi  l’on  exigeoic 
que  les  ambafladeurs  Turcs  priflent 
un  habit  Européen  dans  une  audience 
de  réception , ils  ne  fe  foumettroient 
pas  à un  pareil  cérémonial.  Ce  n’efl 
pas  le  feul  défagrément  qu’éprouvent 
les  miniilres  étranger*  dans  ces  oc- 
cafions.  On  leur  ôte  leur  épée  ; deux 
capigis  s’emparent  de  leur  perfonne, 
& leur  tiennent  les  bras , comme  à un 
malfaiteur  dont  on  fe  défie.  Cette  pra- 
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tique  s’obferve  depuis  le  régné  de  Ba^ 
jazet  II , à l’occafion  d’un  attentat 
commis  contre  ce  monarque.  Plufieurs 
miniflres  de  France  ont  refufé  de  s’y 
foumettre. 

Quand  l’ambafladeur  a pris  fon  caf- 
tan , on  le  conduit  dans  une  falle  plus 
intérieure  du  palais.  Dans  un  des  coins 
de  cette  falle,  efl  un  magnifique  trône, 
furmonté  d’un  dôme  d’or.  Des  fêlions 
de  diamants , de  rubis  & d’émeraudes  , 
pendent  du  faîte.  Le  tapis  du  trône  , & 
ceux  de  la  falle , font  de  drap  d’or. 
L’empereur  efl  a fils , les  jambes  croi- 
fées , & les  coudes  appuyés  fur  deux 
piles  de  carreaux  : l’or  & les  diamants 
qui  brillent  fur  fes  habits,  fur  fon  tur- 
ban & fur  fa  chaulfure,  éblouillent  les 
yeux.  Il  a le  maintien  fi  grave,  qu’il 
paroît  comme  immobile.  Les  gens  de 
la  fuite  de  l’ambaffadeur  le  laluent  les 
premiers  , en  faifant  une  profonde  in- 
clination. Chacun  d’eux  efl  efcorté  de 
deux  capigis  qui  lui  tiennent  les  bras, 
& qui  le  font  retirer  à reculons , de  ma- 
niéré qu’il  ne  tourne  jamais  le  dos  au 
fultan.  L’ambaffadeur , conduit  lui- 
même  par  deux  capitaines  des  gardes, 
m’approche  le  dernier  du  trône,  6c  fait 
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un  {impie  falut , quoique  fes  conduc- 
teurs tâchent  de  lui  faire  incliner  le 
corps  le  plus  <|u’ils  peuvent.  Enfuite  il 
remet  fes  lettres  , qui  font  enfermées 
dans  un  lac  de  drap  d’or.  Un  interprète 
les  explique,  & alors  chacun  fe  retire. 
Le  fultan  congédie  l’ambafladeur  avec 
une  légère  inclination  de  tête. 

Le  roi  de  France  eft  le  feul  prince 
chrétien  qui  les  Turcs  accordent  le 
titre  d’empereur.  Ils  ont , en  général  , 
un  fouverain  mépris  pour  les  étran- 
gers, & principalement  pour  les  juifs 
& pour  les  chrétiens.  Ils  leur  don- 
nent à tous  un  fobriquet  injurieux  , 
& appellent  les  Juifs , chiens ; les  Fer- 
fans,  têtes  rouges  ; les  Arméniens , tnâ- 
chérir  s de  m....  s les  Tartares  , mangeurs 
de  charognes  les  Arabes,  enrages  s le* 
Grecs , beliers  fans  cornes  s les  Bulgares, 
voleurs  s les  Ragufîens  , ej pions  s les 
RulTiens,  âmes  méchantes  s les  Polonois, 
infolents  , infidèles  s les  Allemands  , 
effrontés , blafphémateurs  s les  Italiens, 
gens  de  mille  couleurs  , c’cft  - à - dire  , 
trompeurs  s les  Hollandois,  marchands 
de  fromage  s les  Anglois , ouvriers  ei* 
laisse  s les  François,  rufès. 

C’efl  allez  vous  entretenir,  Madame, 
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pour  certe  fois.  Bientôt  je  paflerai  aux 
ufages  & aux  mœurs  des  Turcs;  & je 
vous  ferai  connoître  pLfts  particuliére- 
ment une  nation  que  les  conquêtes  ren- 
dent aujourd’hui  un  des  plus  puiffants 
peuples  du  monde.  Ce  fera  le  fujet  de 
ma  première  lettre.  Je  ne  vous  l’écrirai 
que  lorfque  je  fêtai  dé  retour  à Conf- 
tantinople  , où  les  mauvaifes  nouvelles 
que  je  reçois  de  la  fan  té  du*do&eur, 
m’obligent  de  me  rendre  incefiamment. 
Je  profiterai  , pour  cela  , du  dépare 
prochain  de  M.  l’ambalfadeur. 

Je  fuis,  &c. 

A Andrlnople  3 ce  z ()  Septembre  z j 3 y. 
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ON  a attribué  à la  diverlîté  des  cli- 
mats la  différence  des  caraéteres, 
des  mœurs  & des  goûts  de  leurs  habi- 
tants. Mes  voyages  en  Turquie  m’ont 
convaincu , Madame  , de  cette  vé- 
rité. Répandus  dans  tant  de  vaffes 
pays , les  Turcs  ne  font  pas  les  mê- 
mes par- tout.  Ceux  d’Europe  font  la- 
borieux , induftrieux,  vaillants;  les 
Afiatiques  font  lâches,  parelfeux , ef- 
féminés. Ceux-ci  vivent  dans  une 
ignorance  profonde  des  fciences  & 
des  beaux  arts  : ceux-là  commencent 
à les  cultiver  ; mais  duflent-ils  y faire 
des  progrès,  ils  ne  répareront  jamais 
le  tort  que  leurs  ancêtres  ont  caufé  aux 
lettres , en  les  exilant  de  ces  beaux 
pays  , où  elles  avoient  régné  avec  tant 
de  gloire. 

Les  habitants  de  l’empire  Turc  font 
un  mélange  de  différents  peuples.  On 
y trouve  des  Turcs  naturels  , des 
Arabes,  des  T ar  tares , des  Maures 
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d’Afrique,  ce  même  de  l’Inde;  ae§ 
îdaliométans  de  Perfe , des  nations 
vagabondes  de  Drufes,  d’Yélides  6c  de 
Curdes , qui  errent  dans  les  campa- 
nes  ôç  dans  les  bois , fans  avoir  de 
demeures  fixes  ; des  Juifs,  des  Chré- 
tiens de  différentes  communions  6c  de 
tous  pays. 

Les  Turcs , en  général , font  faf-  » 
tueux , durs , avares , hypocrites , dif- 
fimulés , 5c  li  adonnés  au  vice  de  fin- 
.continence , que  les  femmes , quoi- 
qu’ils en  aient  plulieurs , ne  fuffifent 
pas  toujours  à leurs  plaifirs.  Leur 
avarice  a recours  à toutes  fortes  de 
moyens  , foîivent  même  aux  plus  cri- 
minels , pour  acquérir  des  richefles  j 
mais  ils  les  répandent  de  même  , lorf- 
qu’il  s’agit  de  fatisfaire  ou  leur  goût 
pour  la  volupté  , ou  leur  luxe  pour  les 
habits. 

Le  vêtement  des  hommes  confiée 
en  un  caleçon  , une  chemife  longue  , 
coypce  à-peu-près  comme  celles  des 
femmes  d’Europe , 6c  un  doliman  ou 
forte  de  foutane  qui  pend  jufqu’à  la 
cheville  du  pied  , 6c  dont  les  manches 
font  courtes  6c  étroites.  Ils  l’arrêtent 
au-deüous  de  la  poitrine  avec  une 
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ceinture.  Cette  ceinture  eft  d’une 
grande  utilité  : ils  y attachent  leurs 
mouchoirs  , leurs  poignards  ; 6c  dans 
les  replis  qu’elle  forme , ils  ferrent 
leur  argent  , leur  tabac  6c  leurs  pa- 
piers. Par-deffus  ledoliman,  ils  met- 
tent une  robe  appellée  feredge , à 
manches  longues  6c  larges.  Ce  fé- 
redge  eft  d’étoffe  très  - fine  pendant 
l’été  , 5c  doublé  de  riches  fourrures 
en  hiver.  Ils  ont  des  bas  de  drap , 
6c  par-deffus , des  chauffons  de  cuir  , 
en  forme  de  brodequins.  Leurs  fou- 
liers , qu’ils  appellent  pabouchcs  , font 
des  efpeces  de  pantoufles.  Leur  coëi- 
fure  eft  fort  chargée  6c  très -ample. 
Je  ne  fais  s’il  ne  faut  pas  prefque  au- 
tant d’étoffe  pour  leur  turban  que  pouf 
leur  robe.  La  tête  légère  d’un  François 
s’accommoderoit  peu  d’une  pareille 
coëffure.  Ce  font  des  dômes  que  leurs 
bonnets. 

L’habillement  des  femmes  eft  , k 
peu  de  chofe  près  , comme  celui  des 
hommes  ; mais  elles  fe  ferrent  davan- 
tage , pour  mieux  faire  paraître  leur 
taille.  Leur  ceinture  fe  ferme  avec 
une  boucle  d’or  ou  d’argent , 6c  fou- 
vent  garnie  d«  pierreries.  Leurs  culot- 
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tes  ou  caleçons  font  d’une  ampleur 
extraordinaire , avec  des  pantoulies 
de  maroquin,  ou  de  quelque  étoffe 
précieufe.  Une  petite  plaque  de  fer, 
en  forme  de  croiffant  , fait  le  talon 
de  leurs  bottines,  qu’elles  portent  lorf- 
qu’elles  forte rt  de  la  maifon.  Elles 
ont  fous  leur  rohe  une  efpece  dé  cor- 
fet qui  leur  laiffe  la  gorge  prefque 
toute  nue  ; ou  du  moins  elle  n’eft 
voilée  en  partie  que  par  une  che- 
mife  de  toile , de  foie  ou  de  gaze  ex- 
trêmement fine.  Le  corfet  eft , pour 
ainfi  dire,  joint  au  caleçon  par  une 
ceinture  de  cuir  en  broderie  , ou  ga- 
lonnée. Les  diamants  font  leur  prin- 
cipale richeffe  : elles  en  ont  des  bra- 
celets & des  garnitures  de  corfet , des 
aigrettes  , des  boucles  d’oreiile9  , des 
colliers , des  montres  de  poche , des 
tabatières  , des  étuis , & plulîeurs  rangs 
de  perles  à leurs  turbans.  On  ne  leur 
en  contelle  jamais  la  poffeffion  lorf- 
qu’elles  deviennent  veuves  : elles  n’ont 
pas  d’autre  reffource  dans  ces  cir- 
conilances  , ou  dans  les  défaffres  qui 
peuvent  arriver  à leurs  maris.  Elles 
font  auffi  très  - prefiantes  pour  en 
avoir  , lorfqu’elles  prévoient  qu’ils 
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Font  en  état  de  leur  en  donner. 

Telle  eil  la  parure  des  femmes  Tur- 
ques, quand  elles  font  dans  leur  appar- 
tement ou  fur  leur  fopha.  Lorfqu’elles 
fortent , elles  ont  une  longue  robe  , 
dans  laquelle  elles  s’enveloppent.  Elles 
fe  couvrent  la  tête  & le  front  avec 
un  grand  mouchoir  triangulaire,  dont 
les  deux  bouts , après  leur  avoir  ca- 
ché la  bouche  & le  menton  , font 
noués  par  derrière  ; elles  n’ont  donc 
que  les  yeux  & une  partie  du  nez  à 
découvert.  Quand  elles  marchent  dans 
les  rues,  il  feroit  difficile  de  dire  fi 
elles  font  belles  ou  bien  faites , jeunes 
ou  vieilles.  Ce  font  de  vrais  fantô-  « 
mes,  qui  n’ont  ni  gefies , ni  démar- 
che. On  s’apperçoit  néanmoins  qu’el-  • 
les  fe  peignent  les  ongles,  parce  que 
c’efi:  le  feul  endroit  qu’elles  ne  ca- 
chent pas.  Mais  cette  modeltie  exccf- 
live  el!  involontaire , & contraire  à 
leurs  mœurs  ; elles  1e  difpenfent  d’en 
avoir  } lorfqu'elles  ceifent  de  craindre 
leurs  maris  & les  loix.  Les  Turcs  n<» 
Font  pas  plus  heureux  avec  elles  , 
qu'un  homme  riche  avec  une  coquette 
qu’il  entretient.  Leurs  femmes  ont 
jprel'que  toujours  les  grimaces  de  la- 
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mour  ; elles  en  ont  rarement  le  fentf-* 
ment  ; ils  n’en  elTuient  pas  moins  les. 
caprices.  S'ils  veulent  les  captiver , 
toute  leur  induftrie  eft  bientôt  en  dé- 
faut contre  les  rufes  & la  malignité 
d’une  jeune  perfonne  qui  les  carefTe 
communément  pour  les  mieux  trom- 
per. Tout  les  alarme  avec  raiPon.  On 
a vu.  un  colporteur  de  favonnettes 
faire  tourner  la  tête  à toutes  le* 
femmes  de  Conflantinople  , qui  l’en- 
tendoient  chanter  des  chanfons  qu’il 
avoit  compofées  pour  fe  faire  diftin- 
guer.  Le  grand  viiir  fut  contraint,  à la 
priere  de  plufieurs  feigneurs , de  l’exi- 
ler. Tout  homme  à talent , ou  d’un© 
figure  agréable,  efl  dangereux  pour  les 
maris,  quand  les  femmes  peuvent  les 
connoitre.  Jugez , Madame , des  licen- 
ces qu’elles  s’accorderoient , fi  elles 
étoient  libres,  par  la  maniéré  dont  elles 
fe  comportent  lorfque  rien  ne  les  gêne. 
On  en  voit  à la  campagne  qui  fe  dé- 
pouillent nues  pour  fe  baigner  dan* 
les  ruifleaux.  Elles  ne  craignent  alors 
d’être  vues  que  des  Turcs  ; & elle* 
viennent  en  cet  état  au-devant  des 
chrétiens  pour  les  infulter  , parce 
quelles  favenc  qu’ils  s’enfuiront  fuf 


Digitized  by  Google 


Suite  de  la  Turquie.* 
lê  champ  , de  peur  d’être  furpris  avec 
elles,  ce  qui  feroit  pour  eux  un  crime 
capital. 

La  maniéré  de  faluer  des  Turcs  dif- 
féré autant  de  la  nôtre  , que  leurs  ha- 
bits. Ils  mettent  la  main  fur  la  poi- 
trine , 6c  s’inclinent  un  peu  , pour  mar- 
que de  conlidération  ou  d’amitié.  On 
le  fouhaite  réciproquement  toutes  for- 
tes de  profpérités  ; 6c  lï  l’on  aborde  un 
homme  de  diltinétion , on  prend  le 
bout  de  fa  vefte  6c  on  la  baiiè  par 
refpeét.  Les  Turcs  n’ôcent  point  leur 
turban  devant  les  perl'onnes  qu’ils  ho- 
norent ; 6c  ce  qui  pade  parmi  noue 
pour  une  marque  de  déférence  , fe- 
roit regardé  chez  eux  comme  une  in- 
l'ulte. 

Les  Turcs  font  généralement  alTez 
modérés  dans  leur  nourriture.  Je  laide 
à parc  les  feftins  où  ils  ne  manquent 
gueres  de  s’enivrer  ; mais , dans  les 
repas  ordinaires , ils  vivent  de  mou- 
ton , de  pois , de  riz  6c  de  concom- 
bres. Ils  aiment  les  épiceries  ; 6c  toutes 
leurs  fauces  font  de  haut  goût.  A la  lin 
du  repas  , ils  boivent  de  l’eau  ou  du 
lait  aigre.  Le  forbet  eft  pour  ceux  qui 
yiveoc  dans  une  certaine  aiidcçe.  iU 
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mangent  rarement  les  uns  chez  les 
autres , 6c  fe  vifitent  peu.  Comme  les 
femmes  ne  font  point  adrnifes  dans  les 
cercles , tout  s’y  pâlie  en  politeffes  froi- 
des ; 6c  une  partie  du  temps  s’emploie 
à fumer.  Le  maître  de  la  maifon  pré- 
fente lui- même  les  pipes  toutes  allu- 
mées, 6c  fait  enfuite  apporter  des  par- 
fums , du  café  6c  du  forbet.  On  fe 
lave  les  mains  6c  le  vifage  avec  de 
l’eau-rofe  ; 6c  on  les  feche  à la  fumée 
des  parfums  qu’on  brûle  dans  des  caf- 
folettes.  Aux  promenades  comme  dans 
leurs  logis  , les  Turcs  ont  toujours  la 
pipe  à la  bouche  : 6c  foit  par  un  excès 
de  propreté,  foit  par  un  goût  plus 
lirgulier  encore  , ils  avalent  leur  fa- 
live,  que  la  fumée  du  tabac  doit  ren- 
dre fort  défagréable.  Leurs  pipes  font 
très  - longues  , 6c  ne  lailfent  monter  à 
la  bouche  qu’une  vapeur  lcgere , qui 
ne  brûle  point  le  palais. 

Dans  pluheurs  villes  de  Turquie , 
les  lits  (ont  placés  dans  la  cour  , ou 
fur  le  laite  de  la  maifon  , fait  en  ter- 
rafie.  En  hiver , on  couche  dans  l’ap- 
partement le  plus  bas.  Il  y a toujours 
une  lampe  allumée  , 6c  fouvent  juiqu’à 
deux  poeles  de  charbon.  L’habitude 
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les  fauve  , à cet  égard , de  toute  in- 
commodité. S’il  leur  arrive  de  s’éveil- 
ler durant  la  nuit , ils  prennent  une 
taffe  de  caffé  qu’on  leur  tient  toute 
prête , fument , 6c  mangent  un  mor- 
ceau de  pâtilferie  fucrée.  Ils  ont  un 
fecret  fort  fimple  pour  s’endormir, 
c’ell  de  fe  faire  lire  quelques  mor- 
ceaux de  leurs  poëtes  , ou  raconter 
quelques  hiftoriettes , tirées  des  Soi- 
rées Arabes.  Si  cet  ufage  s’introduit 
en  France  , on  y trouvera  de  plus 
grands  fecours  contre  l’infomnie. 

Les  arts  méchaniques  font  cultivés 
dans  ce  pays  : on  y excelle  , fur-tout 
dans  la  pelleterie  , la  tannerie  6c  la 
teinture.  Celle  - ci  ell  la  plus  perfec- 
tionnée. Ils  ont  des  fabriques  de  l'oie , 
de  laine  6c  de  coton.  Leurs  horlogers 
font  prefque  tous  Arméniens,  juifs 
ou  Francs.  On  avoit  établi  une  im- 
primerie à Conftantinople  , la  feule 
qui  fût  dans  tout  l’empire  ; mais  elle 
n’a  pu  s’y  maintenir.  Ce  n’ell  pas  que 
les  Turcs  n’en  connoiflent  bien  fu- 
tilité ; mais  ils  difent  qu’en  recevant 
cet  art , ils  feroient  mourir  de  faim 
plus  de  cent  mille  écrivains  ou  co- 
piltes  ; d’un  autre  côté  , ils  rendraient  à 
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la  campagne  cent  mille  laboureurs  qui 
valent  mieux  que  des  écrivains. 

Je  vous  ai  déjà  fait  entendre  Ma- 
dame , que  les  Turcs  n’ont  plus  tanc 
d’éloignement  pour  les  fciences.  Ils 
commencent  à croire  que  l’alcoran 
n'eft  pas  le  feul  bon  livre  qu’on  puiflfe 
lire.  Depuis  quelques  années  même, 
ils  fe  mêlent  d’écrire  ; & l’hidoire  de 
leur  vie  eit  ce  qui  les  occupe  d’abord. 
Rien  n’ef!  plus  plailant  que  ces  fortes 
de  produirions.-  J’eus  la  curiofité  de 
me  faire  traduire  l’hilioire  d’un  pa- 
cha 6c  celle  d’un  cabaretier  de  ConP- 
tantiiiople.  Cette  derniere  étoit  rem- 
plie d’aventures  auflî  rares  que  celles 
du  pacha.  L’amour  (j  6c  quel  amour  , 
Madame  , que  celui  d’un  cabaretier 
Turc  ! ')  tenoit  les  deux  tiers  de  cette 
bifarre  compofition.  Dans  fa  jeunefie  , 
il  avoit  été  corfaire , 6c  s’étoit  enri- 
chi par  la  prife  de  quelques  Maltoifes 
qu’il  avoit  vendues  au  Grand-Caire.  Ses 
combats,  fes  viâoires  fur  l’un  6c  fur 
l’autre  fexe,  l’avoient  rendu  fameux. 
De  retour  d’Egypte  , il  avoit  perdu 
fon  brigantin  , par  le  peu  d’adrelTe 
de  fes  matelots  ; 6c  fe  voyant  fans 
.reifource , il  s’étoit  fait  médecin , per- 
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fuadé  qu’en  payant  d'effronterie  , il 
réuiïiroit  dans  cette  profeflîon-.  Re- 
vêtu de  cette  nouvelle  dignité  , il 
avoit  parcouru  la  Turquie  & la  Perfe. 
Son  mérite  l’avoit  fait  appeller  dans 
le  ferrail  d’ifpahan  , où  il  avoit  opéré 
des  cures  merveilleufes.  Bref,  il  de- 
vint efclave  , maître  d’hôtel , & enfin 
cabaretier.  Tel  efl  le  précis  de  cette 
narration  , qui  exl  ici  une  des  plus  ef- 
timées  , non  par  la  délicatefle  & l’é- 
légance du  flyle , mais  par  la  fingu- 
larité  des  faits  & les  images  lafcives, 
dont  l’auteur  aventurier  a enrichi  fon 
ouvrage.  11  efl  fouvent  fait  mention  , 
dans  cette  hiftoire , des  lettres  amou- 
reufes  qu’il  écrivoit  à fes  rfiaîtreflfes. 
Rien  n’efl  plus  ingénieux  ni  d’une  in- 
vention plus  commode  , qu’une  lettre 
d’amour  à la  maniéré  des  Turcs.  11 
n’efl  befoin  ni  d’encre  ni  de  papier. 
On  envoie  à la  perfonne  à qui  l’on 
écrit , une  bourfe  où  font  arrangées , 
par  ordre  , une  perle  , un  caillou  , du 
bois , du  poivre , du  girofle  ou  toute 
autre  chofe  , dont  le  nom,  en  langue 
Turque,  exprime  un  l’ens  parfait,  & 
fouvent  inéme  un  ou  plufleurs  vers. 
J’ai  un  de  ces  billets  dpux  , que  je 
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conferve  pour  vous  le  faire  voir.  La 
première  piece  efl  un  grain  de  rai  fin , 
la  fécondé  une  paille , &c.  Voici  leur 
lignification  : 

Uiurn  , raifin  : 

Cela  veut  dire  , mes  yeux. 

, une  paille. 

Souffrez  que  je  fois  votre  efclave. 

Tul , jonquille. 

So\ez  fenfible  à mon  amour. 

Giro  , une  allumette. 

Je  brûle,  je  bruie,  ma  flamme  me 
confume. 

Kt-hiit , papier. 

Mes  fens  s’égarent  à chaque  inf* 
tant. 

TU  > fil  d’or. 

Je  me  meurs  : venez  promptement. 

il  Mes  yeux  , fouffrez  que  je  fois 
,,  votre  efclave  ; foyez  fenfible  à mon 
„ amour  ; je  brûle  , je  brûle  ; ma  flam- 
,,  me  me  confume  ; mes  lens  s’égarent 
f9  à chaque  inllant;  je  me  meurs;  venez 
„ promptement. 

Cette  lettre  vous  donnera  , fans 
cloute  , une  grande  idée  d : la  richeffe 
de  la  langue  Turque  ; mais  ne  vous  y 
trompez  pas , tous  ces  mots  font  ? 
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pour  la  plupart  , Arabes  ; & l’Arabe 
e/l , en  effet  , une  des  plus  riches  lan- 
gues du  monde.  On  s’en  fert  en  Tur- 
quie 6c  en  Perle , principalement  pour 
les  vers  6c  les  chanfons,  parce  qu’elle 
prête  beaucoup  à la  poéfie.  Les  noms 
îur-tout , qui  expriment  une  perle , un 
rubis  , un  diamant,  ont  les  plus  jolies 
fignifications  , telles  que,  la  plus  belle 
des  jeunes  t globe  de  lumière , £cc.  Si  la 
langue  Turque  n’efl  pas  riche,  elle  a 
du  moins  de  la  douceur  , de  l’énergie  y 
6c  s’apprend  plus  ailément  qu’aucune 
de  celles  d’Europe  , dont  les  difficul- 
tés , fouvent  afl-z  bilarres  , ne  fe 
rencontrent’ point  dans  celle-ci.  Elle 
n’admet  , à proprement  parler,  pour 
les  noms  , qu’une  déclinaifon  , 6c 
qu’une  conjugaiion  pour  les  verbes. 
Elle  ne  connoît  ni  la  différence  de 
genres  5c  d’articies  , ni  l’embarras 
d’accorder  l’adjectif  avec  le  fubllandf 
en  genre,  en  nombre  6c  en  cas  ; mal- 
gré cela,  on  s’y  exprime  clairement 
6c  fans  équivoque.  Son  élégance  fe 
fait  fur-tout  l'entir  dans  les  proverbes 
que  les  Turcs  mêlent  volontiers  dans 
leurs  difeours.  Ce  font  comme  des 
fentences  courtes , vives , & d’ordi- 
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naire  , allégoriques  & figurées , feioft 
le  fiyle  & la  manière  de  parler  des 
Orientaux.  Par  exemple , ils  difent  : 
il  tomba  tous  les  jours  une  brique  du  pa~ 
lais  de  mon  âge , pour  exprimer  que 
nous  approchons  chaque  jour  du  terme 
de  notre  vie.  Pour  faire  comprendre 
comment  Dieu  voit  & entend  tout,  les 
Turcs  s’expriment  ainfi  : quand  , dans 
la  nuit  la  plus  fombre  , une  fourrai  noire 
marcheroit  fur  un  marbre  de  même  cou- 
leur , Dieu  la  verrait  & entendrait  le 
bruit  de  fes  pattes. 

Les  Turcs  s’appliquent  à la  logique 
& à l’étude  des  langues , telles  que 
l’Arabe  &.  le  Perfan.  Ils  n’ont  aucune 
idée  de  jurifprudence  , & ne  peuvent 
en  avoir  dans  un  pays  où  la  volonté 
des  juges  eft  la  fuprême  loi.  Les 
grands  de  hLmpire  font , en  général , 
fort  ignorants.  Mais  parmi  les  gens 
d’une  condition  médiocre  , il  s’en 
trouve  qui  s’appliquent  aux  livres  de 
philofophie  des  Arabes  , & qui  en- 
tendent alfez  bien  les  mathématiques. 
Pour  l’ailronomie  , ils  l’étudient  aufii , 
mais  fur  - tout  comme  devant  les  con- 
duire à l’aftrologic  judiciaire.  La  mé- 
decine eft  exercée  dans  toute  la  Tur- 
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quie  , par  les  Juifs-,  comme  elle  Pétoit 
parmi  nous  dans  les  flecles  de  barba- 
rie. Quelques  - uns  de  ces  doéteurs 
ont  étudié  dans  les  univerfités  d’I- 
talie. On  trouve  auflî  dans  le  Levant, 
beaucoup  de  chirurgiens  François  qui 
s’érigent  en  médecins , chacun  étant 
libre  ici  d’exercer  cette  profeflîon  , 
que  l’on  croit  être  fans  conféquence. 
On  compte  à Conftantinople  plus  de 
fix  vingt  colleges  ; mais  la  plupart 
font  aujourd’hui  des  écoles  de  liber- 
tinage 6c  de  débauche.  Leur  mulique 
eft  encore  dans  fon  enfance  ; je  ne 
lais  même  fi  elle  le  perfectionnera  ja- 
mais : leurs  prêtres  font  tous  leurs 
efforts  pour  la  leur  rendre  odieule.  Ils 
craignent  qu’on  ne  déferte  les  mof- 
quées , pour  courir  au  concert , com- 
me on  quitte  , en  France  , les  vêpres 
pour  l’opéra.  La  flûte  douce  eft  , de 
tous  les  inftruments , celui  que  les 
Turcs  femblent  haïr  le  moins,  j’ai  vu 
encore  à Conftantinople  une  forte  de 
luth  à trois  cordes , dont  ils  touchent 
légèrement  , mais  fans  goût  6c  fans 
mefure. 

La  divination  6c  l’aftrologie  judi- 
ciaire font  les  fciences  les  plus  répan- 
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dues.  On  voit , dans  la  plupart  des 
rues  & des  carrefours  , des  devins 
cpi  difent  aux  paflants  la  bonne  aven- 
ture. Leur  manière  de  deviner  n’eft 
pas  fort  myftérieufe.  Je  me  fuis  ar- 
rêté plufieurs  fois , pour  en  être  té- 
moin. Ils  prennent  une  poignée  de 
feves  fans  compter  ; ils  les  comptent 
enfuite  ; & leuV  nombre  examiné  dans 
un  livre  de  divination  , décide  du 
bon  ou  du  mauvais  fort  des  particu- 
liers. 

~ Les  femmes  Turques  font  commu-  ' 
nément  belles  & bien  faites  : leur 
blancheur  naturelle  fe  conferve  ailé— 
ment  ; car  fi  ce  n’elt  pour  aller  au 
bain  , elles  relient  toujours  dans  leur 
haram  ou  ferrail.  La  privation  du  plai- 
i;r  & de  la  liberté  fait  qu’elles  défi- 
rent l’un  & l’autre  avec  fureur.  Trou- 
vent-elles le  moyen  de  fe  faire  voir  à 
un  jeune  el’clave  ? elles  le  ilattenc , le 
corrompent  , & cherchent  avec  lui  ce 
qu’elles  ne  peuvent  trouver  dans  leurs 
eunuques.  Un  mari  n’elt  fur  d’une  fem- 
me , qu’autant  qu’elle  ne  quitte  ni  les 
eunuques  ni  les  compagnes.  Mahomet, 
qui  connoiiToit  leur  foible  , voulut , 
tomme  je  vous  l’ai  déjà  dit , que  ceux 


Digitized  by  Google 


Suite  ds  ï-a  Turquie.  71 
qui  faivroient  fa  religion  , y trouvaf- 
fent  de  quoi  fe  confoler  de  leur  infi- 
délité : il  leur  permit  d'avoir  quatre 
époufes  légitimes , & autant  de  con- 
cubines qu'ils  peuvent  en  entretenir. 
jÿLiIgré  cela , leur  empire  n’efi  pas  plus 
peupie  , que  les  autres  états  de  l’Eu- 
rope. Des  révolutions  fréquentes  le 
dévaluent  annuellement:  Le  nombre 
des  enfants  ne  les  inquiété  point  : ils 
ne  négligent  rien  pour  alTurer  leur 
fortune  ; mais  iis  n:en  vivent  pas 
moins  dans  les  délices,  lis  ne  font  point 
jaloux  de  laifler  des  biens  imtnenfes 
à leur  famille  , parce  qu’ils  peuvent 
perdre  . au  même  inflant,  & la  fortune 
& la  vie:  le  grand-leigneur  eit  maître 
abfolu  de  l’une  <5c  de  l’autre.  De-Là 
vient  que  les  enfants  comptent  plus 
fur  les  protecteurs  & les  amis  de  leurs 
parents , que  fur  la  fortune  aétuelle  de 
leur  pere.  il  arrive  , en  effet , allez  fou- 
vent,  quo  le  fils  d’un  pacha  opulent 
cft  réduit  à s’enrôler  dans  les  milices , 
à exercer  une  profeflïon  méchanique  , 
à languir  à la  fuite  d’un  homme  par- 
venu , qui , peu  de  temps  auparavant , 
leur  avoir  fait  la  cour.<.  Cët  avdilTe- 
tnent  ne  furprend  pas  s on  fait  peu 
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de  cas  de  l’avantage  d’être  ifïu  de  pa- 
rents illuftres.  On  n’eftime  un  Turc  , 
que  fuivant  le  pofte  qu’il  occupe , ou 
les  richefles  qu’il  poflede. 

Une  femme , ici , a droit  de  citer 
fon  époux  en  juftice,  s’il  ne  lui  acr 
corde  ras  un  jour  par  femaine  le  devoir 
conjugal.  En  France,  des  femmes  le 
refufent  à leurs  maris  des  années  en- 
tières , & la  juftice  n’en  prend  aucune 
connoiftance  ; ces  querelles  de  ménag# 
ne  font  pas  de  fon  reflort. 

Le  divorce , ainft  que  le  mariage , 
fe  traite  devant  le  juge  féculier  ; & le 
refus  du  tribut  conjugal  n’eft  pas  pour 
une  époufe , l’unique  caufe  qui  lui  fait 
demander  la  féparation  ; c’eft  fouvent 
aufti  la  maniéré  de  le  rendre  : quand 
c’eft  cette  derniere  raifon  , la  femme 
prend , dit  - on  , en  main  une  de  fes 
pantoufles,  & la  renverfe  s on  entend 
ce  que  cela  veut  dire. 

On  peut  reprendre  jufqu’à  deux  fois 
une  femme  qu’on  a répudiée  ; mais  la 
loi  a mis  une  condition  très  finguliere  à 
une  troifieme  réconciliation.  Il  faut  , 
à ce  qu’on  dit , car  je  ne  garantis  pas 
un  fait  dont 'je  n’ai  vu  aucun  exemple  * 
ii  faut  que  la  femme  couche  avec  un 
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autre  homme  , avant  que  d’être  reçue 
dans  les  bras  de  Ton  premier  époux. 
L’efprit  de  cette  loi , fi  elle  eft  vraie  , 
eft  de  mettre  un  frein  à l’inconfiance 
des  hommes , & d’imprimer  une  note . 
d’infamie  à ceux  qui  abufent  trop  fou- 
vent  de  la  liberté  du  divorce.  On  dit 
qu’il  s’eft  trouvé  des  femmes  qui  , 
voyant  qu’elles  gagnoient  au  change, 
n’ont  plus  voulu  retourner  à leur  ancien 
mari. 

Lorfqu’un  homme  riche  & puiflant 
veut  enlever  une  jolie  femme  , ma- 
riée à un  particulier  fans  protection, 
il  a recours  à une  de  ces  vieilles  en- 
tremetteufes  qui  s’infinuent  dans  les 
ferrails.  Celle-ci  va  trouver  la  femme 
en  queflion,  & lui  perfuade  de  deman- 
der au  magiflrat  une  -réparation  juridi- 
que. L’infidelle  époufe  paroît  devant 
le  cadi , & produit  deux  témoins  qui 
certifient  que  fon  mari  la  maltraite  , & 
lui  refufe  les  chofes  néceffaires  pour 
fon  entretien.  Le  juge , gagné  par  des 
préfens,  prononce  la  fentence  de  di- 
vorce ; & cette  femme  devient  l’époufe 
de  l’homme  opulent  qui  l’a  féduite.  En 
France , il  eft  une  autre  efpece  de  di- 
vorce ; on  donne  au  mari  un  emploi 
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en  province  ; & la  femme  refte  à Parfè.' 

En  parlant  des  Turcs  d’Alep  , j’ai 
rapporté  quelques*  détails  concernant 
leurs  mariages  : on  obferve  à peu  près 
- les  mêmes  ufages  dans  la  capitale.  Le 
nouvel  époux  eft  chargé  du  foin  de 
déshabiller  fa  femme  & de  la  mettre 
au  lit.  Une  des  petites  façons  de  la 
jeune  mariée  , eft  de  faire  à fa  cein- 
ture plufieurs  nœuds , que  le  mari  eft 
quelquefois  des  heures  entières  à dé- 
nouer. Pendant  ce  temps-ià , la  nou- 
velle époufe  récite  fes  prières , <St  rit 
fans  doute  , en  fecret , de  l’embarras 
du  pauvre  mari.  Dans  plufieurs  villes 
de  Turquie  , les  garçons  de  la  nôco 
reviennent  le  lendemain  au  logis  des 
jeunes  mariés  : s’ils  trouvent  dans  le 
linge  des  preuves  de  virginité  , ils 
portent  dans  les  rues  le  drap  enfan- 
glanté  , & le  montrent  aux  paflants 
comme  un  témoignage  inconteftable 
que  la  fille  étoit  fagc;  les  réjouifiances 
redoublent  alors , & durent  plufieurs 
jours  ; elles  ceflent  , au  contraire , 
lorfque  ces  preuves  viennent  à man- 
quer : l’époufe  eft  répudiée  & ren- 
voyée à fes  parents  ; ce  qui  eft  un 
affront  fi  fenfible , qu’on  a vu  des  peres 
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5c  des  meres  étrangler  leur  fille  dans 
ces  occafions. 

Les  eunuques  ont  ici  le  privilège 
de  fe  marier  & d’entretenir  des  con- 
cubines. Leur  ferrail  eft  quelquefois 
aufli  nombreux  que  celui  d’un  riche- 
& puiflant  vifîr  ; cet  étalage  de  pure 
oflentation  ne  paroit  pas  plus  extraor- 
dinaire y que  parmi  nous  une  biblio-* 
theque  chez  un  financier. 

La  loi  touchant  les  fucceflîons  ne 
varie  point  en  Turquie  comme  en  Fran- 
ce , félon  les  diflérentes  provinces.  Le 
grand  - feigneur  perçoit  d’abord  fes 
droits  fur  l'héritage  , qui  font  de  trois 
pour  cent  : le  refie  fe  partage  en  fepc 
lots,  dont  deux , font  pour  la  veuve  du 
défunt , trois  pour  les  enfants  mâées , 
& deux  pour  les  filles.  La  veuve  jouit 
de  tout  le  bien  , fi  les  enfants  font 
en  bas  âge  ; mais  dès  qu’ils  ont  atteint 
quinze  ans , elle  efl  tenue  de  rendre  à 
chacun,  aux  filles  comme  aux  garçons, 
fa  part  de  la  fucceflîon. 

Quant  au  grand- feigneur , quoiqu’il 
ne  contra&e  aucun  engagement  avec 
fes  femmes , c’efl  toujours  l’aîné  de 
fes  fils  qui  lui  fuccede  , à moins  qu’il 
n’ait  défigné  un  autre  fuccefleur  , qui 

D ij  , 


Digitized  by  Google 


*]6  SüîTE  de  tk  TüE^fTTE; 
doit  néanmoins  être  pris  dans  fa  fa- 
mille. Avant  que  d’être  couronné  en 
préfence  du  peuple  , il  elt  d’abord  infi- 
tallé  dans  le  ferrail  par  les  principaux 
pachas  de  la  cour  , qui  lui  prêtent  fer- 
ment de  fidélité  en  baifant  le  bas  de 
fa  robe.  Un  hérault  annonce  dans  la 
place  publique  la  mort  du  feu  em- 
pereur & l’éle&ion  du  nouveau.  Le 
divan  s’aflemble  ; & tous  les  officiers 
qui  le  compofent , viennent  faluer  le 
monarque.  En  fuite  le  fultan  monte  à 
cheval,  & fe  fait  voir  dans  la  ville, 
accompagné  d’un  nombreux  cortege. 
11  fe  rend  dans  une  mofquée , où  le 
mouphti  lui  ceint  le  fabre  ; & c’ell 
proprement  en  cette  cérémonie  , que 
confie  l’inauguration  des  empereurs 
Turcs. 

Dès  que  le  nouveau  fultan  ell  monté 
fur  le  trône  , il  fonge  à s’y  affermir  par 
la  prifon  ou  la  mort  de  les  plus  proches 
parents.  11  en  conferve  cependant,  pour 
l’ordinaire  , quelques-uns , jufqu’à  ce 
qu’il  lui  foit  né  un  enfant  mâle.  Ce 
monarque  ell  defpotique  , comme  tous 
les  autres  fouverains  de  l’orient  : fa 
volonté  , ou  pour  mieux  dire  , fon 
caprice  , ell  l’unique  loi.  Le  vœu 
d’obéiflfancç  qui  fe  fait  dans  nos  cloî- 
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très  , eft:  moins  régulièrement  obfervé, 
que  le  précepte  d’une  foumiilion  aveu- 
gle pour  tous  les  ordres  de  ce  monar- 
que. Les  Turcs  fe  perfuadent  qu’il  eil 
heureux  de  mourir  par  fon  comman- 
dement. On  félicitoit  un  vifir  , & de  fa 
haute  faveur  , & des  viétoires  qu’il 
avoit  remportées  : « Vous  avez  raifon  , 

répondit  le  miniftre,  ou  fanatique  ou 
courtifan  , » je  fuis  parvenu  au  plus 
,,  haut  degré  de  fortune  & de  gloire  , 
„ auquel  un  fujet  puilfe  arriver  ; mais 
,,  il  manque  quelque  chofe  à mon  bon- 
,,  heur , c’eft  de  mourir  par  ordre  de 
,,  Sa  Hautelfe. ,, 

Entre  . plufieurs  titres  faftueux  que 
prend  le  grand-feigneur , je  rappor- 
terai les  plus  remarquables,  tels  que, 
« roi  des  rois  , diftributeur  des  cou- 
„ ronnes  , ombre  de  Dieu  , feigneur 
„ des  feigneurs , la  fublime  porte  , la 
„ porte  de  juftice,  la  porte  de  majefté  , 
„ la  porte  de  félicité  , &c.  ,,  Tous 
ces  titres  de  grandeur  & de  puiflance 
n’empêchent  pas  qu’il  ne  dépende  lui- 
même  des  janiiïaires.  La  négligence 
du  gouvernement  à réprimer  cette  fol- 
datefque  infolente  , lui  a fait  croire 
qu’elle  pouyolc  tout  ofer. 
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La  coutume  des  fultans  eft  de  s’ap- 
pliquer à quelque  ouvrage  manuel  , 
conformément  à une  loi  de  l’alcoran  , 
qui  impofe  cette  obligation  à tous  les 
hommes.  Pour  les  préparer  à l’accom- 
pliflfement  de  ce  précepte  , on  leur 
apprend  à tous  quelque  métier,  avant 
qu’ils  parviennent  au  trône.  L’un  fait 
des  fouliers  , l’autre  des  cure-oreilles  , 
des  fléchés  , &c. 

Lé  grand  - feigneur  ne  s’entretient 
familièrement  qu’avec  fes  femmes  ou 
fes  bouffons  ; aucun  de  fes  officiers 
n’ofe  lui  porter  la  parole , excepté  le 
grand  viflr , le  mouphti,  fon  médecin, 
& quelques  minières  privilégiés.  Les 
autres  l’abordent  les  yeux  baiffés  , les 
mains  jointes  , le  corps  incliné  jufqu’à 
terre , & le  faluent  dans  cette  pof- 
ture  , fans  ofer  lui  parler  ni  le  regar- 
der. Un  fultan  qui  voudroit  s’éloigner 
de  cette  gravité  , tomberoit  dans  le 
mépris. 

Les  empereurs  Turcs  n’ont  point 
d’armoiries  ; le  croiffant  eft  plutôt  le 
fymbole  de  l’empire  & de  la  nation  , 
que  celui  des  fultans.  Il  l’étoit  déjà 
de  l’ancienne  Byfance  , en  reconnoif- 
fance  , dit-on  , de  ce  qu’à  la  faveur  de 
la  lune  , elle  a voit  évité  de  tomber 
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fous  la  puiflance  de  Philippe  , pere 
d'Alexandre , qui  vouloir  la  lurpren- 
dre  pendant  la  nuit.  Le  grand  Turc 
ne  met  fur  le  fceau  impérial,  que  fort 
nom  & celui  de  fon  pere , avec  l’épi- 
thete  d 'empereur  viâoritux.  Ce  prince 
n’a  d’autres  armes  que  fon  chiffre  : il 
eft  empreint  fur  toutes  les  monnoies  , 
écrit  en  tête  de  tous  les  décrets  , & 
peint  fur  la  poupe  de  fes  vaifleaux.  La 
marque  diftinélive  qui  le  faitconnoitre, 
eft  une  aigrette  de  plumes  de  héron  , 
montée  en  diamans , attachée  à fon 
turban.  Il  ne  partage  cette  diftinétion 
q,u’avec  fes  chevaux  de  main  , qui  ont 
également  une  aigrette  fur  le  toupet. 
Toutes  les  charges  font  marquées  par 
la  différence  du  turban  ; les  armoi- 
ries &.  les  ordres  font  aufli  peu  connus 
du  Turc  , que  l’utile  préjugé  de  l’hon- 
neur , auquel  ils  doivent  leur  infti- 
tution. 

Lorfque  le  grand  - feigneur  paroît 
en  public  , les  perfonnes  qui  ont  à fe 
plaindre  de  quelque  injuffice  criante  , 
ou  à révéler  un  fecret  important , met- 
tent fur  leur  tête  un  flambeau  allumé  , 
ou  des  charbons  dans  un  vaifleau  de 
terre.  Le  devoir  de  l’empereur  eft 
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de  leur  donner  audience  fur  le  champ  : 
on  voit  ici  de  fréquents  exemples  de 
cette  vertu  expéditive. 

Ce  n’cft  que  pour  les  grands , qu’on 
n’obferve  en  Turquie  aucunes  forma- 
lités dans  la  punition  des  coupables. 
11  y a une  chambre  fouveraine  de  juf- 
tice , où  font  portées  les  affaires  des 
particuliers.  Ce  confeil , appellé  divan  , 
eft  compofé  du  grand  viîir  qui  en  eft 
le  chef , des  deux  cadilerfquers  ou  fur- 
intendants  de  la  juftice  , des  autres 
vifirs  & des  fecrétaires  d’état.  L’em- 
pereur n’affifte  point  à ces  féances  ; 
mais  il  peut  tout  voir  & tout  enten-; 
dre  fans  être  vu , par  le  moyen  d’une 
jaloufie  pratiquée  au-deffus  de  la  place 
du  premier  minülre.  Pour  donner  en' 
peu  de  mots  une  idée  avantageufe  de 
ce  tribunal , il  fuffît  de  dire  que  les 
moindres  particuliers  y obtiennent  juf- 
tice contre  les  plus  grands  feigneurs. 

Toutes  les  perfonnes  qui  font  du 
divan , & même  les  janiffaires  , qui 
le  tiennent  au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille  dans  la  fécondé  cour  , 
où  l’aga  reçoit  leurs  "requêtes  , font 
traités  aux  dépens  du  monarque.  J’eus 
occafion  d’entrer  au  palais  , un  jour. 
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'que  l’on  faifoit  la  montre  des  janif- 
faires.  C’efl  un  fpeétacle  fingulier  , que 
de  les  voir  courir  après  leurs  gamelles 
pofées  à terre , devant  la  porte  du 
confeil.  On  dit  que  quand  ils  y vont 
lentement , c’efl  une  marque  de  rébel- 
lion. Le  feul  moyen  de  les  appaifer, 
eft  de  leur  livrer  la  tête  des  minières 
dont  ils  font  mécontents. 

. Outre  ce  premier  tribunal , il  y a 
encore  ceux  des  magiflrats  particuliers, 
appelles  cadis.  Les  cadilerfquers  qui 
font  établis  fouverains  juges , l’un  fur 
les  provinces  de  l’Europe , l’autre  fur 
celles  de  l’Afie  , veillent  à l’admi- 
niflration  de  la  juftice  dans  tous  ces 
tribunaux.  Ce  font  eux'qui  nomment 
les  cadis  & qui  les  dépofent  , quand 
ils  ont  manqué  à leurs  devoirs  , & qui 
les  condamnent  à l’amende  ou  à la 
baftonnade.  Le  defir  feul  de  m’inflruire 
xne  porta  à affiler  plufieurs  fois  aux 
décifions  de  ces  juges  particuliers  dans 
différentes  villes  de  l’empire.  En  cer- 
tains cas  , ils  ont  le  pouvoir  de  con- 
damner à mort  fans  appel.  Cette 
févérité  a lieu  fur-tout  contre  les  vo- 
leurs : il  n’y  a pour  eux  ni  grâce  ni 
adouciffement  ; aufîi  fe  fait-il  beau-; 
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coup  moins  de  vols  à Conftantinopié 
qu’à  Paris.  En  Turquie  , dès  qu’on  eft 
volé  , on  fait  fa  déclaration  au  juge 
chargé  de  découvrir  le  coupable.  Si  ce 
dernier  échappe  aux  pourfuites , on  fait 
payer  ce  qui  a été  pris  , aux  particu- 
liers de  la  rue  , fi  c’ell  dans  une  ville, 
ou , fi  c’eft  à la  campagne , aux  villages 
les  plus  voifins  du  lieu  où  s’eft  commis 
le  vol.  Ne  croyez  pas  cependant. 
Madame  , que  la  perfonne  volée  re- 
trouve ce  qu’on  lui  a pris  ; ici , comme 
ailleurs  , la  juftice  relâche  rarement 
l’argent  qui  paffe  par  fes  mains. 

On  obiërve  les  mêmes  loix  pour  le 
meurtre  : les  plus  proches  habitants  du 
quartier  où  l’aétion  s’efl  palfée,  payent 
le  prix  du  fang  de  la  perfonne  aïfaf- 
finée  ; ainfi  on  a grand  intérêt  à ce  que 
le  coupable  foit  arrêté.  Cette  loi  févere 
fait  que  chacun  évite  les  querelles , & 
s’emprelfe  d’appaifer  celles  qui  s’élè- 
vent dans  fon  voilinage. 

Les  boutiques  doivent  être  fermées 
au  coucher  du  foleil  ; les  patrouilles 
ont  ordre  d’arrêter  tous  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  les  rues.  Le  grand  vifir 
& le  fultan  lui-même  font  quelquefois 
}a  ronde  dans  la  ville  3 accompagné^ 
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3’un  bourreau  qui  fait  une  prompte 
juftice  des  malfaiteurs.  Les  Turcs 
difent  communément  que  les  rues  ne 
doivent  être  fréquentées,  pendant  la 
nuit , que  par  les  chiens.  Il  eft  vrai 
qu’elles  en  font  remplies , non-feule- 
ment dans  la  nuit , mais  pendant  Je 
jour;  on  ne  fauroit  faire  un  pas  fans 
en  rencontrer  une  troupe  de  cinq  ou 
fixqui  barrent  fouventle  chemin.  Ces 
chiens  font  de  la  plus  laide  efpece.  Ils 
font  quelquefois  des  hurlements  effroya- 
bles, fur-tout  dans  les  temps  de  perte. 

J’oubliois  une  particularité  au  fujet 
des  officiers  de  judicarure , qui  fait 
beaucoup  d’honneur  aux  Turcs  ; ils 
n’ont  ni  avocats  ni  procureurs , ni> 
notaires  : on  plaide  foi-même  fa  ‘pro- 
pre eau  fe  ; & quant  aux  ades  & aux 
contrats , on  les  paffe  chez  le  juge  ou 
chez  le  mouphti. 

Les  executions  font  aflez  fréquentes* 
dans  ce  pays.  La  baftonnade  fe  donne 
pour  la  moindre  faute.  On  étend  le 
coupable  fur  le  dos  ; & deux  hommes 
robuftes  le  frappent  fur  la  plante  des 
pieds  , jufqu  a ce  qu’lia  aient  ordre- 
de  ceflèr.  Les  grands'  comme  les  pe- 
tits font  fujets  à ce  châtiment»,  qyj 
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ne  déshonore  point  chez  ce  peuple 
d’efclaves.  La  baftonnade  eft  tou- 
jours accompagnée  d’une  amende , 
applicable  à celui  qui  donne  les  coups , 
& à celui  qui  les  compte.  Les  arrêts 
de  mort , prononcés  par  le  grand-fei- 
gneur  , s’exécutent  promptement , & 
ne  Liftent  gueres  fouffrir  le  criminel. 
Des  muets  lui  préfentent  un  cordon  j 
& il  eft  le  maître  de  s’étrangler  lui- 
même  ; finon , ces  meftieurs  lui  prêtent 
leurs  fer-vices. 

. Ce  fupplîce  eft  pour  les  vifirs , les- 
pachas  & les  grands  officiers  de  l’em- 
pire. Un  particulier  convaincu  de 
vol,  d’affaftmat,  ou  de  quelqu’autre 
crime  femblable,  n’en  eft  pas  quitte 
pour  le  cordon:  il  eft  pendu  ou  em- 
palé. 

Ce  dernier  genre  de  mort  n’étant 
pas  connu  en  Europe  , je  vais  vous; 
dire.  Madame,  ce  que  dernièrement 
mes.  yeux  ne  purent  voir  fans  hor- 
reur. Un  efclavç  qui , pour  fon  mal- 
heur , n’étoit  pas  eunuque , fut  fur- 
pris  de  nuit , avec  une  des  femmes 
de  fon  maître.  Je  palFois  dans  ce  quar- 
tier comme  on  le  conduifoit  chez  le 
juge:  je  m’arrêtai  un  inftant.,.  pour 
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m'informer  de  ce  que  c’éroit.  L’efclave 
fortit  prefqu’aufli-tôt  de  la  maifon  du 
cadi  ; & l’on  me  dit  qu’il  alloit  être 
exécuté.  Cette  juflice  , difois-je,  eft 
bien  prompte  ; mais  ma  furprife  cefla, 
quand  je  fis  réflexion  que  le  criminel 
étoit  pauvre  , le  maître  riche  & le 
juge  peu  opulent.  Lorfqu’on  fut  ar- 
rivé au  lieu  du  fupplice , on  dépouilla 
le  coupable  , & on  l’étendit  à terre 
fur  le  ventre.  L’exécuteur  lui  ouvrir 
le  fondement  d’un  coup  de  rszoir , 
& fit  entrer  dans  la  plaie  , à grands 
coups  de  maflue , un  pal  ou  pieu 
pointu  , long  de  huit  pieds , & gros 
comme  la  jambe.  Lorfque  l’extrémité 
du  pal  eut  percé  l’épaule  droite  du 
patient , on  l’éleva  de  terre  , les  mains 
attachées  au  pieu  ;&  dans  ce  pitoyable 
état  , la  populace  venoit  encore  l’ac- 
cabler d’injures.  Ce  trait  feul  vous 
peint  la  cruauté  de  ce  peuple  barbare. 

Je  vais  , iMadame  , parcourir  les 
principales  charges  de  l’empire.  Le 
mouphti  eft  le  chef  des  ectléfiafiiques. 
C’ell  le  fultan  qui  le  nomme  ; il  lui 
donne , en  l’inftallant  , une  vefie  de 
grand  prix  , & lui  met  dans  le  fein  une- 
bourfe  remplie  de  fequins.  11  lui 


Digitized  by  Google 


1 


$6  Suite  de  ia  Turquie; 
gne,  outre  cela,  une  penfion  d’envirôii 
dix  piftoles  par  jour,  ce  qui  ne  vaut 
guere  plus  qu’un  de  nos  évêchés  ordi- 
naires. Ce  pontife  a les  entrées  libres 
dans  le  ferrail  ; & le  prince  fait  quel- 
ques pas  pour  le  recevoir.  C’ell  le 
feul  officier  qui  ait  le  privilège  de 
baifer  l’épaule  gauche  du  Grand-Sei- 
gneur. Sa  principale  occupation  eft 
de  répondre  aux  confultations  qu’on 
lui  fait  fur  les  différents  points  de  la  loi. 
Il  ne  juge  pas  ; mais  fes  décifions  font 
prefque  d’un  aulfi  grand  poids , qu’en 
France  celles  de  la  forbonne  ; & l’em- 
pereur a pour  lui  beaucoup  de  défé- 
rence, Ce  pontife  étoit  autrefois  li 
puiffant , qu’il  étoit  redouté  du  fultan 
même.  On  eft  bien  revenu  de  cet  abus  en 
Turquie  comme  ailleurs.  Le  mouphti 
décide  ; mais  le  Grand-Seigneur  laiiïe 
agir  l’on  vifir  comme  il  lui  plaît. 

Toute  l’autorité  du  fouverain  réfide 
dans  ce  premier  miniftre , qui  feul 
gouverne  tout  l’état.  Il  juge  en  dernier» 
relfort , réglé  le  commerce , adminiftre 
les  finances,  commande  les  armées.» 
Son  maître , quia  bien  d’autres  oc- 
cupations dans  fon  ferrail , fe  repofe 
fur  lui  de  tous  ces  détails  ; mais , au, 
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moindre  mécontentement,  il  le  fait 
étrangler.  Cette  politique  rigoureufe 
prévient  les  inconvénients  qui  pour- 
roienc  naître  d’une  puiffance  abfolue. 

Le  grand-vifir  elt  le  dépofitaire  du 
fceau  impérial  ; il  le  porte  toujours  à 
fon  cou  ; & c’eft  une  des  marques  prin- 
eicipales  de  fa  dignité.  11  foutient  fon 
rang  avec  beaucoup  de  faite  , & a plus 
de  deux  mille  perfonnes  qui  compo- 
fent  fa  maifon.  Lorfqu’il  part  pour 
quelque  expédition  militaire,  l’empe- 
reur , à la  tête  des  troupes , détache 
une  aigrette  de  fon  turban  ,&la  place 
fur  celui  du  vifir  ; à cette  diftinétion  * 
on  le  reconnoît  pour  g néral.  Ce  mi- 
niltre  eft  environné  de  tant  d’ennemis  , 
de  tant  d’efpions  jaloux  de  fa  fortune  , 
que  c’eft  par  une  efpece  de  miracle  , 
qu’il  évite  tous  les  pièges  qu’on  lui 
tend.  L’artifice  le  plus  ordinaire  elt  de 
foulever  contre  lui  les  foldats  qui , fous 
prétexte  de  quelque  mécontentement  , 
demandent  fa  tête  ou  fa  dépolirions 
Quelqu’attachement  qu’ait  alors  l’em- 
pereur pour  fon  miniftre,  il  ne  lui  eft 
gueres  polfible  de  le  fauver.  Plufieurs 
de  ces  princes  ont  perdu  le  trône  , 
pour  s’être  obdinés  à çonferver  un  YÎfi| 
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donc  le'  peuple  demandoit  la  profcrip- 
tion. 

Les  autres  grands  de  l’empire , les 
gouverneurs , lef  premiers  officiers , ou 
ceux  qui  afpirent  à ces  charges  , l'ont 
compris  fous  le  titre  de  pachas.  Les 
plus  confidérables  ont  le  droit  de  faire 
porter  devant  eux  une  forte  d’en- 
ïeigne  qui  les  dillingue  de  tous  les 
autres.  C’elt  un  grand  bâton  , au  bout 
duquel  font  attachées  trois  queues  de 
cheval  : de-là  vient  qu’on  les  appelle 
puichas  à trois  queues.  L’origine  de  cette 
e'nfeigne  militaire  des  Turcs  vient  de 
ce  qu’un  de  leurs  généraux  voulant 
rallier  fes  foldats  qui  avoient  perdu 
rous  leurs  drapeaux  , s’avifa  de  couper 
la  queue  d’un  cheval,  & la  mit  au  bout 
d’une  lance.  A ce  fignal  fes  troupes 
difperfées  fe  ralfemblerent , reprirent 
cœur  , & remportèrent  une  vidtoire 
complette. 

Ce  n’elt  ni  par  la  naiiïance,  ni  par 
les  richelfes , qu’on  parvient  à ces  di- 
gnités. Ces  avantages , les  feuls  qu’on 
eftime  parmi  les  nations  polies , font , 
pour  l’ordinaire  , en  Turquie  , autant 
d’obllacles  à l’élévation  de  ceux 
%ui  les  poüédent,  Flus  ujq  gouverne^ 
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ment  eft  arbitraire  , plus  on  a lieu  de 
craindre  que  les  fujets  ne  deviennent 
trop  puiflants.  Sur  ce  principe  , fi  quel- 
que pacha  donne , de  Ton  vivant , quel- 
qu’ombrage  par  fes  richeiïes  , l'em- 
pereur lui  fait  époufer  une  princeiïe 
de  fon  fang.  Cet  honneur  s’achete 
bien  cher.  Le  pauvre  mari  devient 
fou  vent  le  jouet  de  cette  beauté  or- 
gueilleufe  ; & il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  fe  plaindre  de  fes  caprices  & de 
fes  extravagances.  Par  refpeâ  peur 
le  fang  Ottoman  , il  eft  obligé  de  ne 
lui  rien  refufer  de  tout  ce  qu’elle  de- 
made  : il  fe  ruine  en  bijoux  , en  pier- 
reries ; & quand  il  lui  a afligné  un 
douaire  confidérable  , on  procédé  à 
la  célébration  du  mariage.  Elle  con- 
fifte  à préfenter  le  pacha  à fa  future 
époufe.  Celle-ci  tire  fon  poignard  , en 
le  voyant  ( car  toutes  les  princeffes 
du  fang  royal  portent  le  poignard  ) & 
lui  reproche  fa  témérité  & fon  au- 
dace. Le  pauvre  mari  fe  jette  à ge- 
noux ; <Sc , dans  la  pofture  la  plus  hu- 
miliante , il  fe  félicite  beaucoup  de 
l’honneur  qu’il  va  recevoir  , en  de- 
venant fon  époux*  On  pafte  le  refte 
du  jour  & une  grande  partie  de  & 
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nuit  en  divertilfements,  au  milieu  des- 
quels la  Sultane  conServe  toujours  Sa 
dignité.  Le  lendemain  matin , la  nou- 
velle mariée  va  Se  mettre  au  lit  , & 
un  moment  après  on  introduit  le 
mari  dans  fa  chambre.  Après  s’être 
déshabillé  fort  refpeétueufement  & 
en  Silence,  il  Se  met  à genoux  aux 
pieds  du  lit,  leve  la  couverture,  & 
grate  doucement  les  pieds  de  la  prin- 
celTe.  Il  s’avance  ainfi.  peu-à-peu  ; & 
Son  épouSe  , depoSant  infenfiblemenc 
fa  dignité  , le  reçoit  tendrement  entre 
Ses  bras. 

Les  forces  militaires  de  l’empire 
Ottoman  font  compofées  d’infanterie 
& de  cavalerie.  La  première  eft  la 
partie  la  plus  redoutable  de  la  milice  ; 
la  Seconde  la  plus  nombreufe  ; elle 
peut  monter  à cent  trente  mille  com- 
battants. Les  cavaliers  Turcs  font  de 
deux  fortes.  Les  plus  confidérables  , 
appellés  Zaïms  & Timariots  , font 
comme  autant  de  petits  Seigneurs,  qui 
tiennent  chacun  une  portion  des  terres 
de  la  couronne.  Sur  leur  revenu , qui 
eft  à peu  près  de  2 ou  3 mille  livres , 
ils  fe  fournilfent  de  chevaux  , de  char- 
riots , de  tentes , & font , de  plus  , 
obligés  d’armer  un  homme  par  chaque 
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cent  écus  du  bien  qu’ils  pofledent.  Tels 
étoient  nos  feigneurs  Bannerets,  qu’on 
obligeoit  d’avoir  , fous  leurs  drapeaux, 
un  certain  nombre  de  foldats  entre- 
tenus à leurs  dépens. 

Après  ce  corps  de  cavalerie  , vient 
celui  des  Spahis,  qui  reçoivent  leur 
paye  du  grand-feigneur.-  Cette  paye 
n’eil  point  la  même  pour  tous  : les 
uns  ont  jufqu’à  un  écu  ; d’autres  n’ont 
que  douze  à quinze  fols.  Ce  font 
les  plus  pauvres  cavaliers  que  je 
connoiffe  : ils  combattent  confufé- 
ment  & fans  ordre , bien  différents 
des  Zaïms  & des  Timariots,  qui  font 
féparés  par  compagnies , & comman- 
dés par  des  officiers.  Si  j’en  crois 
notre  capitaine  , rien  n’efl  compara- 
ble , pour  la  bravoure  & la  fidélité, 
aux  troupes  des  janiflaires.  Je  ne  doute 
pas  quelles  ne  foient  braves , fur- 
tout  quand  elles  font  bien  comman- 
dées ; mais  je  ne  voudrois  pas  être 
garant  de  leur  fidélité  : elles  ont  fi 
fouvent  donné  des  preuves  du  con- 
traire , que  je  ne  penfe  pas  que  les  ful- 
tans  aient  d’ennemis  plus  redoutables. 
L’infolence  de  cette  milice  féditieufe 
va  jufqu’à  détrôner  fes  fouverains;  5c  la, 
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tyrannie  que  les  prétoriens,  ou  foldats 
de  la  garde  des  empereurs,  exercèrent 
autrefois  dans  Kome  , les  janiiïaires 
l’ont  pratiquée  plus  d’une  fois  à Conf- 
tantinople.  Ce  corps  eft  compofé  de 
plus  de  cent  mille  hommes  qui  re- 
çoivent la  paye  , fans  compter  ceyx 
qui  achètent  ce  titre  , pour  s’exemp- 
ter des  charges  & des  taxes.  Ils  ne 
font  pas  tous  à Conilantinople  : on 
en  envoie  dans  les  principales  villes 
de  l’empire;  mais  leur  union  eft  telle, 
que  ceux  de  la  capitale  fervent  tou- 
jours de  modèle  & d’exemple  aux 
autres.  Cette  milice,  fere  de  les  pri- 
vilèges & de  fon  pouvoir , eft  natu- 
rellement féditieufe  & mutine.  Le 
moindre  mécontentement  la  rend  fu- 
rieufe.  Quand  elle  eft  indifpofée  con- 
tre le  gouvernement , fa  mauvail'e  hu- 
meur commence  à éclater  dans  le  fer- 
rait les  jours  de  divan.  Quatre  ou  cinq 
cents  janiffaires  y montent  alors  la 
garde  ; & la  coutume  eft  de  leur  dif- 
tribuer  des  plats  de  pilau  qu’on  pré- 
pare dans  les  cuifines  de  l’empereur. 
Pour  marquer  leur  indignation , ils 
repou ffe ne  les  plats  & les  renverfenc 
avec  le  pied.  L’expérience  apprend 
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qu’il  faut  remédier  promptement  à ce 
défordre  , Toit  en  appaifant  cette  mi- 
lice infolente  par  quelque  légère  fa- 
tisfaélion  » foit  en  l’effrayant  par  des 
châtiments  cruels. 

Les  janiffaires  ont  un  général  ap- 
pellé  JaniJJ'ur-Aga , dont  l’autorité  va 
de  pair  avec  celle  du  vifir.  Je  ne  puis 
mieux  comparer  les  janiffaires  qu’à 
nos  grenadiers  François  : ils  combat- 
tent , comme  eux  , à pied , <3c  font 
toujours  au  premier  feu.  Les  polies 
les  plus  périlleux  leur  appartiennent 
de  droit  : ils  attaquent  avec  tant  d’im- 
pétuofité  , que  nos  troupes  Européen- 
nes n’y  réfiftent  jamais  dans  les  ba- 
tailles contre  les  Turcs.  Nos  géné- 
raux font  obligés  , pour  empêcher 
les  bataillons  d’être  rompus , de  les 
couvrir  par  des  chevaux  de  frife  , ou 
de  leur  ordonner  de  s’ouvrir  , pour 
recevoir  les  ennemis  au  milieu  d’eux, 
& les  enfermer  entre  deux  feux. 
C’eff  dans  cette  fureur  impétueufe 
que  conlifte  la  principale  force  des 
janiffaires  ; car  il  y a peu  de  difcipline 
dans  les  armées  Ottomanes  ; <3c  j’ai 
peine  à concevoir  comment  ellsî  peu- 
vent tenir  long-temps  contre  des  trou- 
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pes  réglées.  Au  relie,  il  n’y  a point 
île  doute  qu’ils  ne  foient  redevables 
de  leurs  victoires  à ce  dogme  fi  puif- 
fant  lur  l’efprit  du  vulgaire , qu’on  eft 
lur  du  paradis , en  mourant  les  armes 
a la  main.  Aufli  fait-on  rarement  des 
prifonniers  fur  eux  ; ils  fe  font  pres- 
que toujours  tuer , plutôt  que  de  fe 
rendre.  Ils  connoiflent  d’ailleurs  fort 


peu  l’art  de  la  guerre  » & ce  font  or- 
dinairement des  renégats  qui  condui- 
fent  leurs  fieges  & dirigent  leur  artil- 
lerie. 


Les  troupes  auxiliaires  forment  un 
corps  confidérable  par  le  nombre.  L’E- 
gypte , la  Tartarie  , la  Valachie  , la 
Tranfilvanie  fournirent  enfemble  plus 
de  deux  cents  mille  cavaliers.  Ceux  de 


Tunis  y d’Alger  <3c  de  Tripoli  don- 
nent des  galeres  & des  matelots  pour 
les  expéditions  maritimes.  Ils  font  la 
principale  force  des  armées  navales  ; 
car  cette  partie  eft  fort  négligée  à 
Conftantinople.  Le  grand-feigneur  a 
trente-deux  vailîeaux  de  guerre , de- 
puis cinquante  jufqu’à  cent  canons.  Il 
a de  plus  douze  galeres  à Conllanti- 
nople  , dont  le  principal  emploi , en 
temps  de  paix , confifte  à tranfportes 
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les  grands  que  l’on  éloigne  de  la  cour  , 
au  lieu  de  leur  exil. ..Quelques  - unes 
accompagnent  le  capitan  - pacha , ou 
grand-amiral  , lorfqu’il  va  , tous  les 
ans , recueillir  les  tributs  de  l’Archi- 
pel. J’ai  vu  cette  flotte  à Smirne  ; elle 
étoit  compofée  de  deux  vaifleaux  de 
guerre  , & de  cinq  galeres.  Les  vaif- 
feaux  étoient  très-gros  , mais  extrême- 
ment lourds  & mal  conftruits.  Ces  pé- 
dantes maflfes  n’avancent  gueres  qu’a- 
vec vent  en  poupe  , & ne  peuvent  que 
très -mal  manœuvrer.  11  y a,  outre 
cela  , dans  toutes  les  villes  confidé- 
rables  de  l’empire  , fur  la  Méditerra- 
née , une  , deux  ou  trois  galeres  tou- 
jours prêtes  à mettre  en  mer.  Smirne 
en  a trois,  Scio  deux  , Rhodes  une 
ou  deux , &c.  Ces  vaifleaux  ont  un 
équipage  très-fort , compolé  de  Turcs , 
de  Grecs  & d’efclaves.  En  temps  de 
guerre , les  puiflances  Barbarefques 
fourniflfent  à la  flotte  Ottomane  beau- 
coup de  foldats  & de  matelots. 

En  général,  la  difcipline  militaire, 
telle  qu’elle  cil  pratiquée  aujourd’hui 
en  Europe , s’accorde  p«u  avec  le  gé- 
nie des  Turcs.  Une  longue  paix  les  a 
plongés  dans  une  pareffe  univerfelle. 
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Contents  de  leur  état  , & accoutumés 
à un  luxe  fans  bornes , ils  font  deve- 
nus ennemis  dé  toutes  fortes  de  fa- 
tigues. Ils  ne  font  aucun  fervice  du- 
rant la  paix  , fi  ce  n’efl  dans  les  places 
de  guerre  , où  quelques  folcjats  armés 
d’un  bâton  , fe  promènent  pendant  la 
nuit  autour  des  remparts  , <5c  crient 
par  intervalle  , de  toutes  leurs  forces , 
pour  montrer  qu’ils  lont  éveillés. 
Toute  efpece  d’exercice  & d’évolu- 
tion militaire  leur  efl  inconnue.  Le 
comte  de  Bonneval , devenu  pacha , 
effaya  inutilement  de  drefler  une 
troupe  , & de  l’accoutumer  aux  mou- 
vements compares  de  la  difcipli  ne  Al- 
lemande. Les  Turcs  fe  moquoient 
de  fes  leçons , & trouvoient  qu’il  étoit 
ridicule  , qu’on  exerçât  des  hommes 
de  la  même  maniéré  qu’on  dreflê  des 
chiens  & des  chevaux. 

QuelquÙnflruit  que  fût  notre  ami 
dans  la  loi  Mahométane  , ( car  ici , 
Madame,  plus  qu’en  tout  autre  pays, 
on  fe  fait  un  point  d’honneur  de  con- 
noître  fa  religion , ) il  ne  voulut  pas 
toutefois  que  nous  nous  en  rappor- 
talfions  entièrement  à lui.  Allons, 
allons,  dit-il,  trouver  quelques  der- 
viches * 
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fiches  ; j’en  connois  plufieurs  , donc 
j’efpere  que  vous  ferez  contents.  Il 
étoit  ce  jour  - là  environ  huit  heures 
du  matin.  Nous  allâmes  avec  le  ca- 
pitaine dans  un  couvent  de  ces  moi- 
nés  ; & il  en  ht  demander  deux  qu’il 
croyoit  plus  en  état  que  les  autres  de 
fatisfaire  notre  curiofité.  Comme  on 
nous  faifoit  attendre  trop  long  temps, 
nous  allâmes  droit  au  réfeétoire  où 
Ton  nous  dit  que  les  peres  écoient  af- 
femblés.  Le  janiffaire  entra  feul , de 
crainte  que  notre  vue  n’excitât  quel- 
que tumulte  ; mais  ayant  trouvé  tout 
le  monde  dans  la  joie  , il  nous  fit  ligne 
d’avancer.  Les  derviches  font  bien  dif- 
férents , dans  l’intérieur  de  leurs  mai- 
fons  , de  ce  qu’ils  paroiffent  en  public. 
Je  ne  les  connoiffois  encore  que  pour  des 
fanatiques  ; je  trouvai  cette  fois,  qu’ils 
éroient  affables  & familiers  au  - de- 
là même  des  bornes  ordinaires.  Us 
rioient  & fautoient  autour  de  nous , 
les  vieux  comme  les  jeunes  , fans  pren- 
dre garde  que  nous  étions  étrangers  & 
chrétiens.  Je  n’ofois  d’abord  attribuer 
au  vin  ces  extravagances  ; mais  quand 
je  vis  les  tables  couvertes  de  verres  3c 
de  bouteilles  ; je  reconnus  l’efprit  di* 
L T oms  11.  g 
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monallere.  Il  ne  nous  fut  pas  poflîbls 
de  parler  avec  aucun  d’eux  de  chofes 
ierieufes.  Nous  les'  quittâmes  , après 
avoir  bu  chacun  un  verre  de  vin , de 
peur  de  les  indifpofer  contre  nous  : ce 
qui  n’auroit  pas  manqué  d’arriver  ; 
car  quand  on  les  furprend  en  débau- 
che , il  faut  paroître  les  approuver , 
ou  s’attendre  à toute  leur  fureur. 

Le  capitaine  , qui  ne  vouloir  plus 
nous  faire  faire  de  démarche  inutile  , 
nous  mena  chez  un  iman  de  fes  amis. 
X^es  imans  font,  comme  en  France, 
les  curés.  Ils  font  les  leétures  & les 
prières  ordonnées  par  la  loi , bénifîent 
les  mariages , aiïiftent  les  malades  , 
enterrent  les  morts  , & choififfcnt  les 
prédicateurs  qui  doivent  inflruire  le 
peuple.  Les  paroiffiens  de  chaque  mof- 
quée  élifent  , pour'  cet  emploi  , des 
Lommes  éclairés  & d’une  réputation 
tfans  reproche,  qu’on  préfente  au  cadi. 
Celui  - ci  , après  avoir  fait  lire  au 
poflulant  quelques  paflages  de  l’ai— 
coran , l’inftalle  dans  le  minière , & 
lui  expédie  fes  pouvoirs.  11  n’y  a 
point  d’autre  cérémonie  pour  la  con- 
sécration des  prêtres , qui  peuvent  re- 
devenir laïques,  en  abdiquant  leur.1? 
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fonctions.  Le  mouphti  n’a  aucune  ju- 
rifdiélion  fur  eux  ; chaque  prêtre  eit 
indépendant  dans  fa  mofquée , plus 
qu’un  curé  ne  l’eft  de  fon  évêque. 

L’iman  dont  je  parle , ayant  fu  le 
delfein  qui  nous  amenoit , nous  retint 
à dîner  avec  lui.  On  parla  beaucoup 
de  Mahomet , de  l’alcoran  & de  la 
prédeftination , que  les  -Turcs  admet- 
tent fins  aucun  adouci Ifement.  C’elfc 
à elle  qu’ils  doivent  leur  courage  dans 
les  combats , 6c  leur  patience  dans 
l’adverfité.  Ils  croient , d’après  leur 
légifateur , que  Dieu  efl  feul  & vrai 
Dieu  , qu’il  a créé  le  monde , 6c  qu’il 
le  jugera  à la  fin  des  fiecles.  Jelus- 
Chrifl  , félon  eux , étoit  un  grand 
prophète  , mais  non  pas  fils  de  Dieu  , 
parce  que  Dieu  , difent-ils , étant  un 
être  fimple , ne  fauroit  engendrer.  Ils  * 
donnent  aulfi  la  qualité  de  prophètes  k 
Moïfe  j à Adam  , aux  patriarches  , 
& à tous  les  grands  perîbnnages  de 
l’ancien  & du  nouveau  teftament  : ils 
font  d’autant  moins  de  difficulté  de 
leur  accorder  ce  titre  , que  l’alcorati 
marque  qu’il  y a eu  cent  quatre  mille 
prophètes.  Quant  au  talmud  des  juifs 
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ét  au  nouveau  teftamenr , ils  difenf 
que  Moïfe  & Jefus-Chrifl  ont  apporté 
du  ciel  ces  livres  facrés , mais  qu’ils 
les  ont  remportés  avec  eux , 6c  que 
ce  qui  en  relie  , ne  font  que  des  copies 
informes  & peu  exaétes.  Mahomet  de 
même  a reçu  du  ciel  fon  al coran  ; 
mais  il  l’a  laiffé  à fes  difciples  ; 6c 
de  - là  vient  la  vénération  qu’ont  les 
mahométans  pour  ce  livre  impie  & 
fabuleux.  • 

Notre  iman  donnoit  à tout  ce  qu’il 
difoit  un  ton  de  gaieté  & de  plaisan- 
terie , qui  nous  le  faifoit  écouter  avec 
plaifir;  6c  il  me  parut  qu’il  n’avoit 
pas  plus  de  foi  pour  l’infpiration  de 
Mahomet,  que  pour  l’infaillibilité  du 
pape.  Les  ejfendi , qui  font  les  favants 
parmi  les  Turcs,  font  entre  eux,  5c 
• avec  ceux  en  qui  ils  ont  de  la  con- 
fiance , profefîion  ouverte  du  déïfme  , 
6c  ne  parlent  de  leur  loi , que  comme 
d'une  inllitution  politique  > que  les 
perfonnes  fages  doivent  obferver  à 
préfent , quoiqu’introduite  au  com- 
mencement par  des  politiques  ou  des 
çnthoufiaftes. 

Je  voulus  favoir  en  quoi  les  ma-> 
fcométans  faifoient  confifter  TéfTèn- 
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tiel  de  leur  religion.  11  nous  dit  que 
le  précepte  des  purifications  leur  te- 
noit  prefque  lieu  de  tout  autre  de- 
voir ; qu’avec  un  bain  ou  deux , iis 
fe  lavoient.de  toutes  leurs  taches.  Ces 
ablutions  ne  font  pas  toujours  en- 
tières : il  fufiit , pour  l’ordinaire  , de 
fe  mouiller  d’eau  le» doigts  des  mains, 
les  coudes  & quelques  parties  fecret- 
tes  du  corps.  Quand  on  manque  d’eau  , 
on  y fupplée  par  un  peu  de  terre  ou 
de  poufiiere.  Je  ne  veux  pas  cepen- 
dant , ajouta  notre  curé,  que  vous 
ignoriez  nos  principaux  commande- 
ments. Outre  les  purifications  légales, 
Mahomet  enjoint  encore  de  faire  cinq 
prières  par  jour , en  fe  tournant  vers 
la  Mecque  : l’aumône  , le  pèlerinage 
& le  jeûne  du  ramafan  font  de  la 
même  obligation.  Tout  Mahométan 
doit  allers  une  fois  en  fa  vie , à la 
Mecque  ; mais  il  arrive  fouvent  qu’on 
y envoie  quelqu’un  à fa  place,  com- 
me on  m’a  dit  qu’on  envoyoit  fe  faire 
écrire  en  France  , à la  porte  d’un 
grand  , pour  tenir  lieu  de  vifite.  Si 
on  en  croit  un  proverbe  Turc , on  ne 
tire  pas  un  grand  avantage,  pour  1a 
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vertu  , de  cet  aéte  de  religion.  “ Si  un: 
„ homme , dit-on  , a été  une  fois  à la 
„ Mecque  , donnez-vous  de  garde  de 
„ lui  ; s’il  y a été  deux  fois , n’ayez 
,,  rien  à démêler  avec  lui  ; s’il  y a été 
„ trois  fois , éloignez-vous  pour  jamais 
,,  de  lui 

Nous  regardons  moins  la  circonci- 
fi on  comme  un  précepte  efi'entiel , que 
comme  une  tradition  empruntée  des 
Arabes , & un  hommage  volontaire 
■qu’on  rend  à la  religion.  Le  jour  de  la 
cérémonie  on  prépare  un  grand  repas  ; 
& tous  les  parents  de  l’enfant  lui  en- 
voient un  préfent.  On  l’habille  propre- 
ment ; on  le  fait  montera  cheval  fur  un 
chameau  ; & on  le  conduit  à la  mof- 
quée  au  fon  des  inftruments.  Là  , on  le 
couche  fur  un  fopha;  & le  barbier  lui 
ayant  tiré  le  prépuce  qu’il  ferre  avec 
une  pince,  en  coupe  l’extuemité  avec 
un  rafoir , & le  montre  aux  affilants  , 
en  difant  à haute  voix  : Dieu  cfî  grand. 
On  conduit  aulf  les  files  à la  mofquée 
au  même  âge  , c’eil-à-dire  , à fept  ou 
huit  ans , pour  les  initier  dans  la  reli- 
gion mufulmane  : en  Perfe  on  leur  cou- 
pe les  nymphes  ; ruais  on  jes  ÇXCmpt* 
ici  de  cette  opération* 
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u Voilà,  nous  dit  l’iraan  , avec  les 
„ jeûnes  prefcnts  , le  précis  de  notre 
,,  religion.  Je  ne  doute  pas  qu’elle  ne 
,,  vous  paroifie  amufante , lorlque  vous 
„ la  connoîtrez  plus  particuliérement 
Là-delTus  il  fe  mit  à nous  faire  mille 
contes  tirés  de  l’alcoran  <5c  des  livres 
des  premiers  fuccelfeurs  de  Mahomet, 
ïi  nous  parla  beaucoup  de  ce  paradis 
fameux  , ou  les  deux  fexes  goûteront , 
chacun  à part , les  plus  douces  vo- 
luptés ; car.  Madame,  c’ell:  une  choie 
abfolument  fauflfe  , quoique  commu- 
nément crue  pqrmi  nous , que  Maho- 
met exclut  les  femmes  cle  toute  parti- 
cipation à une  vie  future  & bienheu- 
reufe  ; il  étoit  trop  galant,  & aimoic 
trop  le  beau  fexe,  pour  le  traiter  d’une 
maniéré  fi  barbare.  Au  contraire , il 
promet  un  très  - beau  paradis  aux  fem- 
mes Turques  : il  dit  , à la  vérité,  que 
ce  fera  un  paradis  féparé  de  celui  de 
leurs  maris  ; il  n’en  fera  que  plus  agréa- 
ble pour  elles. 

Les  vertus  que  Mahomet  exige  des 
femmes , polir  leur  procurer  la  jouif- 
fance  de  la  félicité  future  , c’cll  de  ne 
pas  viv'ïe  d’une  maniéré  qui  les  rende 
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inutiles  fur  la  terre , mais  de  s’occu- 
per , autant  qu’il  eft  poflible  , à aug- 
menter le  nombre  des  vrais  croyants. 
Les  vierges  qui  meurent  vierges , les 
veuves  qui  ne  fe  remarient  point , font 
exclus  de  ce  lieu  de  délices  ; ca,r  les 
femmes , félon  Mahomet , n’étant  ca- 
pables ni  d’affaires  d’état , ni  de  celles 
de  la  guerre , ne  pouvant  ni  gouverner  , 
ni  réformer  le  monde , Dieu  les  charge 
de  l’emploi  honorable  & facile  de  le 
peupler  , de  multiplier  la  race  humai- 
ne , & de  contribuer , autant  qu’il  efi 
en  elles,  aux  plaifirs  de  notre  fexe. 

Jugf-z  , Madame  c-e  que  peut  pro- 
duire fur  elles  cet  article  de  l’alcoran. 
Elevées  fans  aucun  principe  qui  les 
porte  à la  vertu , il  ne  leur  manque 
que  l’occafion  pour  s’abandonner  à 
la  débauche.  Parmi  les  expédients  qu’el- 
les emploient  dans  leurs  intrigues  amou- 
reufes , le  plus  ordinaire  eil  le  déguife- 
menr.  Traveffies  en  efclaves,  elles  fe 
tranfportent  à l’heure  du  bain  , dans 
des  maifons  commodes  , deftinées  à ces 
rendez-vous  : quelquefois  elles  s’adref- 
fent  à des  étrangers , dont  la  bonne 
mine  leur  plaie , & qu’elles  trouvent  le 
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iftoyen  d’introduire  dans  leurs  maifons* 
On  affure  que  ces  femmes  galantes  , 
mais  barbares  , après  avoir  tenu  troÎ9 
ou  quatre  jours  un  homme  caché  dans 
leur  chambre , & l’avoir  exténué , le  poi- 
gnardent enfuiteou  l’empoifonnent , & 
l’enterrent  fecrettement  , foit  dans  la 
crainte  qu’il  ne  trahiflfe  leur  fecret , foie 
pour  alïouvir  leurs  delirs  fur  de  nou- 
veaux objets,  plus  propres  à leur  procu- 
rer de  nouveaux  plaifirs.  Il  eft  certain, 
que  les  étrangers  ne  peuvent  être  trop 
en  garde  contre  leurs  dangereufes  invi- 
tations ; car  fi  leur  intrigue  éclate , ils 
font  condamnés  au  feu  , à moins  qu’ils 
ne  fe  falfent  mahométans.  C’eft  au  Bé- 
lïilan  , que  commencent  ordinairement: 
ces  petits  commerces  de  galanterie. 
Comme  il  y a dans  ce  lieu  tous  les  ma- 
tins un  grand  concours  de  toutes  fortes 
de  gens , les  dames  Turques,  auxquel- 
les les  maris  lailfent  un  peu  plus  de  li- 
berté, s’y  promènent  par  troupes , foie 
pour  acheter,  ou  plutôt  pour  être  vues 
autant  que  peut  le  permettre  le  voile 
dont  elles  fe  couvrent  le  vifage  , & qui 
ne  les  empêche  pas , quand  elles  veu- 
lent , de  fe  faire  connoître.  Lorfqu’elJes 
Rencontrent  quelque  homme  à leur  gré^ 
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elles  le  heurtent  du  coude , comme  ff 
la  foule  du  monde  les  y contraignoir,. 
Si  elles  font  belles , on  leur  en  fait  au- 
tant ; & l’on  accompag  ne  cette  a dion 
d’un  fourire  mutuel.  On  ne  manque 
pas  enfuite  de  fe  dire  quelques  paroles, 
de  galanterie,  de  peu  à peu  la  connoif- 
fance  fe  fait  de  l’intrigue  fe  noue.  Cer- 
tains maris , qui  n’ignorent  pas  ce  petit 
manege,  retiennent  leurs  femmes  dans 
îa  retraite.  11  n’y  a gueres  que  celles  du. 
peuple  qui  aient  la  permiflion  d’aller 
au  bain  deux  fois  la  femaine , & d’af- 
fifter  pendant  le  ramazan  aux  prières 
de  aux  prédications  publiques.  Les  fem- 
mes d’un  rang  diftingué  , qui  ont  des 
bains  de  une  chapelle  dans  leurs  mai- 
fons  , ne  fortent  prefque  jamais.  Elles 
paflent  leur  vie  dans  la  plus  grande  oi- 
fiveté  , ne  fe  mêlant  d’aucun  foin  do- 
meflique.  Quelques-unes  s’occupent  k 
filer  de  à broder , d’autres  à chanter  de 
à jouer  des  inûruments  j toutes  s’amu- 
fent  pendant  plufieurs  heures  à fumer, 
du  tabac.  Elles  fe  parent  avec  un  foin, 
extrême  , pour  l’emporter  fur  leurs  ri- 
vales, & ne  négligent  aucun  des  avam 
«âges  qu’elles  peuvent  le  procurer  , juf- 
cpfà.  employer,  des,  t abîma  ns  qu!ebe|i 
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mettent  dans  leurs  habits  ou  dans  leurs 
cheveux.  Vous  voyez’  Madame,  qu’el- 
les rempliffent  parfaitement  les  idées  de 
Mahomet  fur  leur  deili  nation. 

Les  idées  de  ce  même  prophète  fur 
la  création  du  premier  homme , font 
encore  un  des  objets  de  la  croyance 
mufulmane.  Selon  lui , Dieu  créa  le 
corps  d’Adam  , qui , comme  une  belle 
ftatue  , étoit  immobile  au  milieu  d’E- 
den.  Son  ame , qui  avoit  été  créée 
long-temps  auparavant,  eut  ordre  d’al- 
ler animer  ce  nouveau  corps.  Elle  partit 
aufîî-tôt  ; mais  lorfqu’elle  eut  conlidéré 
le  féjour  qui  lui  étoit  defliné,  elle  re- 
préfenta  au  Créateur  combien  il  étoit 
indignd*d’elle  , d’habiter  une  mafle  de- 
matière  fragile  & corruptible.  Dieu 
réitéra  fes  ordres  ; mais  l’ame  , qui  ne' 
pouvoir  fe  réfoudre  à fevoir  ainfl  avi- 
lie , perfidoit  dans  fa  défobéiffance;- 
Alors  Dieu  commanda  à l’ange  Ga- 
briel de  prendre  fon  flageolet  & d’en 
jouer.  Aux  fons  harmonieux  de  cet  inf- 
trument , l’ame  d’Adam  femit  à danfen' 
ôc  à voltiger  autour  du  corps.  Elle  y 
entra  enfin  parles  pieds,  qui  furent  les> 
premiers  à 1e  mettre  en  mouvement.- 
jj>l  lènable,  d’après  ççtte  hifloriette,  que- 
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les  mafioinétans  devroient  avoir  plusd^ 
.goût  q^Pits  n’en,,  ont  pour  les  inftru- 
înfcnjts  d&'inufique  & pour  la  danfe. 

Afclais  fc’ell  vous  entretenir  trop  long- 
temps, Madame,  des  rêveries  de  ces 
bonnes  gens.  Notre  iman , qui  favoir 
à quoi  s’en  tenir  fur  toutes  ces  extra- 
vagances , me  fit , à Ton  tour  , plufieurs 
questions  auxquelles  je  fatisfis  ; & nous 
nous  féparâmes  fort  contents  l’un  de 
l’autre.  J’aurai  plufieurs  fois  occafion 
■de  le  revoir  pendant  le  féjour  que  je 
ferai  encore  obligé  de  faire  à Conftan- 
tinople.  Deux  raifons  m’y  retiennent 
plus  long-temps  que  je  ne  m’y  étois  at- 
tendu. La  première,  elt  la  maladie  du 
doéteur  , que  la  mort  a failli^ous  en- 
lever , & auquel  j’ai  donné  tousles  foins 
dûs  à un  homme  aimable  , à un  Fran- 
çois , à un  ami.  La  fécondé,  efl:  la  dif- 
ficulté de  trouver  un  vaifleau  qui  faflfe- 
voile  pour  la  Géorgie  par  la  mer  Noire,, 
ayant  réfolu  de  me  rendre  en  Perfe  par 
cette  route,  & de  voir  en  même  temps 
la  Circafiie  , la  Colchide,  l’Arménie  & 
l’ancienne  Médie.Un  navigateur  Armé- 
nien nous  fait  efpérer  qu’il  pourra  bien- 
tôt nous  faciliter  ce  grand  voyage.  En, 
attendant,  je  vous  ferai  part  de  quelques 
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autres  particularité*,  concernant  les 
ufages  & les  mœurs  des  Turcs.  . s 

Autant  nous  trouvons  étrange  de 
leur  voir  de  longues  barbes  , autant 
nous  leur  parodions  extraordinaires 
avec  nos  cheveux  longs  «5c  nos  perru- 
ques , qu’ils  appellent  des  nids  a dia- 
bles. Les  Turcs  different  encore  de 
nous,  dans  ce  qui  concerne  la  place 
d’honneur  : ils  eftiment  la  gauche  plus 
que  la  droite,  parce  que  c’eft  le  côté 
où  Ton  porte  l’épée,  <5c  que  par  confé-  * 
quent  on  a dans  fa  puiflance  les  armes 
de  celui  qui  a la  droite.  11  efl  vrai  que 
d’avoir  l’épée  au  côté , n’eft  pas  une 
ehofe  fi  ordinaire  chez  eux  que  parmi 
nous.  Les  étrangers  même  ne  la  portent 
guere  à Conftantinople , dans  la  crainte 
que  le  peuple  ne  fe  moque  d’eux. 

Les  Turcs  ne  connoiflent  la  magni- 
ficence que  dans  les  édifices  publics. 
Leurs  maifons  particulières  font  com- 
munément fort  fimples.  Les  hôtels  de* 
grands  feigneurs  occupent  un  terrein: 
allez  vafte , environné  de  hautes  mu- 
railles qui  en  cachent  tous  les  dedans- 
L’appartement  des  femmes  efi:  fermé 
de  plufieurs  portes , qui  font  gardées 
par  des  eunuques  ou  pa-r  de  vieille^ 
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matrones.  Les  plafbnds  font  peints  5c 
dorés  ; & l’on  voit  fur  les  murailles  , 
au  lieu  de  tableaux , des  fentences  de 
l’alcoran , écrites  en  lettres  d’or.  Les 
planchers  l'ont  pavés  de  carreaux  de 
marbre  ou  de  porcelaine  ; l’efcalier  n’efl 
qu’une  efpece  d’échelle  furmontée  d’un 
petit  toit.  On  étend  fur  les  planchers  des 
nattes  ou  des  tapis  ; <5t  l’on  range  le  long 
des  murs  des  fophas  larges  & exhaulles 
qui  fervent  de  lieges.  On  y ed  aiïîs  les 
jambes  croifées,  & le  dos  appuyé  fur 
des  couffins.  On  n’y  voit  point  de  lit  ; 
l’ufage  cil  de  les  enfermer  le  jour  dans 
des  armoires  pratiquées  dans  le  mur, 
&tde  les  drelfer  le  loir  fur  des  nattes, 
ils  confident  en  un  ou  deux  matelats, 
avec  une  légère  couverture  5t  un  oreil- 
ler ; les  draps  font  coufus  à la  couver- 
ture 5c  aux  matelats.  On  met  fur  fa  tête 
un  petit  turban  , au  lieu  d’un  bonnet  de 
nuit  ; 5c  l’on  dort  avec  une  cîmilole  &ç 
lin  caleçon  de  toile. 

Les  lieux  d’aifance  confident  ici  dans 
ime  petite  folfe  triangulaire  , qui  n’eft 
.relevée  de  terre  que  d’un  demi-pied 
les  Turcs  s’accroupilfent  fur  l'ouverture  ; 
§c  ils  ne  vont  jamais  à la  garde-robe 
fe  apporter  ayeç  de  jtauj  pour  £$ 
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ïaver  ; ce  genre  d’ablution  e(l  ordonné' 
par  la  loi.  Ils  s’accroupifTent  de  la  même 
maniéré  pour  lâcher  de  l’eau , ce  net- 
toient, avec  le  même  foin  , l’extrémité 
du  canal  par  où  ils  rendent  l’urine,  en 
le  frottant  contre  la  muraille.  On  voit  > 
dans  plu  (leurs  endroits , des  pierres  un 
peu  ufées  par  ce  frottement. 

Le  jeu  d’échets  efl  fort  en  ufage  chez 
les  Turcs  ; mais  ils  regardent  comme 
un  grand  péché  d’y  jouer  de  l’ar- 
gent. Soit  qu’ils  perdent  ou  qu’ils  ga- 
gnent, ils  ne  font  paroître  ni  joie  ni 
trifleiTe.  Ils  ne  lailTent  pourtant  pas  d’y 
prendre  un  grand  intérêt , & iis  y paf- 
fent  des  jours  entiers.  Le  jeu.  de  quilles 
efl  aulîi  fort  commun  en  Turquie  ; mais 
l’amufement  le  plus  ordinaire  des  gens 
de  guerre,  efl  de  tirer  de  l’arc  ; exercice 
auquel  ils  font  fort  adroits,  il  y a des 
maifons  à Conftantinople , où  l’on  peut 
prendre  ce  divertiffement  pour  un  prix 
très- médiocre.  On  n’y  connoit  point  les 
cartes , ni  le  tride  plaifir  de  ruiner  fes; 
amis,  & d’ennuyer  ceux  qui  ne  jouent, 
pas.  v . ’ ' 

Les  Turcs  ont  des  danfeufes  publi- 
ques, qui  vont  par-tout  où  on  les  de- 
.ce.  foAt  oxdiflakçmeRt.  des 
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juives  ou  des  elclaves  chré&iennes.  Lorf- 
qu’on  leur  laide  toute  liberté,  & qu’on 
paroît  prendre  plaifir  à leurs  indécen- 
ces , elles  affrètent  les  poftures  les  plus 
déshonnêtes.  Dès  leur  jeunefl'e , elles 
ont  tellement  accoutumé  leurs  corps  à 
toutes  ces  attitudes , qu’elles  expriment , 
par  leurs  mouvements  , les  particulari- 
tés les  plus  lafcives  de  la  débauche.  On 
peut  voir  une  image  de  ces  dan  Tes  vo- 
luptueufes,  dans  un  genre  fpécialement 
adopté  par  quelques  aétrices  de  l’opéra 
de  Paris. 

Parmi  les  amufements  des  Turcs , on 
doit  encore  compter  la  culture  des 
fleurs,  pour  lefquelles  ils  ont  beaucoup 
de  goût.  Ils  préfèrent  la  tulipe  à toutes 
les  autres  ; & celles  qu’ils  admirent  le 
plus  , font  les  tulipes  à pétais  longs , 
terminés  en  pointe  aiguë,  & dont  les 
couleurs  font  vives  & les  nuances  for- 
tement exprimées.  Les  Turcs  font  dans 
l’ufage  de  couper  la  tige  tout  près  de 
l’oignon,  & ils  la  placent  dans  une  ca- 
raffe  de  verre  à long  col.  Autour  de  ce 
vafe  ils  écrivent  fur  du  papier  ou  du 
vélin  feftonné,  de  quelle  efpece  eft  la 
fleur.  C’elt  ici  la  marque  de  la  plus 
Jiaute  eftime  f que  d’envoyer  une  tulipe 


Digi 


•i 


Suite  ©s  la  Turquie,  uy 
Éfî  prèfent.  Enfin,  cette  fleur  partage, 
en  quelque  forte  en  Turquie  les  hom- 
mages de  la  divinité , puifqu’il  y a une 
fête  inflituée  en  fon  honneur.  C’elt  au 
mois  d’avril  communément , qu’on  la 
célébré  au  l'erraif.  On  con (truie , dans  la 
cou  nde  ce  palais , des  galeries  en  bois, 
& l’on  y drefle  des  bancs , fur  lefquel* 
on  range,  en  amphithéâtre  , une  quan- 
tité prodigieufe  de  caralfes  garnies  de 
tulipes.  Ces  vafes  font  entremêlés  de 
flambeaux  ; & les  gradins  les  plus  éle- 
vés font  deftinés  aux  lerins  du  grand- 
feigneur , enfermés  dans  de  magnifi- 
ques cages , & à des  globes  de  verre  , 
remplis  de  liqueurs  de  diverfes  couleurs. 
Ces  galeries,  les  pyramides,  les  tours 
8c  les  appartements  qui  environnent  la 
cour  du  ferrail , également  décorés  de 
fleurs  & de  lampes,  offrent  le  plus  bril- 
lant fpeétacle.  Au  centre  de  cette  cour 
efl  le  pavillon  du  fultan,  devant  lequel 
font  étalés  les  préfents  que  les  feigneurs, 
ou  les  premiers  efclaves  de  Sa  HautefTe, 
deflinent  à leur  maître.  Ses  femmes , 
plus  parées  qu’à  l’ordinaire , fe  mêlent 
parmi  les  fleurs  ; & pendant  tout  le 
jour,  la  nature  & l’art  paroiiïent  fe  réu- 
nir pour  les  plaifirs  d’un  feul  homme  * 
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qui  contemple  toutes  ces  beautés.  Ces 
femmes  forment  des  danfes , des  con- 
certs, & font , au  gré  du  fultan , toutes 
les  évolutions  qu’il  leur  ordonne.  Cette 
fête  le  termine  par  la  diftribution  des 
préfents , que  le  chef  des  eunuques  dif- 
tribue , de  la  part  de  l'empereur , à 
celles  de  fes  femmes  qui  ont  lu  lui  pro- 
curer le  plus  de  plaifir. 

Il  ell  plufieurs  occasions  où  le  grand- 
feigneur  lui-même  reçoit  des  préfents; 
les  corps  de  métiers  , lorfqu’il  va  pren- 
dre en  perfonne  le  commandement  de 
fes  armées,  viennent  lui  en  faire  en  cé- 
rémonie. Le  fultan  ell  à la  fenêtre  de  fon 
ferrail  pour  voir  cette  marche  folem- 
nelle , qui  fe  fait  dans  les  principales 
rues.  On  apperçoit  d’abord  un  erfendi 
monté  fur  un  chameau,  & lifant  tout 
haut  quelques  chapitres  de  i’aicoram 
De  jeunes  gens,  vêtus  de  blanc,  font 
rangés  autour  de  lui,  &:  récitent,  en 
chantant , quelques  verfets  du  même 
livre.  Vient  enfuite  un  homme  couvert 
de  rameaux  verds,  reprélcntant  un  la- 
boureur qui  enfemence  la  terre.  11  ell 
accompagné  de  plufieurs  moilTonneurs, 
avec  des  guirlandes  dJépis  , comme  on 
«a  voit  à Cérès,  imitant,  avec  leurs 
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fatiflilles , des  gens  qui  coupent  le  bled. 
Ils  font  fuivis  d’une  efpece  de  xnoulin  à 
vent , tiré  par  des  bœufs,  où  de  jeunes 
gens  parodient  occupés  à moudre  du 
grain  : d’autres  bœufs  traînent  une  autre 
machine,  femblable  à un  four,  où  deux 
garçons  font  cuire  du  pain  , & jettent 
au  peuple  de  petits  gâteaux. 

Après  eux  on  voit  venir  tout  le  corps 
des  boulangers  , marchant  à pied  deux 
à deux,  vêtus  de  leurs  plus  beaux  ha- 
bits , <5c  portant  fur  leurs  têtes  des  gâ- 
teaux , des  pains  <5c  différentes  pâtilfe- 
ries.  Deux  bouffons , dont  le  vifage  & 
les  habits  font  barbouillés  de  farine, 
marchent  immédiatement  après  eux  , 
& font  rire  la  populace  par  toutes  for- 
tes de  poliffonneries. 

l’ous  les  corps  de  métiers  de  l’Em- 
pire paffent  en  revue  de  la  même  ma- 
niéré ; & les  plus  diliingués,  tels  que 
les  bijoutiers,  les  marchands  merciers  , 
&c.  font  fupeibement  montés,  ayant 
chacun  des  l’ymboles  de  leur  commerce 
ou  de  leur  profeflion.  Les  pelletiers  y 
font  voir  des  peaux  d'hermines,  de  re- 
nards , fi  bien  rembourrées , que  les* 
animaux  femblent  vivants. 

Ce  cortège  forme  yn  corps  de  plus 
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de  quinze  mille  hommes , tout  prêt  a 
fuivre  Sa  Hautefle,  fi  elle 'l’ordonne. 
Enfin  les  volontaires  ferment  la  mar- 
che , & viennent  folliciter  l’honneur  de 
pouvoir  facrifier  leur  vie  pour  l’état.  Ils 
font  nus  jufqu’à  mi-corps  ; les  uns  ont, 
de  part  en  part , les-  bras  percés  de  flé- 
chés, qui  y font  encore  enfoncées  ; d’au- 
tres en  ont  dans  la  tête  , & le  fang  leur 
ruiffelefur  levifage.  Ceux-ci  fe  déchi- 
rent les  bras  avec  des  couteaux , & font 
rejaillir  le  fang  fur  les  fpeélateurs  ; 
on  regarde  cette  effroyable  boucherie 
comme  l’exprefiion  de  leur  amour  pour 
la  gloire.  Il  y en  a qui  emploient  cet 
affreux  moyen  pour  fe  faire  aimer  : 
quand  ils  approchent  des  fenêtres  oit 
font  leurs  maîtrefles , ils  s’enfoncent 
une  autre  fléché  pour  leurs  beaux  yeux; 
& les  dames  font  quelques  lignes  pour  ' 
les  encourager  & applaudir  à cette  bar- 
bare galanterie.  En  Efpagne  on  voit 
aulîi  des  infenfés  qui  fe  déchirent  le 
corps  à coups  de.  difcipline  , pour  être 
bien  traités  de  leurs  maîtreffes. 

Autrefois  la  populace  étoit  ici  d’une 
*infolence  extrême,  & faifoit  fouvent 
mille  avanies  aux  étrangers.  Elle  e*. 
vouloit  principalement  à leurs  cha-’ 
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|>eaux , qu’elle  leur  ôtoit  à tous  mo- 
ments de  defîus  la  tête.  Elle  efl  encore 
fort  choquée  de  voir  arriver , des  diffé- 
rentes contrées  de  l’Europe , de  nou- 
velles modes  d’habits , qu’elle  traite  de 
lingeries  indignes  de  la  gravité  de 
l’homme  ; elle  nous  appelle  des  Anges 
fans  queue.  On  peut  dire  néanmoins 
que  le  peuple  Turc  efl;  aujourd’hui  plus 
poli  qu’il  ne  l’étoit  autrefois.  11  efl  vrai 
qu’il  a toujours  beaucoup  de  mépris 
pour  les  autres  nations  ; préjugé  faux 
& barbare,  fans  doute,  mais  qui  leur 
efl  commun  avec  prefque  tous  les  peu- 
ples de  l’univers.  Quant  à la  groiliéreté 
qu’on  reprochoit  autrefois  à la  popu- 
lace , vous  obferverez  , Madame  , que 
dans  tous  les  pays  du  monde , un  homme 
habillé  extraordinairement  devient  un 
fpe&acle  pour  elle , <5c  s’expofe  aux 
huées  de  la  canaille  & des  enfants.  Mais 
cela  fe  remarque  encore  moins  en  Tur- 
quie que  dans  plufîeurs  autres  villes  de 
la  chrétienté  ; un  homme  , habillé  à la 
Françoife , efl  beaucoup  moins  expofé 
à être  infulté  à Conilantinople  qu’à 
Londres.  Je  me  fuis  promené  ici  pref* 
que  tous  les  jours , & fouvent  dans  des 
fjjdroüs  écartés,  fans  jamai§  avoir  eü'uyç. 
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la  moindre  infulte.  On  voit  dans  toute 
la  Turquie  des  capucins , des  domini- 
cains , des  moines  enfin  de  toutes  cou- 
leurs , gris,  noirs,  blancs,  chauffés, 
déchauffés , aller  dans  l’habit  de  leur 
ordre,  qui  les  feroit  lapider  dans  des 
pays  protestants.  Je  crois  vous  l’avoir, 
dit , Madame  , toutes  les  religions  s’e- 
xercent avec  autant  de  fécurité  à Conf- 
tantinople  que  dans  Amflerdam.  11  efl 
vrai  que  les  Turcs  regardent,  comme 
nous , tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  la 
leur , comme  dévoués  aux  braliers  éter- 
nels dans  l’autre  monde  ; mais  au  moins 
ils  ne  les  condamnent  point  aux  bûchers 
& aux  échafauds  dans  celui-ci. 

L’avidité  efl  le  vice  dominant  des 
Turcs.  Tout  s’achete  ici  , jufqu’à  la 
juflice , & l’on  n’obtient  les  grâces  que 
par  les  préfents.  L’empereur  fait  lui- 
même  ce  honteux  trafic,  & tous  les 
miniflres  imitent  fon  exemple.  Mais  de 
tous  leurs  défauts , le  plus  grand  efl  le 
penchant  qu’ils  ont,  Madame,  pour 
un  autre  fexe  que  le  vôtre.  Laffés  de 
l’amour  des  femmes,  ils  fe  livrent  à des 
affeétions  que  la  nature  défavoue  , 6c 
ne  regardent  ce  vice  infâme  que  comme 
Une  limple  galanterie.  C’eft  le  fujet* 
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Ordinaire  de  leurs  chanlbns  , & la  ma- 
tière la  plus  commune  de  la  conver- 
* fation  des  grands.  Des  eunuques  ne 
font  occupés  qu’à  parer  richement , à 
embellir  , à parfumer  de  jeunes  efcla- 
ves , deftinées  aux  p4ifirs  de  leurs  mai-- 
très. 

Je  fuis,  &c. 

/S.  Conjlantinople  ,9e  3 Octobre  1 y 3 
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LETTRE  XVII. 

La  Géorgie. 

FRémissez  , Madame  ; je  vais  ten- 
ter la  même  entreprife  que  Jafon  ; 
je  vais  bientôt  pénétrer  dans  la  Col- 
chide,  pays  encore  plus  barbare  aujour- 
d’hui , qu’il  ne  le  fut  du  temps  des  Ar- 
gonautes. Mais  une  contrée  moins  fau- 
vage  s’offre  d’abord  fur  ma  route;  c’efta 
la  Géorgie.  La  principale  merveille  de 
ce  pays  conlifte  dans  l’extrême  beauté 
des  femmes  ; objet  de  curiofité  le  plus 
attrayant  que  puiffe  rencontrer  un  vo- 
yageur. 

La  Géorgie  fut  autrefois  plus  vafte 
qu’elle  ne  l’eft  de  nos  jours  ; elle  s’é- 
tendoit  depuis  Tauris  & Erzerum  jus- 
qu’au Tanaïs , ô?  s’appelloit  Albanie  : 
elle  comprend  feulement  aujourd’hui 
toute  l’ibérie  des  anciens.  Ce  royaume, 
qui  fait  maintenant  partie  de  l’empire 
de  Perfe , eut  très-long-temps  fes  fouve- 
rains  particuliers.  Tantôt  fournis  , tan- 
tôt  révolté-,  il  fallut  que  les  Perles  en 
* renouvellaffent  plus  d’une  fois  la  con- 
fluêçç.  u a même  ÇÆÇQïe  poijr  gouver- 
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neur  un  héritier  de  fes  anciens  rois  ; 
mais  ce  prince  eft  vaiïal  du  Sophi , Si 
lui  paye  tribut.  Sa  capitale  eft  Tilflis  , 
ville  aiTez  peu  étendue  , mais  très- 
agréable.  Ce  fut  ou  nous  nous  remî- 
mes de  nos  fatigues  ; fans  préten- 
dre vous  en  caufer  à vous  - même  en 
vous  les  racontant,  je  décrirai  fuc- 
cinélement  ce  qui  m’en  paroitra  digne. 
Ne  craignez  point -que  ces  fortes  de 
defcriptions  deviennent  trop  fréquentes 
dans  cette  lettre  : une  ville  eft  ce  qu’il 
y a de  plus  rare  dans  les  contrées  que 
j’y  vais  parcourir. 

Tifflis  eft  fituée  au  bas  d’une  mon- 
tagne , & fur  le  bord  du  fleuve  Kur  > 
qui  traverfe  la  Géorgie.  Prefque  toutes 
les  maifons  qui  avoiiînent  le  fleuve , 
font  bâties  fur  la  roche  vive.  La  ville 
n’a  point  de  murs  dans  cette  partie  i 
mais  les  autres  font  entourées  de  fortes 
murailles.  Elle  renferme  de  très-beaux 
édifices  publics  & particuliers , je  dirai 
même  plusieurs  palais.  Le  plus  confldé- 
rable  de  tous  eft  , fans  contredit,  celui 
du  prince  : il  eft  , en  partie  , compofé 
de  plufieurs  grands  falons,  qui  donnent 
fur  le  fleuve  <Sc  fur  de  vaftes  jardins  : 
ee  font  ceux  du  gouverneur.  Il  y a pei* 
Tome  JL  E 
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d’arbres  fruitiers , mais  beaucoup  de 
ceux  qui  fervent  à orner  ces  forces  d’en- 
droits, & à y maintenir  l’ombre  & la 
fraîcheur.  Vous  voyez , Madame  , que 
ce  pays  n’efl  pas  tout-a-fait  barbare  i 
on  y préféré  fouvent , comme  dans  nos 
heureux  climats  , l’agréable  à l’utile. 

Le  «devant  du  palais  donne  fur  une 
place  quarrée  , où  il  peut  tenir  environ 
mille  chevaux  : elle  efl  entouree  de 
boutiques , & tient  à un  ba^ar  place 
vis-à-vis  de  la  porte  du  palais.  Vous 
favez  que  ces  ^bazars  font  des  mar- 
chés : ils  font  ornement , parce  qu’ils 
font  grands , bâtis  de  pierres , ôc  pro- 
prement tenus  ; en  France , au  con- 
traire , ils  dégradent  nos  principales 
villes. 

Une  autre  forte  d’édifice,  egalement 
bien  bâti  , ce  font  les  caravanferais.  Ils 
fervent , comme  en  Turquie , de  de- 
meure aux  etrangers , & font  entrete- 
nus aux  dépens  du  fouverain.  Il  y a 
aufïi  quelques  bains  dans  la  ville  , mais 
en  petit  nombre  : on  leur  préféré  les 
bains  d’eau  chaude  , qui  font  dans  la 
forterefle.  L’eau  de  ces  bains  efl , dit- 
on  , minérale  , fulfurée  & très-chaude; 
elle  ferc  en  même  temps  aux  malades  & 
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à ceux  qui  fe  portent  bien.  La  forte- 
fefie  , qui  renferme  ces  bains , eft  fituée 
au  midi  de  la  ville  , fur  le  penchant  de 
îa  montagne.  C’eft  un  lieu  d’afyle  , où 
les  criminels  & les  gens  chargés  de 
dettes  font  en  fureté;  mais  la  garni  fou 
n’eft  compofée  que  de  Perfans.  Nous 
la  vifitâmes  en  arrivant  : on  dit  qu’on 
ne  peut  venir  de  Perfe  àTifïïis  , fans  y 
entrer  par  cette  fortereiïe.  Le  vice- 
roi  , ou  prince , elt  lui-même  obligé 
de  palfer  au  travers , lo'rfqu’il  va,  félon 
la  coutume , recevoir  hors  de  la  ville 
les  préfents  & les  lettres  du  monarque 
Perfan  ; démarche  qui  donneroit  une 
grande  facilité  pour  l’arrêter , fi  la  coue 
de  Perfe  en  formoit  le  defïein. 

Une  chofeaflez  finguliere,  c’cfi:  qu’il 
lie  fe  trouve  pas  une  feule  mofqûée 
dans  une  ville  où  le  prince  & les  plus 
grands  feigneurs  font  Mahométans  ; ail 
contraire , on  y compte  jufqu’à  qua- 
torze églifes.  On  croiroit , fur  ces  ap- 
parences , que  le  chriftianifme  y efl:  fé- 
vérement  pratiqué  : le  tout  fe  réduit  à 
quelques  marques  extérieures  de  reli- 
gion. Six  de  ces  églifes  appartiennent 
aux  Géorgiens  ; les  huit  autres  font  te- 
nues & deiTervies  par  les  Arméniens. 
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La  cathédrale  e(l  un  ancien  bâtiment 
-conftruit  de  belles  pierres  de  taille , de 
très-bien  confervé.  Il  ell  compofé  de 
quatre  nefs,  dont  le  milieu  eft  un  grand 
dôme,  feutenu  de  quatre  gros  pilaftres, 
& couvert  d’un  gros  clocher.  Telle  eft 
la  forme  de  toutes  les  anciennes  églifes 
qu’on  voit  en  Afie;  & cetteforme  vaut 
bien  celles  des  nôtres.  J’oubliois  de 
vous  dire  que  le  grand  autel  eft  au  mi- 
lieu de  la  nef  oppofée  à l’orient  ; mais 
je  ne  vous  parlerai  point  des  miférables 
peintures  à la  grecque  , dont  l’intérieur 
de  cette  églife  eft  barbouillé.  Qui  croi- 
roit  que  les  auteurs  de  ces  monftrueux 
ouvrages  font  les  fuccefleurs  des  Par » 
rhajius  de  des  épelles  ? 

L’évêché  joint  la  cathédrale  ; tous 
deux  font  bâtis  fur  le  bord  du  fleuve.  Il 
en  eft  de  même  de  l’églife  du  catholi- 
cos  , également  jointe  au  palais  de  ce 
prélat  : c’eft  prefque  le  feul  endroit  où 
ce  patriarche  ofticie.  Les  Géorgiens 
difentque  le  portrait  miraculeux  que, 
félon  la  tradition  , Abagare  reçut  des 
mains  de  Jefus-Chrift,  a été  long-temps 
dans  cette  églife.  Celle  de  la  Rupture 
étoit  iituée  à l’une  des  extrémités  de  la 
ville  : elle  portoit  ce  nom  , parce  qu’un 
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roi  de  Géorgie  la  fonda  , pour  expier 
la  faute  d’avoir  , fans  fujet , rompu 
la  paix  avec  un  de  fes  voilins.  Le  ton- 
nerre ayant  depuis  abattu  une  partie 
de  cette  églife  , un  autre  prince  Géor- 
gien la  fit  reconftruire  ; & , fans  lui 
ôter  ni  fa  forme  ni  fon  nom  , il  en  ht 
un  magafin  à poudre. 

La  ville  deTiffiis  elt  peuplée  & com- 
merçante. On  ignore  quel  fut  fon  fon- 
dateur & le  temps  de  fa  fondation.  Elle 
a foutenu  pluiieurs  li.eges  , & paffé  en 
différentes  mains  : elle  fut  brûlée  , en 
850,  par  les  Tartares  qui  , irrités  de 
la  réflftance  qu’ils  trouvèrent  devant 
Tifflis , y firent  jetter  des  pommes  de 
pin  enflammées , & la  réduifirent  en 
cendres.  On  dit  qu’il  y périt  plus  de 
cinquante  mille  perfonnes. 

Tel  efl  à-pçu-près  ce  que  je  puis 
vous  dire  de  plus  remarquable  fur  cette 
capitale.  Avant  que  d'y  arriver,  nous 
avions  vilité  une  maifon  royale  qu’on 
appelle  Sefi-Abad  , c’elt-à-dire , l’ha-- 
bitacion  de  ^éfi  : elle  eft  lituée  fur  le 
haut  d’une  colline  , & ne  vaut  gueres 
moins  par  l’agrément  du  payfage  qui 
l’environne  , que  par  fes  propres  beau- 
tés. Joignez  à cela , que  toute  la  colline 
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eil  accommodée  en  larges  terraiTcs  , 
ornée  par-tout  de  cafcades  & de  ca- 
naux : rien  , en  un  mot,  n’y  lent  la 
barbarie  ni  le  défaut  de  goût. 

De  Tiffiis  nous  fîmes  Quelques  ex- 
Gurlions  à Suram  , à Gory  & à Aly, 
qui , après  la  capitale  , font  les  feules 
villes  de  la  Géorgie  ; & j’avoue  que 
nous  fûmes  alfez  mal  dédommagés  de 


nos  courfes. 

Suram  n’elt  , à proprement  parler  y 
qu’un  bourg.  Ce  qui  la  fait  connoître 
& valoir,  c’ed  la  forterefle  qui  en  eil 
proche  : elle  efl  grande  , bien  conllrui- 
te  , & n’a  toutefois  que  cent  hommes 
de  garnifon. 

A peu  de  didance  de  Suram, fe voit 
une  plaine  très-belle,  très-bien  culti- 
vée , & couverte  de  bofquets , de  vil- 
lages , de  collines , de  maifons  de  plai- 
fance  & de  petits  châteaux  de  lèigneurs 
Géorgiens.  On  nomme  cet:e  contrée 
Sèmachë ; nom  du  pays,  qui  lïgniiîe 
trois  Châteaux.  Les  habitants  préten- 
dent que  Noé,  au  fortir  de  l’arche, 
choifit  ce  canton  , & que  fes  fils  y bâ- 
tirent chacun  un  château.  N’ed-ce  pas 
un  peu  abufer  du  terme  P Quoi  qu’il 
en  foit , on  allure  que  telle  eil  l’éty- 
mologie de  cette  plaine. 
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Gory  efl:  environ  du  double  plus 
confidérable  que  Suram,  3c  n’eil  encore 
qu’une  très -petite  ville.  Ses  maifons 
font  toutes  conflruites  de  terre,  ainit 
que  les  bazars.  On  y trouve  abondam- 
ment , & à un  prix  modique  , tout  ce 
qui  efl:  néceflaire  à la  vie.  Rien  , fur- 
tout  , de  moins  rare  , dans  cette  ville, 
que  le  porc  , & rien  de  meilleur  dans 
fon  efpece.  On  dit  même  que  le  nom 
de  Gory  dérive  d’un  terme  qui  lignifie 
cochon  ; étymologie  moins  noble  que 
celle  du  nom  de  la  contrée  dont  nous 
parlions  tout  à l’heure.  Gory  a,  comme 
Suram , une  forterefle  bâtie  fur  une 
éminence  : elle  exifle  depuis  environ, 
fix  vingts  ans  , 3c  fut  conflruite  fur  les 
defïeins  d’un  augufl-in'  miflionnaire.  « 

Je  n’ai  prefque  rien  à dire  d’Aly,  pe- 
tite ville  fituée  à neuf  lieues  de  la  pré- 
cédente. Elle  eft  placée  entre  des  mon- 
tagnes, 3c  conduit  à un  pas  étroit  qui 
fe  ferme  d’une  grande  porte  de  char- 
pente. Ce  lieu  l'épare  la  Géorgie  d’a- 
vec le  royaume  d’Imirette  , qui  femble 
en  être  encore  mieux  féparé  par  une 
partie  du  mont  Caucafe. 

Ces  obllacles  furmontés , ( obftacles 
qui  s’étendent  environ  à quinze  lieues  , 
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après  lefquels  on  trouve  encore  un 
grand  fleuve  à traverfer  , ) on  defccnd 
dans  une  vallée  à perre  de  vue  , & qui 
a prefque  par  - tout  une  lieue  de  lar- 
geur : elle  eft  bordée  d’un  très-grand 
nombre  de  villages,  entre  lefquels  s’é- 
lève la  forrerelfe  de  Scander.  C’eil  le 
nom  que  les  Orientaux  donnent  à Ale- 
xandre, à qui,  dans  ce  pays-ci,  on 
attribue  la  condruétion  de  ce  fort.  11 
cd  peu  confidérable  & moins  digne 
du  fondateur  qu’on  veut  lui  donner, 
que  celle  de  Gory , quoiqu’elle  n’ait 
été  fondée  que  par  un  moine. 

Non  loin  de-là  ed  un  village  qui  pafle 
pour  une  ville,  quoiqu’il  n’ait  ni  portes 
ni  murailles , & ne  renferme  pas  plus 
de  cinquante  maifons.  Au  furplus,  Co- 
ratis,  qui  n’en  contient  guere  que  deux 
cents,  ed  la  capitale  du  royaume  : elle 
n’a  de  même  ni  murs  ni  fornications. 
Elle  ed  fituée  au  bas  d’une  colline  , fur 
le  bord  du  fleuve  de  Phafe.  De  l’autre 
côté  de  ce  fleuve , fur  une  colline  en 
oppofition  avec  la  précédente  , mais 
plus  élevée,  ell  la  fortereflfe  de  Cota- 
tis  : elle  a des  tours , un  donjon , un 
double  mur , qui  , joints  à fa  fituation, 
la  rendent  très-fufceptible  de  défenfe.. 
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Le  palais  du  roi  5c  les  maifons  des 
grands  font  fitués  du  même  côté  que 
la  ville  ; mais  une  certaine  diftance 
les  en  fépare  : ils  forment  comme  un 
demi-cercle  qui  l’environne  en  partie. 
Ces  maifons  font  , par  elles- mêmes  , 
peu  remarquables  ; & ce  palais  n’en  a 
gueres  que  le  titre. 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai , Madame, 
qu’on  apperçoit  encore  , dans  cette 
contrée , des  relies  d’un  état  plus  flo- 
rifîant.  Je  dois  en  dire  autant  de  la 
Géorgie.  Si,  dans  ces  deux  royaumes, 
quelques  miférables  villages  ont  con- 
fervé  le  nom  de  ville,  c’ell  qu’ils  en 
eurent  autrefois  l’étendue  5c  la  forme. 

Le  royaume  d’Imirette  elt  voifin  de 
celui  de  Caket  ; 5c  tous  deux  font  à- 
peu-près  réduits  dans  le  même  état.  Ce 
dernier  s’étend  fort  loin  dans  le  mont 
Caucafe  , 5c  eft  , à proprement  parler, 
l’ancienne  Ibérie.  Il  n’a  plus  qu'une 
feule  ville , qui  eft  fa  capitale  : elle 
donne  fon  nom  à tout  le  royaume  , où 
les  ruines  anciennes  ne  font  pas  moins 
fréquentes,  ni  moins  remarquables, 
qu’en  lmirette  5c  en  Géorgie.  C eft 
tout  ce  que  j'en  puis  dire  ; 5c  ce  que 
j’en  dis  même , n’eft  fondé  que  fur  le 
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récit  de  quelques  millionnaires  : ils 
n’avoient  nul  intérêt  de  m’en  impofer  ; 
6c  il  eût  fallu  furmonter  trop  d’obfta- 
cles , pour  vérifier  les  faits. 

On  trouve  encore , aux  environs 
du  Phafe  , la  province  de  Guriel , non 
moins  dévallée  que  les  pays  voifins  : 
elle  dépend  des  Turcs.  Acalziké  , qui 
tient  à cette  province  , eft  la  réfidence 
d’un  pacha.  C’ell  une  petite  ville , mu- 
nie d’une  forterelfe,  bâtie  dans  le  mont 
Caucafe.  Ce  fort  a un  double  mur, 
flanqué  de  tours.  La  ville  ell  peuplée 
de  Turcs , d’Arméniens,  de  Géorgiens, 
de  Grecs  6c  de  Juifs-  Chacun  d’eux 
peut  y profefler  librement  fa  religion  : 
c’eft  pour  cela  qu’on  y voit  en  même 
temps  des  fynagogues  , des  églifes  6c 
des  mofquées» 

Voici , je  crois  , le  lieu  de  vous  par- 
ler du  mont  Caucafe  : il  eft  également 
célébré  dans  les  hilloriens  6c  dans  les 
poètes.  C’elf , à coup  fur,  une  des  plus 
hautes  montagnes  du  monde  : elle  eft 
pleine  de  rochers  6c  de  précipices  5 
mais  en  quelques  endroits  , on  a cavé 
des  fentiers.  Le  haut  du  mont  eft  per- 
pétuellement couvert  de  neige,  6c,  par 
cette  raifon , inhabité  ; il  eft  cependant 
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garni  d’arbres,  qui,  à la  vérité,  ns 
font  que  des  fapins.  Nous  eûmes  la  eu- 
, riofité  & le  courage  d’y  monter  ; & 
nous  vîmes,  du  haut  de  cette  prodi- 
gieufe  élévation  , les  nuages  fe  mou- 
voir fous  nos  pieds  ; nous  dominions 
de  beaucoup  fur  eux.  L’air  qu’on  y ref- 
pire  eft  très-fec  & très-fubtil  : peut-être 
eft-ce  la  vraie  caufe  qui  empêche  aucun 
habitant  de  s’y  fixer.  Ce  qu'il  y a de 
fur  , c’eft  que  la  circonférence  de  cette 
montagne  eft  habitée  & cultivée  ; elle 
eft , de  plus , très-fertile  en  miel , en 
bled  & en  gom  , efpece  de  grain  qui 
reflemble  allez  au  millet. 

L’épi  de  ce  gom  renferme  plus  de 
trois  cents  grains  ; & fon  tuyau  a beau- 
coup de  rapport  avec  les  cannes  de 
fucre.  On  le  feme  au  printemps , 6c  on 
le  recueille  au  mois  d’oétobre.  Il  faut 
auffi-tôt  le  faire  fécher.  Pour  cet  effet, 
on  le  pend  à des  claies  élevées  & ex- 
pofées  au  foleil.  Au  bout  de  vingt  jours, 
on  l’en  retire,  & on  le  ferre.  On  «e  le 
bat  qu’à  mefure  qu’on  veut  le  faire 
cuire  , & c’eft  dans  l’eau  que  fe  fait 
cette  cuiffon.  Lorfque  cette  eau  com- 
mence à bouillir , on  le  remue  doqce- 
jnenç  ayeç  une  petite  pelle  de  bois  ; 4 
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fe  met  en  pâte , & cuit  en  moins  d’une 
demi  heure.  C’eft  l’ufage , & même 
une  nécellité,  de  le  manger  aufli-tôt 
qu’il  eft  cuit.  Il  ne  vaut  rien  , ni  froid 
ni  réchauffé.  La  pâte  en  eft  fort  blan- 
che ; mais  ceux  qui  n’y  font  pas  accou- 
tumés , la  trouvent  fort  infipide.  Il  eft 
vrai  qu’on  s’y  accoutume  facilement , 
& qu’enfuite  on  y renonce  avec  peine. 
Flufieurs  le  préfèrent  au  pain  de  fro- 
ment, qyi  eft  rélêrvé  pour  les  gens  de 
condition,  & je  n’en  fuis  pas  furpris  ; 
j’y  avois  pris  tant  de  goût  moi-même, 
que  je  ne  revins  qu’à  regret  au  pain 
ordinaire.  On  envoie  chercher  , de 
l’Arménie  & de  la  Géorgie , des  voitu- 
res de  ce  grain  ; & les  plus  grands  fei- 
gneurs , parmi  les  Turcs  rgême  , font 
leurs  délices  de  cette  nourriture.  Il  faut 
boire  du  vin  pur,  lorfqu’on  en  mange, 
pour  corriger  fa  qualité  froide  ; régime 
qui  eft  fort  du  goût  des  habitants  de 
ces  climats.  Heureufement  pour-eux, 
ils  peuvent  fe  fatisfaire.  Le  vin  y eft 
excellent , de  au  plus  bas  prix  : on  eu 
donne  jufqu’au  poids  de  trois  cents 
livres  pour  un  écu.  11  n’eft  point  rare 
de  voir  le  raifrn  pourrir  fur  le  fep  , 
faute  de  mains  qui  daignent  le  cueillir» 


La  Géorgie: 

J’aitdit  que  la  Géorgie  écoit  traver- 
fée  , d’un  bout  à l’autre , par  le  fleuve 
Kur.  Quelques-uns  le  nomment  Cyre , 
d’autres  Corue.  C’efl , nous  dit-on,  fur 
ces  eaux , que  le  grand  Cyrus  fut  ex- 
pofé  dans  fon  enfance  ; & c’efl;  de-là 
que  le  nom  de  Cyrus  lui  fut  donné. 
Un  avantage  qui  diftingue  ce  fleuve  de 
tous  ceux  de  la  Perfe  , c’efl  qu’il  efl  le 
feul , dans  ce  vafle  empire  , qui  porte 
bateau. 

Mais  il  efl  lui-même  bien  moins  con- 
fidérable  que  le  Phafe  , autre  riviere 
qui  fépare  les  pays  d’imerette  & de 
Guriel  d’avec  la  Mingrelie  : elle  prend 
également  fa  fource  dans  le  mont  Cau- 
cafe.  On  dit  que  le  Phafe  efl  le  Phyfon , 
un  des  quatre  grands  fleuves  du  para- 
dis terreflre.  Je  n’en  fais  rien  : mais 
ce  que  j’ai  remarqué  principalement, 
c’eft  la  bonté  de  fon  eau  : elle  m’a  paru 
exquife , quoique  trouble  , épaifle  & 
de  la  couleur  du  plomb.  Ce  fleuve  efl 
parfemé  d’ifles  très-agréables.  Sur  la 
plus  grande , on  voit  les  ruines  d’une 
fortereffe  que  les  Turcs  y ont  bâtie. 
Nous  y cherchâmes  en  vain  celles  du 
temple  de  Rhéa , qui  , dit-on  , exifloic 
encore  en  fon  entier  du  temps  de  l’em- 
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pereur  Xénon.  Il  n’en  relie  aujourd’hui 
nul  veftige  , non  plus  que  de  la  grande 
ville  de  Sébafte  , fi  fouvent  citée  dans 
les  géographes  ; non  plus  que  de  celle 
de  Colchos  , encore  plus  fouvent  citée 
dans  les  poëtes. 

Quelques-uns  de  ceux-ci  prétendent 
que  les  premiers  phaifans  qu’on  ait  vus 
en  Grece  , y furent  apportés  par  les 
Argonautes.  Ils  ajoutent  qu’on  les  nom- 
ma phaifans  , parce  qu’ils  avoient  été 
pris  fur  les  bords  du  Phafe.  11  ell  vrai 
qu’il  y en  a beaucoup  dans  cette  con- 
trée : ils  y font  même  plus  gros , plus 
beaux  & d’un  goût  plus  exquis  qu’en 
'France,  quoiqu’en  France  même  on 
ait  raifon  de  les  rechercher. 

Je  reviens  à la  Géorgie,  avec  laquelle 
on  peut  confondre  lmirette , fur-tout 
quant  à fa  température,  aux  produc- 
tions naturelles , aux  mœurs  & aux 
ufages.  Dans  l’un  & dans  l’autre  pays  a 
l’air  eft  fain,  & le  terroir  fertile,  quand 
il  ell  arrofé  ; précaution  qu’il  ne  faut 
pas  négliger ,,  autrement  ce  terroir  fl 
fécond  ne  produit  rien.  La  Géorgie  eft 
la  contrée  où  l’on  vit  le  plus  délicieu- 
fement  & avec  le  moins  de  dépenfe  i 
elle  abonde  en  toutes  jfoites  de  grains., 
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l de  légumes  &»de  fruits.  Le  pain  , le 
vin , la  groiïe  viande  y font  admira- 

-]  blés.  Rien  fur- tout  n’eft  égal  au  gibier; 

& quant  au  poiffon  , la  mer  Calpienne 
qui  eft  proche  de  la  Géorgie , 6c  le 
fleuve  de  Kur  qui  la  traverfe  , en  four- 
niflfent , à fouhait , de  mer  6c  d’eau 
douce.  11  eft  vrai  que  le  même  peuple 
ne  vit , pour  ainli  dire , que  de  viande 
de  porc  ; mais  rien  de  plus  exquis  que 
ce  mêts , 6c , comme  je  l’ai  dit , de  plu? 
commun  que  cet  animal.  Toutes  les 
campagnes  en  font  peuplées.  Le  fan- 
glier  n’y  eft  guere  plus  rare  , 6c  mérite 
encore  de  lui  être  préféré.  Le  vin  de 
Géorgie  eft  admirable , 6c  nul  peuple 
n’en  boit  plus  que  les  Géorgiens. 

Les  vignes  croiffent  autour  des  ar- 
bres , qui  eux  - mêmes  produil'ent  des 
fruits  excellents  6c  de  toutes  les  efpeces- 
Le  fol  y eft  de  la  meilleure  nature  6c 
abonde  auifi  en  foie  ; ce  qui  fait  un 
objet  de  trafic  confidérable  avec  la 
Turquie.  Une  autre  branche  de  com- 
merce encore  plus-  lucrative  , mais 
moins  licite,  c’eft  la  vente  des  femmes, 
dont  l’avarice  de3  Géorgiens  a fu  faire  * 
une  denrée  qui  eft  fort  du  goût  des 
Turcs. 
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Rien  de  plus  charmant  que  les 
femmes  de  ce  pays.  Je  n’ai  pu  les  voir 
fans  admiration.  C’efl-là  proprement 
le  féjour  de  la  beauté.  11  eft  auffi  rare 
d’y  appercevoir  une  laide  femme  , que 
d5en  trouver  une  parfaitement  belle  ail- 
leurs ; «5c  ces  beautés  parfaites  fe  ren- 
contrent ici  prefque  à chaque  pas.  Je 
n’exagererien.  Il  ell  impofhble  d’ima- 
giner des  traits  plus  réguliers,  une  taille 
plus  élégante  , plus  de  grâces  dans  le 
maintien,  que  n’en  offrent  la  plupart  des 
Géorgiennes.  On  dit  même  que  la  mer- 
veilleufe  beauté  des  femmes  de  cette 
contrée  empêcha  Mahomet  d’y  péné- 
trer. N’eft-ce  pas  faire  trop  d’honneur 
à la  retenue  de  ce  prétendu  prophète  , 
le  moins  retenu  fur.  cet  article  r On  fait 
du  moins  qu’à  cet  égard , il  a mis  fes 
feétateurs  fort  à leur  aife. 

L’h  ibit  des  Géorgiennes  efl  le  même 
que  celui  des  Perfanes;  mais  elles  fem- 
blent  avoir  emprunté  de  nous  la  mau- 
vaile  habitude  de  fe  farder  à l’excès  ; 
mé  hode  qui,  comme  parmi  nous  auffi, 
gâte  les  plus  belles.  On  affure  que  leur 
t cara&ere  ne  répond  pas  toujours  à la 
beauté  de  leurs  traits  : cela  fe  voit  éga- 
lement ailleurs  ; m<vis  je  doute  que  , 
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dans  aucun  pays , les  femmes  aient  un 
penchant  plus  décidé  pour  les  hommes. 
Il  fèmble  que  ces  belles  Géorgiennes 
ne  fe  croient  faites  que  pour  donner  de 
l’amour  & pour  en  prendre  ; & il  n’eft 
pas  polîible  de  les  envifager  fans  en 
relie  n tir. 

L’habit  des  Géorgiens  eft  prefque 
femblable  à celui  des  Polonois,  dont  la 
forme  ne  vous  eft  pas , fans  doute , 
inconnue  ; mais  ces  mêmes  Géorgiens 
imitent  les  Perfans  dans  leur  chaulîure , 
leurs  édifices , leur  maniéré  de  s’affeoir, 
de  fe  coucher  , de  manger , & , autant 
qu’ils  le  peuvent,  dans  leur  luxe. 

Vous  ientez  , Madame,  qu’il  s’agit 
particuliérement  ici  de  la  noblefte  Géor- 
gienne. bile  pratique  un  autre  ufage  ou 
l’imitation  n entre  pour  rien  : c elt  celui 
de  tyrannifer  fes  vaflaux  de  la  maniéré 
la  plus  inhumaine.  Les  biens,  la  liberté, 
la  vie  même  de  ces  malheureux  appar- 
tiennent aux  nobles.  IL  ont  droit  de  les 
faire  travailler  tant  qu’ils  veulent , fans 
leur  donner  ni  paye  ni  nourriture.  Ils 
prennent  leurs  enfants,  les  vendent  ou 
les  gardent  efclaves  ; mais  fur-tout  ils 
ont  loin  de  vendre  les  femmes.  L’ex- 
trême beauté  du  fexe  rend  pour  eux 
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ce  commerce  aulîî  facile  que  lucratif. 

D’un  autre  côté,  c’eftl’ufage  , parmi 
les  nobles  de  Géorgie  & des  autres 
pays  dont  je  parle  dans  cette  lettre  , 
d’acheter  la  femme  qu’on  époufe,  c’eft- 
à-dire  , de  faire  un  préfent  confidé- 
rable  à fon  pere.  Il  arrive  de-là  que  , 
pour  acquérir  celle-ci,  on  en  vend 
d’ordinaire  plusieurs  autres  , & du 
moins  , autant  qu’il  en  faut  pour  com- 
plctter  la  fomme.  A ce  mauvais  trafic 
près , l’ufage  d’acheter  une  compagne 
légitime  eft  en  vigueur  dans  tout  l’O- 
rient , & s’y  pratiqua  dans  tous  les  fie- 
cles.  Seroit-ce  par  cette  raifon  que  les 
femmes  y font  traitées  en  efclaves  P 

J’ai  remarqué  , au  furplus , que  les 
feigneurs  Géorgiens  refpe&ent  le  ma- 
riage de  leurs  vaffaux  : ils  n’enlevent 
& ne  vendent , pour  l’ordinaire , que 
des  files.  C’elt  par  cette  raifon  qu’on 
voit  ici  des  enfants  en  époufer  d’autres  : 
on  en  voit  même  que  leurs  parents  ont 
mariés  dès  le  berceau. 

Il  regre  auff  dans  ce  royaume  une 
grande  liberté  en  matière  de  religion. 
Chacun  eft  le  maître  d’adopter  & de 
pratiquer  celle  qui  lui  paroît  la  meil- 
leure ou  la  plus  commode  : aufli  les 
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habitants  de  cette  contrée  font -ils  uri 
mélange  de  quantité  d’autres  peuples. 
On  y voit  des  Arméniens  , des  Grecs  , 
des  Juifs , des  Turcs , des  Perfans , des 
Indiens,  desTartares,  desMofcovites, 
& même  des  Européens  ; mais  les  Ar- 
méniens y forment  le  plus  grand  nom- 
bre : à peine  eft-il  égalé  par  celui  des 
Géorgiens  même.  Il  régné  entre  ces 
deux  nations  une  haine  que  nourrit  la 
différence  de  leurs  moeurs  & de  leur 
caraéfere.  Les  premiers  font  plus  in- 
trigants , plus  lbuples  ; ils  rempliffent 
tous  les  bas  emplois , & n’en  trouvent 
aucun  de  vil,  dès  qu’il  efc  lucratif.  Les 
Géorgiens , au  contraire  , ont  beau- 
coup d’orgueil,  de  fafte  & de  hauteur: 
ils  regardent  les  Arméniens  comme 
nous  regardons  les  Juifs,  & ne  s’allient 
pas  plus  avec  eux. 

Les  uns  & les  autres  cependant  fe 
piquent  d’être  chrétiens  ; mais  la  reli- 
gion des  Géorgiens  fe  borne  à quelques 
pratiques  extérieures , à jeûner,  quel- 
quefois & à faire  de  longues  orailbns. 
Us  furent , dit  - on  , convertis  à la  foi 
chrétienne  par  une  femme  d’ibérie  , 
qui  elle-même  s’étoit  convertie  à Conf- 
tantinople.  On  cite  encore  les  miracles 
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qu’elle  fit , pour  prouver  fa  million; 

apollolique. 

Les  Géorgiens  ont  un  patriarche 
qu’ils  nomment  -Catholicos:  ils  ont  aulïï 
un  archevêque  & plulieurs  évêques , 
tous  fubordonnés  au  patriarche.  Leurs 
églifes  font  alfez  propres  dans  les  villes 
& fort  falesdansla  campagne.  La  plû- 
part  de  ces  dernieres  font  bâties  fur  le 
haut  des  montagnes.  On  peut  les  apper- 
cevoir  de  trois  ou  quatre  lieues  : on  les 
lalue  de  cette  dillance;  on  en  approche 
rarement , & on  n’y  pénétre  prefque 
jamais.  La  raifon  qui  porte  les  Géor- 
giens à conftruire  ces  églifes , c’elt  qu’ils 
font  perfuadés  que  t 1 d’entr’eux  qui  en 
fait  bâtir  une,  elt  lavé  de  toutes  les  fau- 
tes & même  de  tous  fes crimes,  fuffent- 
ils  des  plu  > énormes.  Une  autre  raifon , 
qui  les  détermine  à les  faire  édiiier  dans 
des  l eux  inabordables , elt,  fans  doute, 
pour  s’épargner  la  dépenle  de  les  entre- 
tenir, Cv.  la  peine  de  les  fréquenter. 

Les  piètres  de  ce  pays  font  mariés. 
Le  rit  Grec,  qu’ils  fuivenc,  ne  les  oblige 
point  au  célibat  : en  revanche,  le  facer- 
doce  ne  les  ai  ranchit  point  de  l’efcla- 
vage.  Les  nobles  font  en  polleflion  de 
les„faire  emprifonner  . de  les  punir , de 
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lès  tyrannifer  comme  les  autres  vaflaux; 
ils  les  emploient  à toutes  fortes  de  cor- 
vées, enlevent  leurs  enfants  ; & fouvent 
les  vendent  eux-mêmes  comme  efclaves 
aux  Turcs. 

Prefque  tous  ces  nobles  font  maho- 
inétans  , depuis  que  le  vice  - roi  de 
Géorgie  eft  contraint  de  profelTer  cette 
religion  ; ce  qui  n’empêche  pas  ce  prince 
de  nommer  à toutes  les  prélatures  & 
d’y  placer  fes  parents.  11  arrive  fouvent 
même  , que  le  patriarche  eft  fon  frere. 
il  pourroit  arriver  auiîï , qu’en  cas  de 
mort  du  premier , ce  patriarche  Te  fît 
mahométan,  pour  devenir  vice-roi. 

Au  refte.  Madame  , j’ai  déjà  dit  que 
ce  vice-roi  defeend  des  fouverains  de 
Géorgie , & eft  fouverain  lui-même  , 
à cela  près  du  tribut  qu’il  paye  au  roi 
de  Perle.  La  nobleffe , qui  traite  les 
vaflaux  en  efclaves , le  devient  elle- 
même  du  prince  , pour  en  obtenir  des 
Reniions  & des  emplois.  Elle  ‘defeend 
quelquefois  aux  plus  extrêmes  baftefles, 
jufqu’à  lui  proftituer  fes  filles.  Un  autre 
ul'age  , non  moins  fréquent , non  moins 
abulif,  quoique  d’un  genre  bien  oppole, 
eft  celui  de  vuider  certains  procès  par 
la  voie  des  armes.  On  appelle  cela  aller 
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au  tribunal  de  Vieu.  Cet  abus,  il  eft  vrai, 
n’eft  toléré  que  parmi  la  nobleiïe;  mais 
il  eft  autorifé  pour  elle  juridiquement. 
Lorfque  les  juges  n’ont  pu  éclaircir  ni 
même  ajufter  une  querelle  entre  deux 
gentilshommes,  on  leur  permet  de  lé 
battre  en  champ  clos.  Les  deux  cham-. 
pions  fe  confeflent,  communient  ; après 
quoi , ils  en  viennent  aux  mains  ; & le 
vaincu  eft  réputé  avoir  eu  tort. 

Vous  vous  rappeliez,  fans  doute, 
Madame  , d’avoir  lu  quelque  chofe  de 
femblable  dans  notre  hiftoire.  Effe&i- 
vement , cette  maniéré  d’éclaircir  une 
difficulté  avoit  lieu  chez  nos  aïeux  , 
parce  que  nos  aïeux  étoient  des  barba- 
res  , comme  le  font  encore  aujourd’hui 
les  Géorgiens  : peut-être  même  pour- 
roit-on  trouver  quelqu’autre  point  de 
reflêmblance  entre  ceux-ci  & les  Fran- 
çois de  nos  jours. 

Nous  avons  befoin , Madame  , d’un 
courage  égal  à celui  de  Jafon,  pour  en- 
treprendre le  voyage  de  la  Colchide. 
Ce  qu'on  nous  en  raconte  eft  etfrayant  ; 
je  fuis  pourtant  raffuré  par  la  bonne 
volonté  d’un  Géorgien  de  Tïftlis,  qui, 
pendant  notre  féjour  dans  cette  ville  , 
s’étoit  attaché  à nous.  Le  doéteuç 
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Pavoit  guéri  cPune  maladie  ; & , par 
reconnoiffance , il  s’eft  offert  de  nous 
accompagner  en  Perfe.  Il  a fait  plufieurs 
fois  ce  voyage  par  la  route  que  nous 
voulons  fuivre.  11  fait  le  perfan;  il  eft 
initruit  des  mœurs  des  Mingréliens  : il 
pourra  nous  être  utile. 

Je  fuis  , &c. 

A Tifflis , ce  1 8 Novembre  z y jy. 
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LETTRE  XVIII. 

La  M I N G R E L I E , autrefois 
La  CoLCHIDE. 

C’Est  un  terrible  pays , Madame  , 
que  l’ancienne  Colchide  ; on  n’y 
trouve  plus  de  toifon  d’or  ; & les  dan- 
gers y font  encore  plus  grands  que  du 
temps  des  Argonautes. 

vNous  traversâmes  le  Phafe  àCotatis. 
Je  crois  vous  avoir  dit , dans  ma  lettre 
précédente,  que  l’Imirette  effc  féparée 
de  la  Mingrelie  par  ce  fleuve.  C’étoit 
fur  fes  bords  qu'on  voyoit  l’ancienne 
ville  de  Colchos.  Nous  en  cherchâmes 
inutilement  les  traces  ; & il  feroit  éga- 
lement fuperflu  de  chercher  une  ville, 
ni  même  un  bourg  , dans  toute  la  Cob 
chide  moderne  : on  y trouve  en  tout 
deux  villages,  fltués  au  bord  de  la  mer. 
Le  plus  grand  efl  Anarghie,  quoiqu’il 
ne  renferme  que  cent  maifons  : il  efl 
vrai  que  leur  diitance  l’une  de  l’autre 
lui  donne  une  étendue  confidérable. 
On  dit  qu’autrefois  il  y avoic  au  même 
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lieu  une  ville  nommée  Héraclès . Les 
autres  habitations  de  la  Mingrelie  con- 
fident dans  des  efpeces  de  hameaux 
ou  , pour  mieux  dire,  ce  font  des  caba- 
nes éparfes  dans  toute  l’étendue  des 
plaines  de  cette  contrée  fauvage.  Il  y a 
cependant  quelques  châteaux , s’il  ed 
permis  de  nommer  ainfi  des  bâtiments 
de  cette  efpece.  Le  principal  appartient 
au  fouverain  : c’eft  le  lieu  de  fa  réfi- 
dence , & , qui  plus  eü , fon  unique 
place  forte  en  temps  de  guerre.  N’allez 
point , d’après  ce  titre  , vous  figurer 
une  forterefle  imprenable.  Celle-ci  a 
pour  fa  défenfe  un  mur  de  pierres  & 
.quelques  pièces  de  canon  ; mais  ce  mur 
a fi  peu  de  confiftar.ce,  que  les  moin- 
dres pièces  de  campagne  fuffiroient 
pour  y faire  breche  ; en  un  mot,  ce  font 
de  ces  places  qui , en  Europe  , auroient 
'peine  à tenir  contre  un  détachement 
de  huftards. 

Les  autres  châteaux  appartiennent  à 
differents  feigneurs  : tous  font  fitués  dans 
le  plus  épais  des  forêts,  & confident 
d’abord  dans  une  tour  de  pierres,  haute 
de  trente  à quarante  pieds.  Cinq  à fix 
autres  tours  Elites  de  bois,  avoifinent 
.cette  tour  de  pierres , & font  elles-mê- 
To/ne  II.  G 
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mes  accompagnées  de  plufieurs  caba- 
nés , faites , les  unes  de  charpente  , les 
**  autres  de  branches  d’arbres  , les  autres 
de  cannes  & de  rofeaux.  Tout  l’efpacô 
qu’occupe  ce  bâtiment , ell  fermé  par 
qne  haie  des  plus  épaifles , & fur-tout 
par  le  bois , fi  épais  lui  - même , qu’il 
rend  ces  fortes  de  retraites  inacceffi- 
bles , excepté  par  le  côté  ou  l’on  a eu 
foin  de  pratiquer  une  route  ; mais  , en 
cas  d’invafion  , l’ufage  ell  de  rompre 
le  chemin , <3c  dé  le  couvrir  d’arbres  ; 
ce  qui  le  rend  très  - difficile  à forcer. 
Dans  ces  fortes  de  cas , ces  châteaux 
fervent  d’afyle  aux  nobles  Mingreliens 
£k  à leurs  vaffiaux.  On  ferre  dans  la  tour 
de  pierres  toutes  les  richeffes  du  fei- 
g rieur  & de  ceux  qui  fe  réfugient  chez 
lui.  Les  tours  de  bois  fervent  de  maga- 
lîns  pour  les  provifions  & pour  retirer, 
au  milieu  d’un  affaut,  les  femmes  & les 
«nfants.  Chacun  relie  enfermé  dans  ce 
polie,  jufqu’après  la  retraite  de  l’en- 
jnemi , dont  l’invafion  , faute  de  vivres, 
aie  dure  jamais  plus  de  cinq  à fix  jours. 
Alors  chaque  Mingrelien  retourne  ha- 
biter fa  maifon,  ou  en  conilruire  une 
#qtre , fi  elle  n’exille  plus. 

Çes  n^aifons  jcoûtçnç  peu  3 bâtir  i 
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tilles  font  toutes  de  charpente , 6c  le 
bois  n’eft  que  trop  commun  dans  ce 
pays.  Celles^des  nobles  ont  un  étage  i 
celles  des  payfans  n’ont  que  le  rez-de- 
chauflee  : toutes  font  fort  incommodes, 
fort  mal-propres , 6c  n’ont  ni  cheminées 
•ni  fenêtres.  Le  jour  entre  par  la  porte. 
La  fumée  n’a  point  d’autre  iffue  , le 
foyer  étant  placé  au  milieu  de  la  falle. 
On  voit , au  - devant  des  maifons  du 
prince  6c  des  principaux  feigneurs,  une 
grande  cour  entourée  d’une  haie  , ou  , 
tout  au  plus,  d’une  paliffade.  C’eft  où 
ils  donnent  audience  à leurs  vaffaux  6c 
jugent  les  différents  qui  s’élèvent  entre 
eux.  A l’égard  de  ces  derniers , leur 
^demeure  n’offre  ni  cour  ni  efplanade  : 
un  même  logis , une  même  lalle  ren-. 
ferme  la  nuit  eux  , leurs  femmes , leurs 
«nfants  6c  leur  bétail. 

Quiconque  veut  parcourir  ce  mifé-* 
rable  pays,  a différents  fleuves  à travers- 
fer  ; mais  en  vain  chercheroit-il  un  ponc 
dans  toute  la  Mingrelie  : il  n’y  a même 
de  bateaux  que  fur  quelques-uns  de  ces 
fleuves.  On  pafle  les  autres  à certains 
gués  que  les  habitants  connoiflent  6c 
qu’ils  traverfent  de  cette  maniéré  : ils  fè 
réuniffeneplufieurs  enfemble , avancent 
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ferrés  l’un  contre  l’autre,  en  s’appuyant 
fur  de  longs  bâtons  ; par  ce  moyen  , ils 
rompent  la  force  du  courant  , qui , 
pour  l’ordinaire,  eft  très-ràpide.  Tous 
ces  fleuves  fortent  des  montagnes  du 
Caucafe  & fe  jettent  dans  la  mer  Noire. 
On  nomme  ainfi  la  mer  qui  côtoie  la 
iMingrelie  & les  pays  adjacents.  On 
l’appelle  aufli  Pont-Ëuxin  ; &c’efl:  mê- 
me fon  nom  le  plus  généralement  connu. 
J’ai  déjà  dit  quelque  part , que  celui  de 
mer  Noire  lui  a été  donné  par  les  Turcs, 
pour  exprimer  la  malignité  de  fes  flots  , 
aucune  autre  mer  n’étant  plus  orageufe 
ni  plus  fertile  en  naufrages.  On  peut 
dire  aulîî  que  l’ignorance  des  Turcs  dans 
l’art  de  naviguer  fécondé,  on  ne  peut 
mieux  , la  malignité  de  cet  élément. 

Le  climat  eft  aflez  tempéré  en  Col- 
chide  : il  n’y  fait  ni  trop  froid  ni  trop 
chaud  ; mais  les  pluies  y font  trop  fré- 
quentes ; elles  caufent  une  humidité  qui; 
mêlée , dans  certains  temps , avec  la 
chaleur  du  foleil , produit  ou  la  conta* 
gion  , ou  du  moins  certaines  maladies 
fréquentes  & dangereufes.  L’air  de  la 
Coltfhide  eft  fouvent  mortel  pour  les 
étrangers  qui  s’y  arrêtent  trop  long- 
temps ; ji  gueres  plus  favorable 
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aux  naturels  du  pays:  on  le  parcourroic 
en  vain  , pour  trouver  un  vieillard  fep- 
tuagénaire. 

11  y a fort  peu  de  terres  labourées 
en  Mingrelie  ; elles  font  naturellement 
fi  molles , qu’il  fuffit  de  jetter  le  grain 
deffus  : il  vient  de  lui  - même  5c  prend 
racine  à un  pied  de  profondeur.  Lors- 
que , dans  certains  cas  , on  a recours 
à la  charrue,  les  focs  & les  coutres  ne 
font  que  de  bois , 6c  produifent  le  même 
effet  que  s’ils  étoient  de  fer.  Au  furplus  , 
le  fol  de  la  Colchide  eft  mauvais  ; il  «’y 
croît  que  fort  peu  de  riz  , de  froment 
6c  d’orge  ; mais  le  gom  y eft  très-com- 
mun. Les  légumes  n’y  viennent  qu’en 
petite  quantité.  Nous  y vîmes  un  plus» 
grand  nombre  d’efpeces  de  fruits , 6c  à-J 
peu-près  toutes  celles  qui  font  en  Fran-{ 
ce  ; mais  ils  dont  très-mal-fains  : hem 
reufement  ils  manquent  de  faveur  ; ce 
qui  prévient  les  excès  qu’on  pourroit 
en  faire.  Le  raifin  feul  me  parut  d’un 
goût  exquis.  Le  fol  de  la  Colchide  eft 
des  plus  propres  à la  vigne , elle  poufle 
des  feps  monftrueux  en  grolfeur,  6c  qui 
s’élèvent  jufqu’à  la  cime  des  plus  hauts 
arbres.  La  vendange  eft  toujours  abon- 
dante, 6c  le  vin  toujours  bon.  11  n’eft 
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fueres  poflible  d’en  trouver  de  meilleur 
ans  tout  le  relie  de  TA  fie  ; & notre 
Bourgogne  auroit  peine  à en  approcher,, 
li  les  Mingreliens  avoient,  pour  le  fai- 
re, Finiuitrie  de  nos  vignerons.  Après 
avoir  foulé  le  rai-fin  dans  des  troncs, 
d’arbres , qui  leur  fervent  de  cuves,  6c 
qu’ils  ont  creufés  à cet  effet , ils  verfenc 
la  liqueur  dans  de  grandes  pitarres  'ou 
urnes  de  terre,  qui  font  enfouies  dans- 
leurs’  maifons  ou  à peu  de  diflance. 
Ghacun  de  ces  vafes  efl  à-peu-près  de- 
là même  grandeur  qu’un  de  nos  ton- 
neaux ordinaires  j c’efï  - à - dire  , qu’il: 
contient  environ  trois  cents  pintes.  Àu£* 
4 fi-tôt  que  le  vafe  efl  plein , ils  le  bou~ 
chent  avec  un  couvercle  de  bois.,  met> 
îent  beaucoup  de  terre  par-deflus  , 6c 
n’y  reviennent  que  lorfqu’ils  jugent  à 
propos  de  puifer  dans  l’urne. 

Ce  pays  produit  plufieurs  animaux 
domefliques  : bn  y voit  beaucoup  de 
chevaux,  un  peu  moins  de  boeufs;  mais 
les  porcs  y font  encore  plus  communs 
& au ffl  bons  qu’en  Géorgie.  On  y 
trouve  du  chevreau  , mais  il  manque  de 
goût.  On  fouhaiteroic  d’y  voir  un  peu 
plus  de  volaille  ; elle  efl  excellente,  mais; 
? rare.  La  venaifon  y efl  plus,  co nk? 
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mune,  & n’y  eft  pas  moins  bonne.  LeS 
forêts  font  peuplées  de  fangliers  , de 
cerfs , de  biches , de  daims  & de  lievres  î 
les  perdrix , les  phaifans , les  cailles , les 
pigeons  fauvages  offrent  des  captures 
encore  plus  fréquentes  <5c  plus  faciles 
aux  chaffeurs  Mingreliens.  Les  pigeons 
fauvages  font  très  - gros , &.  vivent  de 
gland  qu’ils  avalent,  pour  l’ordinaire  , 
tout  entier.  On  prend  ces  animaux  avec 
des  rets  ; & les  phaifans  , ainfi  que  les 
oifeaux  de  riviere , par  le  moyen  du 
faucon  & de  l’épervier. 

11  y a peu  de  pays  aufli  fertiles  en 
oifeaux  de  pjroie  de  toutes  les  efpeces , 
depuis  le  faucon  jufqu’à  l’aigle.  C’efl: 
le  mont  Caucafe  qui  leur  fert  de  ber- 
ceau , ainfi  qu’à  une  infinité  de  bêtes  fé- 
roces , tels  que  les  tigres  , les  léopards , 
les  lions,  les  loups,  &c.  Ces.  derniers 
fur-tout  y font  en  grand  nombre.  On 
y voit  auffi  beaucoup  de  chacals , ef- 
pece  d’animal  affez  femblabie  au  re- 
nard , mais  plus  gros , plus  vorace  & 
infiniment  plus  dangereux,  il  dévore  les 
animaux  plus  foibles  que  lui,  déterre 
les  cadavres  humains , & attaque  jus- 
qu'aux vivants.  Il  faut,  pour  l’empêcher 
de  fouiller  dans  les  folles,,  les  couvrir  de 
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groffes  pierres.  Cet  animal  pafle  pour 
être  l’hienne  des  anciens  , qui  avoit  la 
même  avidité  à déterrer  & dévorer  les 
morts.  Ils  eft  rare  que  les  chacals  mar- 
chent feuls  ; ils  vont  ordinairement  par 
bandes  , <3c  hurlent,  en  s’entre-répon- 
dant.  Leur  cri  eft  perçant  & âcre  : ils 
le  traînent  comme  un  chat  qui  miaule, 
& imitent  encore  ces  animaux  dans  l’art 
de  former  plufieurs  parties , les  unes 
hautes , les  autres  baffes  ; efpece  de 
concert  très  - effrayant , quand  il  eft 
formé  par  des  chacals. 

Voilà , Madame,  tout  ce  que  je  crois 
pouvoir  vous  dire  touchant  le  local  de 
la  Mingrelie  & fes  productions  natu- 
relles. Venons  à fa  conftitution  civile  & 
aux  mœurs  de  fes  habitants.  C’eft  preff 
que  abufer  des  termes,  en  parlant  d’une 
•nation  auffi  barbare.  Ce  peuple  a cepen- 
dant un  fouverain  , & eut  autrefois  une 
religion  ; mais  il  l’a  entièrement  perdue, 
quoiqu’il  lui  refte  des  prêtres  ( qui  font 
la  derniere  chofequi  fe  perde^)&  même 
un  patriarche.Ceci  a l’air  d’une  énigme, 
& n’en  eft  peut-être  pas  une  pour  vous. 
Je  la  développerai  cependant , après 
avoir  parlé  du  prince  de  Mingrelie. 

Ce  prince  eft  peu  riche , & n’eft  rien 
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moins  <^u’abfolu.  Les  nobles  Mingre- 
liens  lui  rendent  hommage  ; mais  ils 
jouilFnt  de  certains  privilèges,  à-peu- 
près  femblables  à ceux  que  s’arro- 
geoient  les  feigneurs  François,  il  n’y  a 
pas  encore  deux  fiecles.  Leurs  vaflaux 
font  leurs  efclaves  ; &,  ce  que  n’ofoient 
pas  faire  les  nobles  François , ils  les 
vendent  comme  tels  aux  Turcs,  ou  à 
telle  autre  nation  qui  veut  les  acheter. 
Plus  un  gentilhomme  Colchéen  a de 
vaflaux  , plus  il  eft  riche;  chaque  pay- 
fan  étant  obligé  de  lui  fournir , félon 
fon  pouvoir , tant  de  grain , de  bétail, 
de  vin  & d’au  res  denrées , outre  l’obli- 
gation où  il  eft  de  le  défrayer  un,  deux 
& même  trois  jours  de  l année  : il  va 
de  l’un  chez  l’autre  , tant  qu’elle  dure, 
& eft  en  cela  imité  par  le  prince  , avec 
cette  différence»  que  le  gentilhomme  ne 
peut  manger  que  les  payl'ans  , & que  le 
prince  mange  les  payfans  <3c  la  noblefle. 
Les  vifites  qu’il  fait  ne  peuvent  être 
que  ruineufes  pour  ceux  à qui  il  les 
rend.  11  mene  avec  lui  toute  fa  maifon  , 
fes  femmes , fes  enfants , fes  domef- 
tiques , & jufqu’aux  ambafladeurs  qui 
peuvent  fe  trouver  à fa  cour.  11  a peu^ 
de  chevaux  à fa  fuite  , parce  que  foa 
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bagage  efl  porté  à pied  , par  des  hom~ 
mes  & par  des  femmes.  Cet  ufage  pa- 
roît  plus  noble  aux  Mingreliens,  que; 
celui  d’employer  des  chevaux. 

C’eft  dans  cette  tournée  annuelle,  que 
le  prince  leve  fes  tributs,  & juge  les 
différents  qui  s’élèvent  entre  fes  fujers.. 
Il  reçoit  les  requêtes , chemin  faifant,  & 
les  donne  à fon  minière  , qui  les  lit  à 
haute  voix.  Aufli-tôt  que  la  leélure  efl 
finie  , le  demandeur , le  défendeur  & 
fes  adhérents  jettent  de  grands  cris , 
frappent  la  terre  de  leurs  bâtons  & gé-r 
miflent- pour  émouvoir  le  prince  , lui; 
prodiguant  les  noms  les  plus  flatteurs* 
6c  les  plus  facrés , tels  que  mon  feigneur ^ 
mon  -empereur , mon  dieu  , &c.  Chaque 
partie  proAlit  fes  témoins.  Le  prince: 
donne  fl  décHîon  , qui  elt  toujours  dé-* 
finitive  ; & tout  cela  fe  fait  fouvent 
fans  qu’il  fe  fort,  arrêté  une  minute.  Le 
plus  long  délai  ne  s’étend  que  jufqu’au. 
lieu  ou.il  dût  pafler  la -nuit;  & l’affaire; 
eft  jugée  avant  qu’il  fe  couche.  Qu’ea. 
dites  - vous , Madame  ? Cette  méthode; 
expéditive  ne  vaut  * elle  pas  bien  nos. 
éternelles  formalités,  nos  délais  de  l’or* 
donnance  & contre  l’ordonnance  , nos 
dits. , nos  contiedits,  nos  appointés.  4 


Digitized 


OIT  LX.CoLCHIOl?.  \$$ 
mettre , & ces  tas  d'inutilités , aufli  bar- 
bares dans  leurs  dénominations,  que 
pernicieufes  dans  leurs  effets  ? 

Au  furplus , cette  maniéré  de  juger 
n’a  lieu  qu’à  l’égard  des  payfans.  Les 
feigneurs  décident  eux  mêmes  leurs  dif- 
férents par  la  force.  Celui  qui  fe  croie 
léfé,  fond  d’abord  à main  armée  for  les 
terres  de  fon  ennemi,  pille  & brûle  Tes 
tnaifons , arrache  fes  vignes , enleve  Tes 
beltiaux,  maltraite  fes  fojets , &c.  lt 
arrive  fouvent , que  l’autre  adverfaire 
s’oppofe  à fes  violences , & que  l’un 
des  deux  relie  fur  la  place.  Quelque- 
fois aulïi  le  plus  foible  a recours  au. 
prince , qui  mande  l’accufé  par  uneper» 
ionne  de  confidération,  & accommode 
plutôt  qu’il  ne  juge  le  different  : il  n’y 
prendroit  même  aucune  part,  fi  les  par- 
ties négligeoient  de  l’en  instruire , & 
fi,  au  moins,  l’une  des  deux  n’avois 
recours  à fa  médiation.. 

Les  querelles  font  fi  fréquentes  parmi 
les  nobles  Mingreliens,  qu’ils  vont  tou- 
jpurs  armés , & accompagnés  d’autanc 
de  gens  qu’ils-,  en  peuvent  entretenir* 
Eux.  & leur  fuite,  ne  montent  jamais  à 
cheval , fans  être  armés  de  toutes  piè- 
ces; jamais  ilsaefo  coücheptquç  l’épée 
au  côté*  G vj 
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Ce  que  j’appelle  ici  une  épce  , efl:  un 
fabre  droit  : leurs  autres  armes  font 
l’arc  , la  fléché,  la  maffe  d’armes  & le 
bouclier.  Ils  manient  la  lance  & tirent 
de  l’arc  avec  une  adrefle  fingulieré  : ils 
tuent  au  vol , avec  ’ la  fléché,  les  oi- 
feaux  les  plus  légers  : ils  ufent  moins 
fréquemment  & moins  habilement  des 
armes  à feu  : à cela  près , ils  ont  la  ré- 
putation d’être  auflî  braves  guerriers 
qu’infignes  voleurs.  Quiconque  a voya- 
gé dans  leur  pays , ne  peut  du  moins 
leur  refufer  ce  dernier  titre. 

Leurs  guerres  avec  leurs  voifins  ne 
font  que  des  courfes  & des  pillages. 
S’ils  font  vainqueurs  , ils  pourfuivent 
l’ennemi  fans  relâche  , & dévaftent  fes 
terres  , emmenent  autant  de  prifon- 
niers  qu’il  leur  efl  poflible  , & fe  re- 
tirent avec  la  même  impétuofité. qu’ils 
ont  commencé  l’irruption.  Il  n’efl  point 
queflion  parmi  eux  d’échange  de  pri- 
fonniers.  Chaque  parti  vend  ceux  qu’il 
peut  faire , & réclame  rarement  ceux 
qurî*a  perdus.  Tout  chef,  & même 
tout  foldat , qui  a fait  un  prifor.nier * 
a fur  lui  pouvoir  de  vie  & de  mort. 
Leur  ufage  efl;  de  les  vendre  plutôt  que 
de  lej  tuer,  Ckfl  même  ce  genre  de 
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capture  qu’ils  etivifagent  le  plus  dans 
leurs  courfes  guerrières  : aufli  portent- 
ils  toujours , à leur  ceinture , une  corde 
deftinée  à lier  les  vaincus  ; & lorfqu’ile 
n’ont  pas  d’ennemis  à faire  captifs, 
cette  corde  leur  fert  fouvent  à garrotter 
leurs  voilins  8c  leurs  compatriotes  , 
qu’ils  vendent  comme  efclaves  &• 
comme  ennemis. 

Les  forces  militaires  de  la  Coichide 
font  peu  confidérables  ; elles  ne  pafl'enc 
pas  quatre  mille  hommes.  Ce  qu’il  y 
a de  fingulier  , c’eft  qu’il  n’y  a guere 
que  trois  cents  piétons  dans  cette  ar- 
mée ; tout  le  refte  ell  cavalerie.  11  n’y 
faut  chercher  ni  ordre  ni  difcipline. 
Ces  troupes  ne  font  point  non  plus  di- 
vifé  s par  régiments  8c  par  compagnies. 
Chaque  feigneur , chaque  gentilhomme 
fe  fait  fuivre  au  combat  par  fes  vaffaux. 
Ceux-ci  fe  règlent  fur  tous  fes  mouve- 
ments , avancent , reculent , pourfui- 
vent  ou  fuient  avec  lui  : leur  valeur 
’ dépend  absolument  de  la  lienne. 

Four  dire  encore  un  mot  du  prince 
de  Mingrdie  , fa  cour  efl:  aflez  nom- 
breufe  les  jours  de  fêtes  folemnelles  , 
elt , pour  le  moins,  de  cent  gentils- 
hommes les  jouts  ordinaires  ; il  a dq 
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plus  trois  cents  officiers  & domeffiques, 
La  maifon  de  la  princeffè  n’eft  que  de 
- cent  perfonnes,  tant  hommes  que  fem- 
mes. Elle  augmente  à certains  jours  de 
l’année.  On  y voit  alors  prefque  un 
pareil  nombre  de  femmes  de  diftinc- 
tion  , bien  faites  & bien  vêtues , ac- 
croîrre  & embellir  fa  cour.  Le  prince  ne 
fait  point  battre  monnoie , 3c  l’argent 
a peu  de  cours  dans  fes  états.  Tout  le 
commerce  s’y  fait  par  échange,  $c  l’é- 
change le  plus  ordinaire  qui  s’y  pra- 
tique, eft  de  troquer  des  créatures  hu- 
maines contre  certaines  denrées.  Tel 
Mingrelien  qui  a befoin  de  quelque 
ttftenfïle  de  ménage , donne , pour 
l’obtenir,  ou  fon  fils,  ou  fa  file,  ou  fà 
femme,  & quelquefois  celle  de  fon 
voifin. 

Je  le  répété , Madame  , un  peuple1 
auffi  fauvage , auffi  féroce,  conferve 
néanmoins  certaines  pratiques  de  dé- 
votion ; pratiques,  il  eil  vrai , auffi  con- 
traires au  véritable  efprit  du  chriffia- 
niffme  , qu  aux  réglés  de  la  bienféance 
éc  du  bon  fens.  t es  Çolehéens  reçût- 
tent,  dit-on,  la  foi  catholique  paç  l’orr 
gane  de  cette  même  efçlaye  qui  çon* 
seitit  auiü  les  Géorgteûs.  Cette  îévo^ 
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ïution  arriva  fous  le  régné  de  Conftan- 
tin.  Cet  empereur  , q ii  éroit  charmé 
que  d’autres  fouverains  rimitaflfent  dans 
fa  converfion  , combla  de  bienfaits  & 
de  préfencs  le  prince  qui  régnoic  alors 
fur  la  Mingrelie , & qui  s’étoit  faic 
chrétien.  Les  rits  grecs  furent  long- 
temps  en  vigueur  parmi  ces  peuples  ; 
mais  les  révolutions  politiques , les  guer- 
res , le  laps  du  temps , & fur  tout  l’igno- 
rance  & le  libertinage  des  prêtres,  one 
laifle  éteindre  ces  lumières  primitives- 
La  religion  des  Colchéens  eft  devenue 
aufli  défe&ueufe  que  leur  gouverne- 
ment , aufli  grolfiere , aufli  abfurde  que 
leurs  autres  ufages. 

Leur  patriarche , qu’ils  nomment  Ca.~ 
tholicos , a pour  fuffragants  tous  les  évê- 
ques de  Mingrelie.  C’eft  proprement 
le  pape  de  cette  contrée.  Son  églife  mé- 
tropolitaine eft  à Picciota,  vers  le  pays 
des  Abcas , autre  nation  encore  plus 
féroce  que  les  Mingreliens.  Cette  églife 
porte  Le  nom  de  S.  André  j ôc  , fl  on- 
en  croit  la  tradition  de  ces  peuples , ce 
fut- là  que  cet  apôtre  fubit  le  martyre. 
On  voit  même  encore , vis-à-vis  du. 
portail , une  colonne  de  marbre  , de: 
laquelle  ou  allure  qu’il  jaillit  un  torrent 
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d’eau  bouillante  , au  moment  du  fup- 
plice  qu’on  fit  éprouver  à ce  faint.  Ge 
qu’il  y a de  fû.r  , c’eft  que  les  Colchéens. 
ont  pour  cette  colonne  une  vénération 
fînguliure.  A l’égard  de  l’églife,  elle  efl; 
métropole  de  toute  la  Colchide.  Cha- 
que patriarche  n’y  va  cependant  qu’une 
fois  en  fa  vie.  Il  efl  alors  accompagné 
de  tous  les  évêques  : il  y fait  la  fainte 
huile  , qu’ils  appellent  mironne , 5c  qui 
fert  pour  les  baptêmes  5c  pour  quel- 
ques autres  cérémonies  religieufes» 
Cette  huile  devient  fi  compa&e  , au 
bout  d’un  certain  nombre  d’années , 
qu’on  la  coupe  au  couteau  , 5c  qu’elle 
refleir.ble  à de  vieil  onguent. 

L’occupation  la  plus  ordinaire  du 
Catholicvs  efl;  de  vifiter  fon  diocefe. 
:Vous  allez  croire.  Madame,  que  les 
vifites  ont  pour  objec  d’édifier  5c  de  fe- 
courir  les  âmes  qui  lui  font  confiées, 
de  veiller  fur  le  maintien  de  la  difci- 
pline,  de  même  que  fur  la  conduite  des 
évêques  5c  des  papas s (c’eft  le  nom 
qu’on  donne,  en  Colchide  comme  en 
Grece,  aux  fi m pies  prêtres  ) détrom- 
pez; vous  : il  n’a  d’autre  but  que  de  vivre 
aux  dépens  de  fes  ouailles,  5c  d’y  faire 
vivre  toute  fa  fuite  f compofée  au  moins 
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de  deux  cents  perfonnes;  de  forte  qu’au 
bout  de  l’année,  il  fe  trouve  n’avoir 
pas  mangé  deux  fois  chez  lui , 6c  avoir 
ruiné  tous  ceux  qu’il  a hono’rés  de  fes 
vifites. 

Chacun  de  fes  vaffaux  eft  obligé  de 
lui  fournir  une  certaine  quantité  de 
pain , de  vin , ou  différentes  fortes 
de  denrées  : c’eft  - là  fon  revenu  fixe. 
Le  cafuel  devient  quelquefois  plus  con- 
fidérable  ; car  ce  patriarche  ne  con- 
fefle  que  pour  une  alfez  forte  fomme, 
ne  dit  pas  de  meffe  à moins  de  cent 
écus , 6c  en  exige  cinq  cents  pour 
facper  un  évêque.  Il  eft  vrai  que  fon 
aftiduité  à la  priere  eft  très-grande; 
qu’il  y confacre  une  partie  de  la  nuit  ; 
qu’il  fait  abftinence  en  tout  temps,  ne 
boit  point  du  tout  de  vin  durant  le 
carême  , 5c  jeûne  très  - auftérement 
pendant  la  femaine  fainte  : aufîï  paiïe- 
t-il  pour  être  faint  lui-même.  A cela 
près,  fon  ignorance  ne  le  cede  qu’à 
celle  de  fes  évêques  6c  de  fes  prêtres 
fubalternes.  Il  fait  à peine  lire  dans 
fon  bréviaire  6c  dans  fon  milfel  ; 6c,  à 
coup  fur , il  n’entend  ni  l’un  ni  l’autre. 

Les  évêques  font  encore  plus  ignares. 
Plufieurs  d’emr’eux  apprennent  unè' 
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mette  par  cœur,  faute  de  favoir  lire; 
& , à l’exemple  du  Catholïcos , ils  ne  la 
difent  qu’après  s’être  bien  fait  payer. 
Comme  lui  aufîî , ils  font  maigre  en  tout 
temps,  jeûnent  le  carême,  ne  mangent 
alors  qu'une  fois  le  jour , & fur  le  tard  : 
ils  ne  font  même  ufage , tant  qu’il  dure, 
ni  de  vin  ni  de  poitton  ; mais , hors 
de  - là.,  ils  ne  font  nulle  difficulté  de 
s’enivrer,  en  quoi  ils  font  très-ponduel- 
lement  imités  par  leurs  inférieurs. 

Une  chofe  en  quoi  ces  derniers  ne 
les  imitent  pas , c’eft  dans  la  magnifi- 
cence des  habits.  Celui  des  évêques  eft 
très-fomptueux  ; celui  des  prêtres,  on 
ne  peut  pas  plus  méprifable.  Les  prélats 
vont  fouvent  à la  guerre , & comman- 
dent leurs  vaflaux  : ils  vont  encore 
plus  fouvent  à la  chatte,  montés  fur 
d’excellents  chevaux , qui , pour  l’or- 
dinaire , ne  leur  ont  coûté  qu’une  ab- 
folution. 

A l’égard  des  papas  ou  prêtres  Min- 
greliens , ils  l’ont  en  très-grand  nombre, 
Je  très-pauvres.  Ils  ne  fubfiftent  que 
des  droits  de  leur  prêtrife,  & ces  droits 
font  peu  de  chofe.  Ils  font  obligés  de 
cultiver  leurs  terres , & , qui  plus  eft  , 
Celle*  de  leurs  feigne  urs,  Ils  fuivenç 
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«eux-  ci  dans  leurs  voyages , les  fervent 
comme  des  efclaves , & font  traités 
de  même.  Le  peuple  n’a  pas  pour 
eux  plus’  de  considération  que  les  no- 
bles : il  ne  les  refpeéte  que  quand  ils 
difent  la  mette  , ou  dans  un  cas  de  ma- 
ladie. Alors  on  envoie  chercher  le 
papas  , pour  favoir  fi  l’on  guérira  ou 
non.  Celui-ci  fait  femblant  de  feuille- 
ter un  livre  , & enfin  déclare  au  ma- 
lade que  telle  ou  telle  image  eft  irritée 
contre  lui  ; que,  pour  fe  la  rendre  pro- 
pice , il  faut  lui  faire  un  préfent,  faute 
de  quoi  il  pourra  bien  mourir.  Les 
malades  chargent  quelquefois  le  papas 
de  porter  ce  préfent  ; & , pour  l’ordi- 
naire, il  fe  donne  la  préférence  fur 
l’image. 

C*elt  quelque  chofe  détonnant , que 
la  vénération  & la  crainte  que  ces  for- 
tes de  figures  infpirent  aux  Colchéens. 
Ce  n’eft  point  à l’objet  que  l’image  re- 
préfente , c’efi  à la  figure  matérielle 
qu’ils  adrettent  leurs  vœux  & leurs 
prières.  Ils  adorent  les  unes  , parce 
qu’elles  pafl’ent  pour  bienfaifantes  ; les 
autres  , parce  qu’elles  pa fient  pour 
cruelles  : c’elt  même  à celles-ci  qu’ils 
fout  le  plus  de  préfencs..  Ils  u’en  appro* 
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chent  qu’en  tremblant , 6c  après  un 
grand  nombre  de  profternations  & de 
lignes  de  croix , après  s’être  violem- 
ment frappé  la  poitrine.  La  priere  la 
plus  ordinaire  qu’un  Mingrelien  fait  à 
l’image  , eft  de  veiller  fur  fes  jours  6c 
de  tuer  fes  ennemis.  S’il  arrive  qu’il  foit 
volé , il  vient  à elle  , accompagné  d’un 
papas  , 6c  muni  de  deux  petits  pains 
6c  d’une  bouteille  de  vin.  11  s’adrefîe 
à l’image  , 6c  lui  parle  en  ces  termes  : 
Tu  fais  que  fai  été  volé  » & que  je  ne 
puis  avoir  le  lafrcn  dans  mes  mains  j 
je  te  prie  donc  y par  ce  préfcnt  que  je 
te  fais  3 de  le  tuer  , de  V anéantir  3 & 
de  lui  faire  comme  je  fais  à ce  bâton. 
En  prononçant  ces  derniers  mots,  il 
plante  un  bâton  en  terre  devant  l’image, 
6c  le  frappe  avec  un  maillet,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  enfoncé  de  maniéré  qu’on  ne 
l’apperçoive  plus.  Vous  voyez,  Ma- 
dame , que  le  pardon  des  injures  eft 
un  précepte  auffi  peu  connu  de  ces  pré- 
tendus chrétiens  , que  celui  d’aimer 
leurs  femblables.  Ils  prient  très-ardem- 
uient  pour  la  ruine  6c  la  mort  de  leurs 
ennemis.  Peut-être  defirez-vous  favoir 
ce  que  devient  le  préfent  offert  à l’i- 
mage. Le  prêtre  6c  le  fuppliant  l’em? 
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portent,  & vont  entr’eux  le  boire  & 
le  manger. 

Les  Mingreliens  ont  auflî  un  très- 
grand  nombre  de  reliques , & plufieurs 
même  qui  partent  pour  très2précieufes, 
entr’autres  , un  morceau  de  la  vraie 
croix  , une  chemife  qu’on  dit  être  de 
la  fainte  Vierge  , quelques  poils  de  la 
barbe  du  Sauveur , &c.  J’ai  vu  cette 
chemife  ; elle  eft  d’une  toile  tirant  fur 
le  jaune  , & parfemée  de  fleurs  brodées 
à l’aiguille.  De  pareils  ornements  à une* 
chemife  , qu’on  dit  avoir  été  celle  d’une 
Vierge  , marquent  bien  le  peu  de  juge- 
ment de  ces  peuples.  * 

Quoi  qu’il  en  foit , les  Mingreliens 
préfèrent  leurs  images  à toutes  ces  re- 
liques. Ils  n’eftiment  que  l’enveloppe 
de  quelques-unes , c’eft-à-dire , la  charte 
qui  les  renferme , parce  que  ces  chârtes, 
pour  l’ordinaire , font  ornées  d’or  & 
d’argent.  11  eft  vrai  que  quelques-unes 
dé  leurs  ftatues  font  de  ce  dernier  mé- 
tal , & que  plus  elles  font  riches  de 
matière,  & chargées  d’ornements,  plus 
ils  les  révèrent. 

Leurs  églifes  font  plus  ou  moins 
dignes  de  porter  ce  nom.  Celles  des 
évêques  font  tenues  très-proprement  * 
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quelques-unes  même  le  font  avec  ifiâ- 
gnificence  : celles  des  papas  font  hor- 
reur & pitié.  L’étable  de  Bethléem  ne 
pouvoir  pas  être  plus  mal  - propre. 
D’ailleurs, les  chofes  les  plus  néceflaires 
au  culte  & au  facrifice  y manquent,  ou 
font  indignes  d’y  figurer.  Pour  en  juger. 
Madame  , repréfentez  - vous  un  autel 
fait  en  rond , porté  fur  un  piédeflal  de 
pierre  ; fur  cet  autel , des  purificatoires 
laies  & puants  ; une  rafle  de  bois  , qui 
• fert  de  calice  ; une  petite  planche  , qui 
fert  de  patene  ; de  vieilles  guenilles  , 
qui  tiennent  lieu  de  nappe  ; un  encen- 
foir  de  fer  ; le  refte  des  ornements  pro- 
portionné à ce  détail , & vous  aurez 
une  idée  affez  jufte  de  l’appareil  avec 
lequel  fe  célébré , dans  cette  contrée  , 
le  plus  augufte  facrifice  de  notre  reli- 
gion. Encore  une  fois  , ceci  ne  regarde 
que  les  papas  s mais  les  papas  font  les 
curés  de  toute  la  Mingrelie. 

Il  y a , outre  les  évêques  & eux , des 
efpeces  d’abbés  qui  vivent  en  prélats  , 
& qui  en  ont  prefque  les  revenus  : ils 
ont  leurs  églifes  particulières,  & beau- 
coup mieux  entretenues  que  celles  des 
•chétifs papas.  Il  y a auffi  des  moines  de 
l’ordre  de  faint  JÇafilc , à qui  on  donne 
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Je  nom  de  beres . Ils  font  vêtus  d’une 
étoffe  de  laine  noirâtre  ; ils  portent  la 
barbe  & les  cheveux  longs  ; ils  jeûnent 
& prient  très  - exactement , difent  la 
meffe  quand  on  les  paye  bien,  & bor- 
nent-là  toutes  leurs  fondions  & tous 
leurs  devoirs.  Le  même  pays  fournit 
encore  différentes  fortes  de  religieufes, 
qui  toutes  font  vêtues  de  noir , portent 
le  voile  de  même  couleur  , ne  font 
jamais  gras,  mais  ont  la  liberté  d’aller 
par-tout  où  elles  veulent , & de  quit- 
ter , quand  il  leur  plaît , la  vie  monaf- 
tique.  Ces  filles,  par  humilité,  pren- 
nent des  noms  de  religion  ; l’une  s’ap- 
pelle le  balai  de  V entrât  de  la  maifon  de 
Dieu  i l’autre,  le  torchon  de  la  lampe,  &c. 

Les  prêtres  de  ce  pays  jouiffent  de 
certain  privilège , dont  ils  ufent  très- 
amplement  : je  parle  du  mariage.  Les 
rits  grçcs  leur  permettent  de  fe  marier 
une  fois  en  leur  vie , fous  condition 
qu’ils  épouferont  une  fille  vierge  ; mais 
pes  bons  papas  époufenf  indifféremment 
fille  ou  femme , & fe  remarient  autant 
de  fois  qu’ils  deviennent  veufs.  Ils  en 
font  quittes  pour  obtenir  de  l’évêque 
des  difpenfes , qu’il  leur  fait  payer  le 
double , à mefure  qu’elles  fe  renou-; 
Relient; 
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La  plupart  de  ces  prêtres  n’ont  pas 
même  été  baptifés  : leurs  évêques  font 
crès-fouvent  dans  le  même  cas , & s’em- 
barrafTent  fort  peu  fi  on  baptife  les  en- 
fants de  leur  diocefe.  De  leur  côté,  les 
prêtres  n’adminiftrent  le  baptême  qu’à 
ceux  dont  les  parents  peuvent  les  bien 
régaler  après  la  cérémonie.  Ainfi  l’en- 
fant d’un  particulier  , qui  n’a  pas  le 
moyen  de  tuer  ou  un  bœuf,  ou  un  veau , 
ou  un  cochon , elt  réputé  indigne  d’être 
chrétien. 

. J’ai  vu  quelques-uns  de  ces  papas 
dire  la  melfe.  Rien  de  plus  indécent  que 
la  maniéré  dont  ils  s’en  acquittent.  11 
feroit  impolîible  de  porter  plus  loin 
l’inattention.  Lorfque  plufieurs  prêtres 
fe  rencontrent  dans  une  églife , comme 
il  n’y  a qu’un  autel , ils  y difent  tous 
la  melfe  en  même  temps  ; ou , pour 
mieux  dire,  ils  n’en  difent  qu’une  entre 
eux  tous.  11  leur  eft  affez  ordinaire 
de  s’interrompre  pour  parler  de  chofes 
indifférentes,  ô&fouvent  même  peu  hon- 
nêtes. Il  arrive  aufîi  que , lorfqu’un 
prêtre  trouve  l’églife  fermée , il  ne 
prend  pas  le  temps  de  la  faire  ouvrir. 
Il  dit  là  meffe  fous  le  porche  ; il  la  dit 
même  fouvent  dan$  des  maifons  par- 
ticulières, 
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tïculieres , & plus  fouvent  encore  dans 
la  cave.  Ils  confacrent , ou  .du  moins 
prétendent  confacrer  toutes  les  fois 
qu’ils  difent  la  melTe.  A l’égard  du  via-’ 
tique  deftiné  pour  les  malades , ils  la 
confacrent , pour  toute  l’année , le  jour 
du  jeudi  laint  ; enfuite,  faute  de  mieux, 
ils  le  mettent  dans  une  bourfe  de  toile 
ou  de  peau , qui , pour  l’ordinaire , eft: 
très-fale.  Us  ont , en  tout  temps  & en 
tous  lieux , cette  bourfe  attachée  à leur 
ceinture.  Lorfqu’un  malade  leur  fait 
demander  le  viatique , ils  le  lui  por- 
tent , ou  bien  le  lui  envoient  par  la 
perfonne  qui  eft  venue  les  avertir, 
l'oit  homme  , foit  femme , foit  enfant. 
Ceux  ou  celles  qui  a Aillent  le  malade  , 
écrafent  avec  leurs  mains  ce  viatique  , 
pour  le  mêler  avec  le  vin  , & le  faire 
avaler  au  moribond  ; ils  le  lui  donnent 
en  fuite  , en  priant  l’image  de  ne  pas 
le  tuer.  Mais  peu  de  gens  prennent  ce 
viatique  ; on  fe  contente  de  le  jetter 
dans  une  bouteille  ou  calebalfe  remplie 
de  vin  : on  obferve  s’il  va  au  fond  ou 
s’il  fumage.  Ce  dernier  cas  eft , félon 
ces  bonnes  gens  , ligne  de  guérifon  ; 
le  premier  eft  figne  de  mort.  La  pâte 
de  ce  viatique  eft  compofée  de  farine* 
Tome  II,  fi 


Digitized  by  Google 


S70  La  Ming  relie, 
de  vin  & de  Tel  ; ce  qui  contribue  à 
le  conferver  toute  l’année.  Au  bout  de 
ce  temps , s’il  en  relie  dans  la  bourfe, 
les  prêtres  le  portent  fur  l’autel,  <5c  l’y 
laiiïent  en  proie  aux  fouris  qui  ne  man- 
quent jamais  de  le  manger. 

On  n’enterre  ici  les  morts  qu’au 
bout  de  quarante  jours  ; les  parents 
vivent  pendant  ce  temps  - là  aux  dé- 
pens de  la  fuccelfion  ; & tout  ce  qui 
relie  du  mobilier  , eft  donné  aux  prê- 
tres qui  font  les  funérailles.  Ainfi  la 
mort  d’un  particulier  entraîne  toujours 
3a  ruine  de  la  famille  , comme  parmi 
nous  les  enterrements  , les  fcellés,  les 
inventaires  abforbent  le  bien  de  la 
veuve  & de  l’orphelin  , qui  n’ont  pas 
même  les  quarante  jours  de  nourriture 
prife  , comme  ici,  fur  la  fuccelfion. 

Tous  ces  détails , & quelques  autres 
dont  je  n’ai  pu  m’inllruire  par  moi- 
même,  m’ont  été  faits  & certifiés  par 
les  milfi'onnaires  de  Mingrelie,  Ce  font 
des  théatins , fort  honnêtes  gens  & 
fort  zélés  pour  la  réforme  de  ces  abus; 
mais  ils  n’y  travaillent  que  fourdement, 
ôc  avec  peu  de  fuccès.  Rien  de  plus 
attaché  que  ces  peuples  à toutes  ces 
pratiques  ridicules.  Ils  font  perfuadés 
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que  les  devoirs  elfentiels  du  chriftia- 
nifme  fe  réduifent  à jeûner  certains 
jours  de  l’année,  à commencer,  toutes 
les  grandes  fêtes , par  manger  une 
poule  & s’enivrer,  à faire  de  fréquents 
lignes  de  croix,  de  fréquentes  prières 
aux  images  , & fur-tout  à boire  du 
vin  & manger  du  cochon  ; devoirs 
qu’ils  ôbfervent  très-fcrupuleufement. 

Je  viens  à leurs  ufages  civils , parmi 
Jefquels  je  comprends  le  mariage. 
Kien,  pour  ainli  dire,  n’annonce  qu’ils 
le  regardent  comme  un  facrement.  Ils 
achètent  leurs  femmes , comme  en 
Géorgie  , «3c  en  général  ont  pour  maxi- 
me d’en  époufer  plulieurs.  Quelquefois 
même  la  première  fert  de  domeftique 
aux  autres  ; fouvent  ils  la  renvoient 
chez  les  parents  ; & d’autres  fois  ils 
la  vendent  aux  Turcs.  Ils  foudennent 
que  c’eft  une  bonne  oeuvre  d’époufer 
plufieurs  femmes  «5c  d’avoir  plulieurs 
concubines , parce  qu’il  en  réfulte  un 
plus  grand  nombre  d’enfants  , & , par 
conl'équent , un  plus  grand  profit  pour 
le  pere  * celui  ci  étant  dans  l’ufage  de 
les  vendre  comme  efclaves  à des  étran- 
gers. 

Voici  quelques-unes  des  cérémonies 
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qui  s’obfervent  dans  les  mariages  des 
nobles  Mingreliens.  Lorfqu’un  d’entre 
eux  eft  tombé  d’accord , avec  fon  futur 
beau-pere,  du  prix  que  celui-ci  mec 
à fa  fille  , le  premier  vend  quelques- 
uns  de  fes  vafifaux  , c’eft- à-dire  , un 
nombre  fuffifant  pour  completter  la 
fomme.  En  attendant , il  lui  eft  libre 
d’aller  de  temps  en  temps  voir  fon  ac- 
cordée ; & prefque  toujours  la  confom- 
mation  du  mariage  endévance  la  céré- 
monie ; elle  eft  également  précédée 
par  des  feftins  qui  durent  plufieurs 
jours  & même  plufieurs  nuits.  Au  fur- 
plus  , elle  fe  fait  indifféremment  le 
jour  ou  la  nuit , dans  la  cave  ou  à la 
porte  de  l’églife  ; car  l’ufage  de  ce 
pays  ne  permet  pas  de  marier  per- 
ibnne  dans  l’églife  même.  Il  interdit 
de  plus  , en  tout  temps , l’entrée  de 
l’églife  aux  femmes  , excepté  à la 
princefle  de  Mingrelie  : les  autres  per- 
fonnes  du  fexe  doivent  relier  fous  le 
porche.  Outre  le  miniftre  qui  préfide 
au  mariage , il  y a encore  , comnje 
dans  la  Grece , un  parrein , qui , tan- 
dis que  le  prêtre  lit  certaines  prières  , 
eft  chargé  de  coudre  les  époux  enfem- 
'ble  par  leurs  habits  j enfuite  il  prçnd 


Digitized  by  Google 


O U 1 A C 0 L C H T D E.  ‘1 7_J 
deux  couronnes  faites  de  fleurs  natu- 
relles ou  de  foie,  & les  place  alter- 
nativement fur  la  tête  des  deux  époux  , 
les  changeant  de  l’un  à l’autre , à 
mefure  que  le  papas  dit  certaines  orai- 
fons.  Lorfqu’elles  font  finies , le  parrein 
prend  du  pain  , le  rompt  en  plufieurs 
morceaux  , met  le  premier  dans  la 
bouche  de  l’époux , le  fécond  dans 
celle  de  l’époufe , retourne  jufqu’à 
trois  fois  de  celui-ci  à celle-là,  & 
mange  le  feptieme  morceau , après 
quoi  , il  leur  donne  à chacun  , l’un 
après  l’autre,  trois  fois  du  vin  à boire 
dans  une  même  coupe , & boit  lui- 
même  ce  qui  relie.  Ainfi  fe  termine 
la  cérémonie. 

Vous  voyez , Madame  , que  le  par- 
rein  y entre  pour  beaucoup  : il  con- 
trarie , dès  ce  moment  } une  alliance 
• des  plus  étroites  avec  les  nouveaux 
mariés.  C’ell  lui  qui  eft  chargé  d’ajuf- 
ter  tous  les  différents  qui  furviennent 
entre  eux  : leur  maifon  lui  ell  ouverte 
comme  la  fienne  propre  ; & il  peut 
avoir  tous  les  tête-à-tête  qu’il  juge  à 
propos  avec  la  nouvelle  époufe,  fans 
que  le  mari  s’en  formalife:  ils  ne  font 
pas  d’ailleurs  fort  délicats  fur  l’article' 

H iij 


Digitized  by  Google 


174  ^ A Ming  relie. 

de  la  foi  conjugale.  Un  Mingrelien  qui. 
furprend  fa  femme  en  flagrant  délit , a 
droit  de  contraindre  le  galant  à payer 
un  cochon  : c’eft,  pour  l’ordinaire,  la 
feule  vengeance  qu’il  tire  de  cette  in- 
jure ; & , ce  qui  ne  vous  furprendra 
pas  moins,  ce  cochon  fe  mange  encre 
lui , fon  époufe  6c  le  galant. 

Prelque  toutes  ces  femmes  font  bel- 
les ; 6c  toutes  , jufqu’aux  plus  laides  , 
font  engageantes.  Celles-ci  fe  fardent 
groffiérement  tout  le  vifage  , fans  en 
excepter  le  front , le  nez  6c  le  menton  r 
les  vieilles  les  imitent.  A l’égard  de 
eelles  qui  réunifient  la  jeunefl'e  à la 
beauté , elles  ne  fe  peignent  que  les 
fcurcils.  Elles  portent  fur  la'  tête  un 
V.oile  qui  n'en  couvre  qu’une  partie  y 
le  derrière  6c  le  deflus  : le  refte  de  leur 
coèffure  refl'emble  beaucoup  à celle 
des  femmes  d’Europe  , 6c  leur  habit 
à celui  des  Perfanes.  Celui  des  hom- 
mes , 6c  même  des  plus  diftingués  , 
ne  confilte  que  dans  une  efpece  de 
chemife  6c  un  caleçon.  Les  grands 
ont  des  ceintures  de  cuir , larges  de 
quatre  doigts , couvertes  de  plaques 
d’argent.  Ils  attachent  à cette  ceinture 
un  couteau  , une  pierre  propre  à l’ai- 
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guifer , trois  bourfes  de  cuir  , l’une 
remplie  de  Tel  , l’autre  de  poivre  , la 
troifieme  d’haleines , de  fil  6c  d’aiguil- 
les : ils  y attachent  julqu’à  un  fufil  pro- 
pre à faire  du  feu  , 6c  portent  de  plus 
une  corde  de  plufieurs  brades , qui  les 
entoure  , 6c  qui  leur  fert  à attacher  ce 
qu’ils  enlèvent  à leurs  ennemis  ou  qu’ils 
dérobent  à leurs  voifins.  Ils  fe  rafenc 
le  haut  de  la  tête  en  forme  de  couron- 
ne , 6c  couvrent  cette  large  tonfure 
d’une  calotte  de  feutre.  L’hiver,  ils 
portent , par-delTus  cette  calotte  , un 
bonnet  fourré  ; mais , -pour  ménager 
l’un  6c  l’autre,  ils  les  mettent  dans  leur 
poche  lorfqu’il  pleut  , aimant  mieux 
mouiller  leur  tête  que  leur  coëffure. 

Cette  économie  prend  fa  fource  dans 
leur  pauvreté  : celle  des  gens  du  peu- 
ple ell  fi  exceffive  , qu’ils  vont  prefque 
nuds.  La  plupart  n’ont , pour  fe  cou- 
vrir , qu’un  méchant  feutre  qui  no 
delcend  que  julqu’aux  genoux  6c  rie 
couvre  qu’une  partie  du  corps  : ils  paf- 
fent  la  tête  dedans , le  tournent  à leur 
gré  , 6c  l’oppofent , félon  le  befoin  , au 
vent  ou  à la  pluie.  Leur  chauffure  n’efi: 
rien  ; elle  con fille  dans  une  femelle  de 
peau  de  buffle  , qui  n’elt  point  prépa-  - 
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rée.  A cela  près  , ces  fandales  refîetn- 
blent  beaucoup  à celles  de  nos  capucins. 
On  n’en  peut  pas  dire  autant  de  leur 
habit.  Un  capucin  pafleroit  pour  être 
vécu  fomptueufement  en  Mingrelie. 

J’ai  eu  occafion  d’affifter  aux  repas 
du  prince  & de  la  princeffe  de.  ce 
pays.  Toute  leur  fuite,  jufqu’à  leurs 
palefreniers , mange  avec  eux  : il  n’y 
a d’autre  diftinétion  de  rangs  , que 
celle  d’être  placé  plus  haut  ou  plus., 
bas.  Ces  forces  de  feftins  ne  font  pas 
fplendides , même  chez  le  fouverain  ; 
ils  le  font  moins  encore  chez  les  grands. 
Quelque  peu  de  viande  ou  de  poilfon 
iec , rôti  , ou  même  des  légumes  , 
compofent  le  plat  du  maître  ; du  gom 
tout  limplement  forme  la  portion  des 
domediques  : c’eft-là  , du  moins,  ce 
qui  fe  pratique  le  plus  fouvent.  11  eft 
vrai  que  les  jours  de  fêtes , ou  lorl- 
qu’on  traite  quelqu’un  , on  a de  la 
venaifon  ; autrement  on  tue  ou  un 
porc  , ou  un  bœuf,  ou  une  vache.  11 
n’eft  point  quellion  de  ragoûts  chez 
cette  nation.  On  fait  bouillir  l’animal 
dans  cette  grande  chaudière  où  l’on 
met  cuire  le  gom  dont  je  vous  ai  parlé 
plus  haut  ; on  ferc  la  viande  demi-. 
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crue  , fans  aucun  aiïaifonnement.  La 
meilleure  partie  refte  toujours  devant 
le  maître  du  logis,  ainfi  que  tout  le 
pain  de  froment , toute  la  volaille 
tout  le  gibier.  Il  envoie  une  portion 
de  toutes  ces  chofes  à ceux  qu’il  dis- 
tingue le  plus  dans  la  compagnie.  Deux 
hommes  fervent  à boire  à la  ronde  , 
& n’en  donnent  pas  moins  qu’un  demi- 
feptier  à chaque  coup.  Il  feroit  incivil 
de  ne  pas  boire  autant  de  fois  que  ces 
deux  pages  ont  fait  leur  office  ; & , 
aux  repas  de  cérémonie , ils  le  répè- 
tent jufqu’à  ce  que  les  principaux  con- 
viés foient  absolument  _ ivres.  Alors 
ceux  - ci  dédaignent  les  coupes  ordi- 
naires ; ils  boivent  dans  les  plats  & 
4 avec  la  cruche.  t 

Dans  ces  fortes  d’occafions , & même 
-dans  toutes  les  autres , la  converfation, 
entre  hommes , roule  fur  des  combats  , 
des  vols , des  alfaffinats  , des  enlève- 
ments & des  ventes  d’efclaves  : on 
parle  aux  femmes  d’autre  chofe , & 
toujours  de  chofes  affez  peu  honnêtes  ; 
ce  qui  paroît  les  amufer  beaucoup. 
Les  mots  les  plus  fales  ne  les  font 
point  rougir  ; & elles  inftruifent  de 
bonne  heure  leurs  enfants  à les  pronon- 

H v 


i*;8  La  Mingreiie,  ou  iaCoIchv 
cer.  A juger  de  ces  femmes  par  leus 
extérieur  , on  ne  les  croit  que  douces 
tendres , fenfibles  ; mais  au  fond  , pref- 
que  toutes  reflemblent  à Médée  qui  # 
comme  vous  le  favez  , Madame , étoic 
née  dans  le  pays  qu’elles  habitent.  Jer 
vous  avouerai  que  j’ai  un  grand  em- 
preflement  de  le  quitter  ; car  on  n’eft 
point  en  fureté  de  fa  vie  avec  des  peu- 
ples fi  barbares.  Sans  le  fecours  des 
miffionnaires  , pour  lefquels  les  nobles- 
ont  une  forte  de  confidération , nous 
aurions  été  expofés  à bien  des  périls. 
Ces  mêmes  religieux  faciliteront  notre 
départ  pour  l’Arménie , où  nous  ne 
tarderons  pas  à nous  rendre. 

• • »» 
Je  fuis  , &c.  , 

En  Mingreiie , ce  jo  Décembre  i J $7,r 
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LETTRE  XIX. 

V A R M Ê N 1 E. 

CE  nom  j Madame,  ne  peut  vous 
être  inconnu  ; il  eft  fouvent  cité 
dans  les  hiftoires  facrées  & profanes. 
On  regarde  l’Arménie  comme  le  pays 
que  peuplèrent  d’abord  les  perfonnes 
échappées  au  déluge.  Il  fut  encore  plus 
anciennement  habité , s’il  eft  vrai,  com- 
me le  prétendent  certains  auteurs , que 
le  paradis  rerreftre  y étoit  fitué  ; m^is 
on  a tant  de  fois  placé  & déplacé  ce 
jardin  merveilleux  , qu’on  ne  peuc 
rien  ftatuer  de  folide  à cet  égard. 

Quelques-uns  prétendent  qu’Aram  , 
petit-fils  deNoé  , eut  en  partage  l’Ar- 
ménie , <5c  lui  donna  fon  nom  ; d’autres 
cherchent  à ce  nom  une  étymologie 
différente.  Quoi  qu’il  en  l’oit,  l’Arménie 
eft  par  elle  - même  très  - digne  d’être 
connue;  elle  a été  le  théâtre  de  grands 
événements  & de  l'anglantes  batailles  ; 
elle  a eu , à différentes  reprifes , fes 
rois  particuliers  ; mais  ils  favoient  mal 
défendre  leurs  états. 
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Nul  conquérant  n’attaqua  cette  con- 
trée fans  la  foumettre.  Haïcus  fut  le 
premier  qui  réduifit  les  Arméniens 
fous  une  forme  de  gouvernement  ; & 
leur  puilfance  ne  fit  qu’augmenter  fous 
fies  fucceffTeurs,  jufqu’au  régné  d’Aræus, 
furnommé  le  beau  , qui  fyt  vaincu  par 
Sémiramis.  Cette  reine  , que  le  crime 
venoit  de  placer  fur  le  trône  d’Aflyrie, 
ayant  eqtendu  parler  de  la  beauté  de 
ce  prince,  lui  envoya  des  Ambaffa- 
deurs  chargés  de  préfents  , pour  l’en- 
gager à fie  rendre  à fa  cour.  Le  fouve- 
rain  d’ Arménie,  qui  aimoit  fa  femme , 
vit  d’un  œil  indifférent  les  avances  de 
Sémiramis.  Elle  lui  offrit  fa  main  & le 
trône  d’Affyrie  ; mais  l’amour  de  fies 
peuples , & le  cœur  de  fon  époufe  „ 
étoient  la  feule  ambition  d’Aræus  : il 
refufa  la  main  de  la  couronne  qu’on  lui 
offroit.  La  reine  outrée,  raflemble  une 
armée  formidable  , vient  fondre  fur  les 
états  du  prince  d’Arménie  : mais  en 
combattant  l’ennemi  , elle  donne  les 
ordres  les  plus  précis  d’épargner  L’amant 
dans  le  combat.  La  valeur  du  prince 
trompe  les  mefures  qu’elle  prend  pour 
ie  le  conferver  ; il  meurr  à la  tête  de  fes 
meilleures  tronpe$,La  reine  défefpérée, 
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employa  jufqu’aux  enchantements  pour 
le  rendre  à la  vie,  <5c  lui  fit  élever  un 
monument  fuperbe  , avec  des  caractè- 
res qui  exprimoient  la  pafiion  la  plus 
emportée. 

L’Arménie , réduite  fous  la  domina- 
tion des  AlTyriens  , n’a  été,  pendant 
long  - temps  , qu’une  province  de  ce 
grand  empire.  Elle  fut  de  nouveau  gou- 
vernée par  des  rois  particuliers , juf- 
qu’au régné  d’Alexandre,  qui  s’en  ren- 
dit maître.  Durant  la  minorité  d’An- 
tiochus  le  grand , plufieurs  généraux 
firent  révolter  les  provinces  dont  ils 
venoient  d’obtenir  le  gouvernement. 
L’Arménie  fut  divifée  en  deux  royau- 
mes , appelles  la  grande  & la  petite 
Arménie.  Le  commencement  du  régné 
de  Tygranes  fut  l’époque  de  la  gran- 
deur des  Arméniens  ; & la  fin , le  temps 
de  leur  décadence.  Tour  à tour  fournis 
aux  Parthes  & aux  Romains,  quelque- 
fois à l’une  & à l’autre  puifiance  en 
même  temps  , ils  fupporterent  tous  les 
malheurs , & prelque  tout  le  poids  des 
guerres  dont  ils  étoient  l’objet.  Ces 
troubles  durèrent  jufqu’à  la  réduction 
de  l’Arménie  en  province  romaine  par 
Irajan,  fous  l’empire  de  Marc-Aurele» 
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Elle  fait  aujourd’hui  partie  de  celui  des 
Perfans  & des  Turcs.  Ces  deux  puif- 
fances  combattirent  Ion  g- temps  pour 
la  pofleffion  entière  de  ce  pays  , & 
finirent  par  le  divifer  entr’elles.  11  ré- 
fulte  de  ce  partage , que  la  haute  Ar- 
ménie, ou  l’Arménie  majeure,  eil  une 
province  de  Perfe  , & l’Arménie  mi- 
neure une  province  de  Turquie. 

C’ell  la  première  que  je  vais  par- 
courir dans  cette  lettre.  L’Araxe  la 
fépare  de  la  Médie.  Nous  paffames  ce 
fleuve  à Julfa-la-Vieille.  C’étoit  autre- 
fois une  ville  confidérable  : ce  n’eft 
aujourd’hui  qu’un  amas  de  trente  à 
quarante  maifons  ou  cabanes.  Rien  de 
plus  hideux  que  ce  canton;  il  n’offre  pas 
un  feul  arbre , ni  aucune  autre  forte  de 
verdure.  L’ancienne  ville  étoit  fituée 
fur  la  pente  d’une  montagne , s’éten- 
doit  fur  les  bords  de  l’Araxe , & y for- 
moit  un  long  amphithéâtre.  Elle  fut 
ruinée  par  Abas  le  grand, roi  de  Perfe, 
qui  vouloir  empêcher  les  Tûtes  de  s’y 
fortifier. 

A fept  lieues  de  Julfa,  on  trouve 
Nacchivan.  Cette  fécondé  ville  efl 
moins  ruinée  que  la  première , & ce- 
pendant n’eft  que  l’ombre  de  ce  qu’elle 
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fut  autrefois.  Certains  auteurs  affurentr 
qu’on  y comptoit  jufqu’à  quarante  mille 
maifons.  A peine  en  trouve-t-on  deux 
mille  aujourd’hui.  Le  milieu  de  la  ville 
eft  ce  qu’il  y |a  de  mieux  bâti  : il  offre 
de  grands  bazars  , plufieurs  caravanfe- 
rais , des  bains  & d’autres  édifices  pu- 
blics ; mais  la  plupart  font  plus  utiles 
que  magnifiques. 

Si  l’on  en  croit  quelques  auteurs 
Arméniens’,  Noé  fut  le  fondateur  de 
Nacchivan , & y établit  fa  demeure  , 
après  le  déluge  : ce  ne  peut  être  là 
qu’une  conje&ure.  Celle  qui  porte  à 
croire  que  Nacchivan  efl  Tancienne 
Artaxate , efl  fondée  fur  la  vraifem- 
blance  & fur  une  hifloire  qui  fe  con- 
ferve  dans  le  plus  célébré  monaltere  de 
toute  l’Arménie.  Ce  fut  aulfi  Abas  le 
grand  , qui  ruina  & dépeupla  Nacchi- 
van,après  l’avoir  conquife  fur  les  T lires. 
11  en  ufa  ainfi  , parce  qu’il  n’el’péroit 
pas  pouvoir  la  conferver. 

De  cette  ville , qui  efl  regardée  com- 
me la  capitale  d’une  partie  de  la  haute 
Arménie,  on  fait  environ  vingt -cinq 
lieues  pour  arriver  à lrivan,  autre  capi- 
tale plus  confidérable  que  la  première. 
Le  pays,  que  l’on  traverfe,  eit rempli 
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de  villages  ; il  eft  en  même  temps  très- 
fertile  6c  aflez  bien  cultivé  : c’eft-là  tout 
ce  qu’on  peut  en  dire,  excepté  qu’on 
y trouve  un  aflez  grand  nombre  de 
couvents  d’homrçies  & de  femmes.  Je 
vous  parlerai  ci-après  des  plus  confi- 
dérables  ; mais  entrons  d’abord  dans 
Irivan. 

Cette  ville  eft  grande  , mais  fale,  & 
moins  peuplée  que  fon  étendue  ne 
l’annonce.  Ses  jardins  occupent  la  plus 
grande  partie  de  fon  enceinte  : fes  prin- 
cipaux bâtiments  font  l’évêché  & l’égli- 
fe  nommée  Catovike , bâtis  l’un  6c  l’au- 
trç  fous  les  derniers  rois  d’Arménie,  la 
mofquée  de  Deuf-Sultan  , nom  de  fon 
fondateur  , quelques  caravanferais  ; en- 
core tous  ces  édifices  ne  font-ils  que  d’un 
goût  aflez  médiocre.  La  ville  eft  fituée 
entre  deux  fleuves , l’un  nommé  le  Zen - 
guy  , l’autre  d’un  nom  arménien , qui 
lignifie  quarante  fontaines.  On  dit  qu’il 
a un  pareil  nombre  de  fources;  mais  fon 
cours  eft  peu  étendu. La  principale  place 
d’irivan  eft  de  forme  quarrée , très- 
vafte  6c  entourée  d’arbres.  Elle  fert  aux 
exercices  6c  aux  divertiflements  ufités 
parmi  cette  nation  ; tels  que  les  carrou- 
fds,  les  epurfes,  la  lutte,  le  manege,&c. 
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La  forterefle  eft  féparée  de  la  ville, 
& en  forme  , pour  ainfi  dire,  une  autre. 
On  y compte  jufqu’à  huit  cents  mai- 
f'ons  , toutes  habitées  par  des  Perfans 
naturels.  Les  Arméniens  n’y  ont  que 
des  boutiques  ; encore  n’y  peuvent-ils 
pas  refter  la  nuit.  Cette  forterefle  eft 
défendue  , d’un  côté  par  trois  murail- 
les de  briques , & garnies  de  créneaux, 
mais  fans  régularité.  Un  épouvantable 
précipice,  au  fond  duquel  pafle  le  fleu- 
ve Zenguy,  la  défend  du  côté  oppofé.* 
C’efl  dans  cette  citadelle  & fur  le  bord 
de  ce  précipice,  que  fe  trouve  le  palais 
du  gouverneur  ; fituation  qui  fembie 
rappeller  à cet  officier  les  périls  qui  , 
dans  tout  empire , & fur-tout  dans  ceux 
de  l’Afie,  avoifinent  toujours  les  gran- 
des places.  < 

Le  fleuve  Zenguy,  dont  je  viens  de 
vous  parler,  traverfe  une  partie  de  l’Ar- 
ménie , & tire  fa  fource  d’un  lac  fitué  à 
trois  petites  journées  d’irivan.  Ce  lac 
eft  très-profond  , & a vingt-cinq  lieues 
de  circonférence.  On  le  nomme  en 
langue  perfane  le  lac  doux  , parce  que 
fon  eau  eft  très-douce.  Il  produit  jufqu’à 
neuf  efpeces  de  poiffons.  Au  centre  de 
ce  lac , eft  une  petite  ille,  & , au  milieu 
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de  .cette  ille  , elt  un  monaflere  fondé 
depuis  plus  de  fix  cents  cinquante  ans. 
Le  prieur  a titre  d’archevêque,  & prend 
celui  de  patriarche  , dignité  que  celui 
d’Arménie  lui  contefte;  mais  lui-même 
refufe  de  reconnoître  ce  grand  patriar- 
che pour  fon  fupérieur. 

Vous  jugez  bien  , Madame  , que  la 
capitale  d’Arménie  doit  paiTer  pour 
très- ancienne  , au  moins  parmi  ies  Ar- 
méniens. Noé  l’habita  même  avant  le 
déluge.  Ce  fut  aulîi,  dii'ent-ii:  , le  para- 
dis terreflre;  mais  on  peut  comparer  ces 
prétentions  à la  chimere  de  certaines 
grandes  maifons  parmi  nous.  11  pour- 
roit  même  en  être  d’irivan  comme  de 
ces  familles  très  - modernes,  qui  cher- 
chent à reculer  leur  origine.  Nous  n’ap- 
perçûmes  dans  cette  ville  aucune  mar- 
que réelle  d’antiquité.  Je  la  crois  moins 
ancienne  qu’une  partie  des-  couvents 
épars  dans  ce  canton  de  l’Arménie.  Ils 
font  au  nombre  de  vingt  -huit , parmi 
lefquels  on  en  compte  cinq  de  fem- 
mes. Les  ‘deux  plus  confidémbles  de 
ces  couvents  font  Couer-Virab  , nom 
arménien , qui  lignifie  églife  fur  le 
puits  ; & Utch  -Clilfie  , c’ell  à-dire  , 
les  trois  églifcs.  Le  nom  du  premier 
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dérive  de  ce  que  fon  églife  efi  bâtie  fur 
un  puits , où  S.  Grégoire  fut , dit  - on  , 
jette  , comme  autrefois  Daniel  dans 
la  foffe  des  lions , & nourri  miraculeu- 
fement  comme  ce  prophète.  Le  fécond 
monafiere  , également  habité  par  des 
hommes , eft  extrêmement  révéré  des 
Arméniens.  Ils  le  nomment  Ex-Miafin, 
e’eft-à-dire,  la  defcenre  du  fils  unique  en- 
gendre; parce  que  , difent  - ils , Jefus- 
Chrifi  y apparut , de  la  maniéré  la  plus 
diftin&e  , à S.  Grégoire  , qui  fut  & le 
fondateur  de  cette  églife,  & le  pre- 
mier patriarche  d’ Arménie.  Ils  ajoutent 
que  le  Fils  de  Dieu  traça  lui  - même, 
avec  un  rayon  de  lumière,  le  defiéin 
de  cette  églife,  qui  n’offre  cependant 
rien  de  merveilleux  ni  dans  fon  plan  , 
ni  dans  fa  firuâure.  C’efi  un  bâtiment 
des  plus  maflifs  & des  moins  éclairés. 
Tout  en. efi  de  pierres  de  taille,  juf- 
qu’aux  clochers , qui  fe  terminent  en 
fieches.  L’intérieur  de  l’édifice  ne  ren- 
ferme aucune  forte  d’ornements,  foit  en 
peinture , foit  en  fculpture.  Nous  n’y 
comptâmes  qu’un  feul  autel  & trois 
chapelles.  Cet  autel  eil  aulfi  de  pierre 
comme  tout  le  refie  ; mais  fes  accef- 
foires  me  parurent  allez  riches.  Ce 


T 


ï 88  L’ A n m é Nf  i ë. 

qu’on  nomme  le  tréfor  de  cette  églife, 
pourroit  fervir  dépendant  au  tréfor  de 
S.  Denis  en  France.  On  y voit  des  croix 
& des  calices  d’or , des  lampes  & des 
chandeliers  d’argent  d’une  grandeur 
prodigieufe , des  châlTes  de  même  mé- 
tal , &c,  On  y révéré  fur-tout  un  nom- 
bre extraordinaire  de  reliques,  entr’au- 
tres  , une  cote  de  S.  Jacques , évêque 
de  Jérufalem  , un  doigt  de  S.  Pierre, 
deux  doigts  de  S.  Jean-Baptille , & un 
bras  de  S.  Grégoire , le  même  qui  a 
fait  conflruire  cette  églife,  le  même 
qui  pafle  pour  avoir  converti  toute 
l’Arménie,  & que,  par  cette  raifon , 
les  Arméniens  ont  furnommé  l’ILlutni - 
nateur. 

On  voit  au  milieu  de  cette  églife  une 
grande  pierre  quarrée  , au  fujet  de  la- 
quelle les  Arméniens  nous  débitèrent 
bien  des  faits  merveilleux.  Ils  nous  di-  * 
rent  qu’elle  eft  placée  à l’endroit  même 
ou  Jefus-Chrift  apparut  à S.  Grégoire 
leur  apôtre.  Ils  ajoutèrent  aulfi  qu’elle 
couvre  un  précipice  dans  lequel  le  Fils 
de  Dieu  , après  avoir  tracé  le  plan  de 
cet  édifice , précipita  les  démons  qui 
rendoient  leurs  oracles  dans  les  temples 
voilins.  Ce  n’cfl  pas  tout  : ils  préten- 
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dent  que  l’autel  où  Noé  offrit  un  facri- 
fice , au  fortir  de  l’arche,  fut  élevé  au 
lieu  même  qu’occupe  cette  pierre  myf- 
térieufe. 

Ce  qui  a fait  donner  à ce  monaflere 
le  furno.m  de  Trois-Eglifes  , eil  le  voi- 
finage  de  deux  chapelles  fituées  à quel- 
que diflance  de-là  , l’une  fur  fa  droite, 
l’autre  fur  fa  gauche.  La  première  elb 
dédiée  à fainte  Caïane,  la  fécondé  à 
fainte  Repfine.  Ce  font  deux  vierges 
Romaines,  qui,  dit-on,  s’enfuirent  en 
Arménie  durant  la  neuvième  perfécu- 
tion,  & qui  furent  martyrifées  au  même 
lieu  où  ces  églifes  ont  été  depuis  conf- 
truites  ; mais  elles  font  abandonnées 
depuis  long-temps  ; & ce  n’eft  que  par 
leurs  ruines,  qu’on  s’apperçoit  qu’elles 
aient  exiflé.  A l’égard  du  monaflere  en 
queflion,  c’efl  la  demeure  ordinaire  du  - 
patriarche  d’Arménie.  Il  ne  lui  efb  per- 
mis de  s’en  abfenter  , que  pour  des 
eaufes  entièrement  relatives  à fon  mi- 
niflere  ; mais  il  n’obferve  pas  toujours 
cette  loi  à la  rigueur.  Plus  d’un  exem- 
ple prouve  que  la  réfidence  n’efl  pas 
plus  agréable  à ces  prélats  d’Afie  , qu’à 
certains  prélats  de  l’Europe. 

Le  patriarche  d’Arménie  a pour  fuf- 
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fragans  une  vingtaine  d’évêques  tirés  , - 
pour  la  plupart,  d’entre  les  moines.  Les 
évêques  de  cet  ordre  prêchent  affis  , & 
portent  le  bâton  paftoral  : c’eft  par-là 
qu’on  les  diftingue  des  autres.  Ils  paf- 
Jf'ent  auffi  pour  être  les  grands  doéteurs 
des  Arméniens  ; ce  qui  ne  veut  pas  dire 
beaucoup.  Ces  mêmes  doéteurs  pafle- 
roient  pour  fort  ignorants , à côté  des 
moins  inftruits  de  notre  clergé.  Au  fur- 
plus  , toutes  les  dignités  eccléfiaftiques 
'font  mifes  à l’encan  chez  les  Armé- 
niens. Les  évêques  achètent  leur  office 
du  patriarche  , qui  lui- même,  comme 
je  l’ai  dit,  acheté  le  lien  des  maho- 
métans. 

Les  prêtres  féculiers  de  ce  pays  font 
tous  mariés , ou  du  moins  peuvent  fe 
marier  comme  les  laïcs.  11  leur  eft  feu- 
lement défendu  de  dire  la  meffie  durant 
les  fept  premiers  jours  de  leur  mariage, 

Sc  de  voir  leur  femme  plutôt  que  fept 
jours  après  l’avoir  dite  ; mais  cette  con- 
trainte n’a  lieu  que  pour  une  fois.  Il  eft 
libre  en  fuite  à ces  prêtres  d’en  ufer 
comme  bon  leur  femble. 

Pour  ce  qui  eft  des  moines , ils  gar- 
dent le  célibat,  comme  parmi  nous,  & 
font  infiniment  plus  bornés  dans  leurs 
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fonctions  eccléfiaftiques.  Elles  confif- 
tenc  uniquement  à dire  la  melïe  : tout 
autre  ufage  du  facerdoce  leur  eft  inter- 
dit. Leur  noviciat  eîl  plus  ou  moins 
long.  Quelques-uns  ne  reçoivent  l’ha- 
bit qu’au  bout  de  huit  ans  d’épreuves  ; 
méthode  louable,  6c  qui  mériteroit  de 
n’être  pas  concentrée  dans  un  coin  de 
l’Ane.  ^ ^ # 

Aufli-tôt  qu’un  de  ces  religieux  a pris 
l’habit  monachal , on  le  fequeftre  pour 
quarante  jours , dans  lieu  où  il  ne  * 
parle  à perfonne,  où  même  la  clarté  du 
foleil  lui  eft  interdite.  11  eft,  de  plus, 
obligé  de  palier  en  jeûnes  6c  en  prières 
tout  le  temps  de  cette  retraite.  Une  abf- 
tinence  de  deux  ans  fùccéde  à cette  qua- 
rantaine ; après  quoi , il  peut  manger 
de  la  viande  6c  vivre  en  tout  comme 
fes  confrères.  J’oubliois  de  vous  dire 
qu’en  leur  donnant  l’habit,  on  leur 
coupe  les  cheveux  en  forme  de  croix. 
Lorfque  ces  cheveux  font  revenus  , on 
les  coupe  de  nouveau  , mais  en  forme 
de  couronne  , que  ces  moines  ont  foin 
de  conferver , comme  nos  prêtres  ont 
foin  d’entretenir  leur  tonfure.  Une 
chofe  finguliere,  c’eft  que  cette  cou- 
ronne eft  commune  à tous  les  Armé- 
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riens.  Perfuadés  qu’elle  a pour  objet 
de  retracer  l’idée  de  la  couronne  d’é- 
pines , & que  cette  marque  extérieure 
eft  une  des  plus  eflentielles  à un  chré- 
tien , tous  la  portent,  les  laïcs  , comme 
les 'prêtres  & les  religieux. 

Au  refte , la  religion  de  ces  peuples  « 
ne  con fille  gueres  qu’en  pratiques  habi- 
tuelles & de  routine.  On  leur  apprend, 
dès  leur  enfance  , à faire  le  figne  de  la 
croix,  à dire  Chrifious , à jeûner.  C’eft- 
là  tout  ; & ils  fe  figurent  que  c’en  eft 
alTez.  Tout  autre  point  de  doélrine, 
toute  autre  pratique  de  dévotion  leur 
font  inconnus  , excepté  d’aller  à l’é- 
glife,  lorfqu’ils  font  à portée  de  le  faire* 
Leurs  jeûnes  font  très  - longs  & très- 
fréquents;  ils  emportent  plus  des  trois 
quarts  de  l’année  : ils  font  d’ailleurs  II 
rudes , qu’on  n’imagine  pas  comment 
ces  peuples  peuvent  y fufîire.  Jeûner  , 
en  Arménie , c’eft  ne  manger  qu’au  fo- 
leil  couchant;  c’eft  s’abftenir  de  chair, 
de  poiflon,  d’œufs,  de  beurre,  de  toute 
efpece  de  laitage  , & même  de  vin.  Ce 
dernier  article  n’eft  pas  toujours  ob- 
fervé  à la  rigueur  ; mais  il  eft  rare  que 
les  autres  l’oient  enfreints  : il  eft  en- 
core plus  rare  de  voir  un  Arménien 

abjurer 
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abjurer  fa  religion.  Elclave  des  maho- 
métans  , vexée  par  ces  maîtres  impé- 
rieux , cette  nation  n’a  jamais  varié 
dans  fon  culte  : il  eft  encore  le  même 
qu’il  fut , il  y a douze  cents  ans.  On 
y lit,  on  y chante  f office  danslalangue 
du  pays  ; <5c  lorfque  la  communion 
euchariftique  a lieu  , elle  efl  générale 
entre  le  prêtre  & le  peuple,  fans  en 
excepter  les  enfants  même  : tous  man- 
gent du  pain  confacré,  & boivent  dans 
le  même  calice. 

Parmi  les  articles  qui  diAinguent  la 
religion  Arménienne  d’avec  la  nôtre  , 
on  compte  la  différence  du  pain  & le 
mélange  du  vin  <Sc  de  l’eau  dans  la  con- 
lécration  ; les  Arméniens  y emploient 
du  vin  pur  & du  pain  ordinaire.  Un  au- 
tre point  de  différence  , infiniment  plus 
grave,  a pour  objet  l’incarnation  du 
Verbe.  Ils  foutiennent  qu’il  n’y  a qu’une 
nature  en  Jefus-Chrifl  : ils  foutien- 
nenc  encore  , touchant  la  troifieme 
perfonne  de  la  Trinité,  que  le  faine 
Efprit  procédé  non  du  Pere  <3c  du  Fils  , 
mais  du  Pere  par  le  Fils.  Au  refie , il 
y a bien  peu  de  leurs  do&eurs  qui 
foient  aujourd’hui  capables,  je  ne  dis 
pas  de  diicuter,  mais  même  d’entendre 
Tome  II.  i 
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cette  do&rine.  Ils  fuivent  tacitemeflf 
les  opinions  de  leurs  ancêtres , & s’en 
'écartent  d’autant  moins,  qu’ils  ne  cher- 
chent jamais  à les  approfondir.  Il  elt 
difficile  de  démontrer  la  fauffieté  d’une 
opinion  à des  hommes  qui  ne  veulent  - 
ni  fe  la  laiffer  expliquer  , ni  l’entendre 
combattre. 

J’oubliois  de  vous  parler  des  revenus 
du  clergé  Arménien  : ils  font  très-con- 
Itdérablcs  ; & ce  qui  contribue  à les 
rendre  tels  , le  croiriez-vous  ? c’elt  la 
'vente  des  faintes  huiles.  On  ne  peut 
'nombrer  toutes  les  vertus  fpirituelles 
que  leur  attribuent  les  chrétiens  de  ce 
canton.  Aucune  maladie  de  l’ame , 
félon  eux  , n’y  peut  réfifter.  D’après 
cette  idée  que  le  clergé  a foin  d’en- 
' tretenir , le  débit  de  cettç  marchari- 
dife  facrée  eft  immenfe.  Le  patriarche 
f la  vend  aux  évêques  , ceux-ci  aux 
prêtres , & ces  derniers  au  peuple. 

J’ai  dit  que  l’Arménie  renfermoit  un 
allez  grand  nombre  de  couvens  d’hom- 
mes. Tous  ces  moines  fuivent  la  réglé 
de  S.  Baltle  , dont  les  fucceffieurs  ont 
moins  profpéré  en  Afie  que  ceux  de 
* S.  Bernard  en  Europe.  Il  s’en  faut  de 
" beaucoup  que  les  richelfes  des  pre- 
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Miniers  égalent  celles  des  féconds.  A cela 
près,  les  mahométans  les  biffent  libres 
! dans  leurs  fondions , & même  dans  la 
'jouiiïance  de  ce  qu’ils  polfedent. 

11  eft  également  libre  à tous  les  chré- 
' tiens  de  ce  pa^s  d’exercer  publique-" 
"ment  leur  religion.  Les  mufulmans , 
"occupés  de  leurs  fréquentes  ablutions 
& de  leurs  nombreufes  prieres  ,laiffent 
* paifiblement  les  Arméniens  fe  confu- 
mer  par  leurs  macérations  & leurs  jeû- 
" nés  continuels.  Si  on  en  excepte  la 
« Trape  , il  n’y  a prefque  aucune  de  nos 
Sociétés  religieufes  , qui  puiffe  faire 
-àffautde  pénitence  avec  un  Armé- 
nien qui  obferve  toutes  les  pratiques 
dévôtieufes  de  fa  fede. 

Un  des  principaux  pèlerinages  de 
-cette  nation,  eft  un  couvent  qu’elle 
nomme  dans  fa  langue  le  monajlere  des 
apôtres.  11  eft  fitué  au  pied  de  la  mon- 
tagne où  l’on  prétend  que  l’arche  de 
ÎSToé  s’arrêta.  Les  Arméniens  croient 
■ que  ce  patriarche  fit , au  lieu  même  oii 
" eft  fitué  ce  couvent , fa  première  de- 
" meure  & fies  premiers  facrifices , après 
'-le  déluge.  Ils  ajoutent  qu’on  y a trouvé 
« les  corps  de  S.  André  & de  S.  Mat- 
thieu; que  le  crâne  de  cet  évangélifte 
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eft  dans  l’églife  du  monaftere.  C’efl  ce 
que  je  n’ai  pas  été  à portée  de  vérifier; 
mais  il  eft  certain  que  la  dévotion  de 
ces  peuples  pour  ce  féjoureft  extrême; 
c’eft:  leur  terre  fainte. 

A l'égard  du  mont  voifin,  les  Armé- 
niens & les  Perfans  le  nomment  com- 
munément Macis.  Les  premiers  déri- 
vent ce  nom  de  Mas  ou  Mefech  , fils 
d’Aram,  de  qui  ils  prétendent  être  iflus. 
Les  féconds  le  nomment  encore  dans 
leur  langue,  tantôt  Coub-Roub , c’efl  à- 
dire , Mont-Noé  , tantôt  Sahat-Toppus  % 
c’eft-à-dire , Heureufe  Butte.  C’tfl  en 
faifant  allufion  à l’avantage  qu’eut  cetta 
montagne  de  recevoir  l’arche  qui  por- 
toit  le  fécond  pere  du  genre  humain 
& toute  fa  famille.  Les  Arméniens  pré- 
tendent que  cet  antique  & célébré  vaif- 
feau  eft  encore  fur  la  pointe  de  ce  mont: 
ils  ajoutent  que  Dieu  en  a interdirl’ac- 
cès  aux  hommes  ; & , en  effet,  il  feroit 
difficile  qu’aucun  homme  parvint  juf- 
ques-là  : il  fiiifiroit  des  feuls  obftacles 
naturels,  pour  l’en  empêcher;  & vrai- 
femblablement  il  n’en  exifte  pas  d’au- 
j:res.  Ce  mont  eft  perpétuellement  cou- 
vert de  neiges  qui  ne  fondent  jamais  , 
$ dont  une  partie  çft  peut-être  auffi 
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ancienne  que  l’année  qui  fuivit  celle 
du  déluge  même  ; car  il  n’efl  pas  dou- 
teux que  les  eaux  n’aient  alors  fondu 
celles  qui  exifloient  depuis  la  création. 
Au  furplus , l’écriture  ne  donne  à cette 
montagne  aucun  nom  particulier  ; elle 
dit  fimplement  , que  l’arche  s’arrêta 
fur  la  montagne  d’Ararat  ; & il  paroit 
qu’on  s’accorde  aflez  généralement  à 
dire  qu’Ararat  n’efl  autre  chofe  que 
l’Arménie. 

Si  on  en  croit  quelques  auteurs,  entre 
autres  , l’hiflorien  Jofephe  , on  mon- 
trait , de  leur  temps , les  refies  de 
l’arche  ; & on  prenoit  comme  un 
préfervatif  falutaire  , la  poudre  dont 
elle  étoit  enduite.  Ce  fait  contredit 
l’opinion  des  Arméniens  , qui  préten- 
dent même  l’étayer  d’un  miracle.  Ils 
difent  qu’un  moine  d’Ex-Mazin,  nom- 
mé Jacques , & qui  fut  depuis  évê- 
que de  Nifibe,  réfolut  de  parvenir 
jufqu  au  fommet  de  la  montagne  dont 
il  s’agit,  ou  de  périr  dans  ce  hardi 
deffein.  11  arriva , non  fans  peine , 
jufqu’au  milieu  du  mont  : il  crut  mémo 
pouvoir  paffer  outre  ; mais  , chaque 
matin , il  fe  retrouvoit  au  même  en- 
droit d’où  il  étoit  parti  la  veille.  Enfin, 
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Dieu  touché  de  fa  perfévérance  , lui? 
envoya , par  un  ange , une  piece  de 
l’arche , en  lui  ordonnant  de  renon- 
cer à une  entreprife  qui  étoit  con- 
traire à fa  volonté , & , par  confé- 
quent  , au-delfus  des  forces  humai- 
nes. Pour  moi,  je  fuis  perfuadé  qu’un 
ange  eft  fort  peu  néceflaire  pour  em- 
pêcher les  hommes  trop  curieux  d.’ar- 
river  au  fommet  de  cette  affreufe  mon- 
tagne, & que,  pour  qu’ils  y arrivaf- 
fent , il  faudrait  que  lui-même  les  y 
tranfportât.  • î 

L’Arménie  eft  un  pays  fertile,  &, 
en  général  , très-agréable.  On  y ref- 
pire  un  air  fort  fain  , quoiqu’un  peu 
épais.  L’hiver  y eft  long  & rude.  Les 
neiges  fur- tout  y font  fréquentes  & 
conlidérables  : toutes  les  plaines  en 
font  alors  couvertes.-  Il  arrive  aufli  / 
que  les  rayons  du  foleil,  dardant  tout  f 
le  jour  fur  cette  neige , éblouiflent 
les  voyageurs , & leür  caufent  aux 
yeux  une  ardeur  cuifante  , qui  les 
affaiblit.  Pour  s’en  garantir  , les.  gens 
du  pays  ont  recours  à un  expédient 
qui  au  moins  diminue  le  mal  : c’eft 
de  mettre  devant  les  yeux  un  mou- 
choir de  foie  verte;  ou  noire.  Un  au-  -. 
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tre  inconvénient  très-grave,  eft  que 
quand  deux  voyageurs  fe  rencontrent  , 
il  faut  difputer  à qui  entrera  dans  la 
neige , le  l'entier  étant  trop  étroit  pour 
que  deux  chevaux  puifi'ent  y pafler 
de  front.  Si  la  partie  eft  égale  , on  en 
vient  aux  mains  ; autrement  c’eft  le 
plus  foible  ou  le  moins  courageux  qui 
livre  paffage  à l’autre. 

La  rigueur  de  l’hiver , dans  cette, 
contrée , oblige  les  payfans  d’enterrer 
leurs  vignes , aufti-tôt  qu’il  commence  : 
ils  ne  les  déterrent  qu’au  printemps. 
Vous  favez.  Madame,  que  ce  lut 
Koé  qui , le  premier , planta  la  vigne. 
La  tradition  des  Arméniens  porte  que, 
ce  fut  chez  eux  que  ce  patriarche  fit 
cet  heureux  cflai  : ils  en  montrent, 
même  la  place  à une  petite  lieue  d’1- 
rivan.  Si  cela  eft , Noé  dut  s’applaudir 
de  fa  tentative.  Le  vin  qui  croit  dans 
ce  canton  eft  excellent.  On  en  peut 
dire  à peu-près  autant  de  tout  le  ter- 
roir d’Arménie.  11  produit  abondam- 
ment tous  les  fruits  , toutes  les  den- 
rées néceffaires  à la  fubfiftance  & à 
1, 'entretien  de  fes  habitants.  Une  meil- 
leure culture  pourroit  le  rendre  cn^ 
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core  plus  fertile  -,  ce  qui  n’empêche  pas 
que  les  vivres-  ne  fe  vendent  au  plus 
bas  prix.  Le  gibier  & le  poilTon  n’y 
font  guère  plus  rares  que  les  fruits 
de  la  terre.  On  vante  chez  toutes 
les  nations  voifines , les  truites  & les 
carpes  du  lac  d’irivan.  On  voit  de 
ces  carpes  qui  ont  jufqu’à  trois  pieds 
de  longueur.  En  un  mot , l’Arménie 
efl  un  des  meilleurs  cantons  de  l’Afre  , 
çette  contrée  autrefois  fi  abondante, 
& aujourd’hui  fi  dévafice , du  moins 
dans  la  partie  qu’on  allure  avoir  été 
le  berceau  du  genre  humain.  Sa  :ni- 
fere  aétuelle  femble  démentir  fa  fplen- 
deur  ancienne.  Difons  mieux  : foir 
état  de  vétufté  devient  la  preuve  de 
cette  antique  fplendeur.  On  peut  com- 
parer le  climat  afiatique  à un  vieil- 
lard dont  on  admiroit  autrefois  la 
force  , & que  l’âge  a rendu  extrême- 
ment débile.  Une  pollérité  nombreufe 
l’environne  ; mais  il  eft  le  plus  foible 
de  tous  ceux  qui  tiennent  de  lui  la 
jnaiffance. 

L’ancien  pays  des  Med'es  , oïl  nous 
ne  tarderons  pas  d’arriver , n’eft  pas- 
dans  un  état  plus  florilfanc,,  fi  l’on  ea 


L*  A R M É N I 1’  201 

troit  notre  Géorgien  ; mais  je  vas  bien- 
tôt être  à portée  de  vous  en  rendra 
compte  par  moi-même. 

Je  fuis,  &c. 

A Irivan  , ce  i £ février 


Iv 
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LETTRE  XX. 

La  M é d i e. 

NOus  voici.  Madame,  arrivés  à 
Tauris , qui  fait  partie  de  l’ancien 
royaume  de  Médie  : on  aflure  même 
qu’elle  en  fut  dès-lors  la  capitale.  Tauris 
n’eft , dit-on  , autre  chofe  que  la  fameu- 
fe  Ecbatane  , bâtie  par  Déjocès.  Vous 
vous  rappeliez  , fans  doute  , l’hiftoire 
de  ce  prince  qui  , du  rang  de  fimple 
particulier  t s’éleva  fur  le  trône.  Cet 
exemple  n’eft  point  rare  ; mais  ce  qui 
l’eft  davantage  , c’eft  que  Déjocès  ne 
devint  roi,  que  parce  qu’il  s’étoit  acquis 
la  réputation  d’homme  jufte  ; choix 
bien  remarquable  dans  un  peuple  aufli 
féroce  , aufti  indifcipliné  que  l’étoient 
alors  les  Medes.  Les  malheurs  attachés 
à l’anarchie  , leur  firent  connokre  le 
befoin  qu’ils  ayoient  d’un  chef  ; & celui 
qu’ils  avoient  choifi  , remplit  leur  at- 
tente. Il  leur  donna  des  loix  , <5t , qui 
plus  eft , des  mœurs.  L’hiftoire  nous  a 
îranfmis  une  partie  des  révolutions 
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qu'éprouva  depuis  ce  royaume.  11  e/l 
enfin  redevenu  province  de  celui  de 
Terfe  , comme  il  l’étoit  fous  les  pre- 
miers fucceiïeurs  de  Cyrus. 

Tauris  elle- même  a efluyé  bien  des 
viciffitudes.  Fondée , ou  du  moins  re- 
bâtie par  la  femme  du  célébré  Aaron 
F échild,  calife  de  Bagdad,  elle  fut  pref- 
que  entièrement  abattue  par  un  trem- 
blement de  terre.  Ayant  été  relevée 
avec  plus  d’étendue  & de  magnifi- 
cence , un  autre  tremblement  de  terre, 
plus  violent  que  le  premier  , la  ruina 
toute  entière  en  une  nuit.  Un  célebrç 
aftrologue  avoit , dit-on  , prédit  ce  dé- 
battre , & n’avoit  pas  été  écouté.  Plus 
de  quarante  mille  hommes , qui  n’a- 
voient  pas  voulu  fe  retirer  à la  cam- 
pagne , furent  accablés  fous  les  ruines 
de  leurs  maifons.  Tauris  fut  rebâtie  une 
troifieme  fois.  Le  même  attrologue  pré- 
dit que  cette  ville  n’auroit  déformais 
à craindre  nuis  tremblements  de  terre  , 
mais  qu’elle  étoit  menacée  de  grands 
débordements  d’eaux.  Ce  qu’il  y a de 
fingulier,  c’eft  que  l’événement  a en- 
core juttifié  cette  prédiélion.  L’attro- 
logue  auroit  dû  ajouter  que  Tauris  rifi* 
quoit  aulfi  d’être  bien  des  fois,  prife^ 
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reprife  & faccagée.  Aucune  autre  ville 
n’a  été  plus  fujette  à ces  fortes  d’évé- 
nements. Sélim  , empereur  des  Turcs , 
la  fubjugua.  A pçine  lé  fut-il  retiré,  que 
les  Taurifiens  égorgèrent  la  garnifon 
Ottomane.  Le  fuccelfeur  de  Sélim  re- 
prit cette  ville  puiiïante,  y fitconftruire 
une  citadelle  qu’il  munit  de  plus  de  trois 
cents  pièces  de  canon,  & d’une  garni- 
fon de  quatre  mille  hommes  ; ce  qui 
n’empêcha  pas  un  fécond  foulevement, 
aulfi  efficace  que  le  premier.  Nouveau 
fiege  de  Tau  ris  fous  le  régné  du  même 
empereur  (Soliman  11)  & par  le  même 
général  qui  l’avoit  foumilê  quelques 
années  auparavant.  II  prit  la  ville  d’af- 
faut , la  livra  aux  flammes  , au  pillage 
& à toutes  les  horreurs  qu’un  vain- 
queur féroce  & irrité  peut  fe  permettre. 
Il  y laiflfa  une  garnifon  de  dix  mille  hom- 
mes , en  fe  retirant  ; mais  ces  dix  mille 
fiommes  furent  encore  palfés  au  fil  de 
l’épée.  Ofman , grand  vifir  d’Amurat,. 
■vint  pour  tirer  vengeance  de  cette  nou- 
velle révolte.  La  ville  fut  reprife  &fac- 
cagée  une  quatrième  fois.  Enfuite  les. 
Turcs  la  fortifièrent  plus  qu’elle  ne  l’a- 
voit encore  été.  Malgré  toutes  leurs 
jJsécauUQCs.  * A bas  le-  Grand,  roi  de 
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Perfe  , les  en  chaffa.  Depuis  ce  temps  , 
Tauris  eft  reliée  au  pouvoir  des  rois 
de  Perle.  Une  choie  qui  mérite  d’être 
obfervée  , c’ell  que  jufqu’alors  ( c’étoit 
au  commencement  du  liecle  pafle , ) les 
troupes  Perfanes  n’avoient  fait  à la 
guerre  aucen  ufage  des  armes  à feu. 
11  n’y  eut  même  qu’un  feul  régiment  à 
q»i  Abas  en  eût  fait  prendre  ; mais 
ayant  vu  l’effet  quelles  avoient  pro- 
duit, il  rendit  cet  ufageprefque  uni-, 
verfel  dans  fes  armées. 

La  ville  de  Tauris  efl  lituée  au  bas 
d’une  montagne  qu’on  croit  être  le 
mont  Oronte , fort  fouvent  cité  dans 
les  auteurs  anciens.  Un  petit  fleuve  , 
nommé  Spingtcha  , paffe  au  travers  de 
cette  ville  ; un  autre,  plus  confidérable 
que  n’elt  la  Seine  à Paris , la  côtoie  au 
feptentrion.  L’eau  en  efl  falée  durant 
fix  mois  de  l’année.  C’ell  qu’alors  il  eft 
grofli  par  des  torrents  qui  , avant  que 
de  s’y  jetter , paffent  fur  des  terres  cou- 
vertes de  fel.  Tauris  renferme  quinze 
mille  maifons  & un  pareil  nombre  de 
boutiques  ; ce  qui  forme  deux  genres 
de  bâtiments  féparés.  Les  boutiques  font 
placées  au  centre  de  la  ville  , dans  des 
rues  voûtées , très-longues  ; très-larges* 
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& de  quarante  à cinquante  pieds  de*' 
hauteur.  Ces  lieux  qu’on  nomme  bazars 
ou  marchés , font  éclairés  par  des  dômes, 
& remplis  d’une  infinité  de  marchan- 
difes.  Leur  forme  intérieure  , jointe  au 
peuple  nombreux  qui  les  fréquente  , 
offre  un  coup-d’œil  des  plus  frappants. 
A l’égard  des  maifons,  elles  occupent 
le  contour  & l’extérieur  de  cette  vafle 
cité,  la  fécondé  de  la  Perfeen  richeffe, 
en  grandeur  & en  nombre  d’habitants. 
•On  y compté  jufqu’à  trois  cents  cara*-  • 
vanferais  ; & chacun  d’eux  peut  con- 
tenir trois  cents  perfonnes.  Ces  cara- 
vanferais  qui  devroient  fervir  d’hôtelle- 
ries aux  étrangers  , ne  leur  fervent  que 
cl’afyle  ; car  ceux-ci  font  obligés  dç 
fournir  eux-mêmes  à leurs  autres  be- 
soins. En  revanche , il  y a trois  hôpi- 
taux dans  lefquels  on  donne  à manger 
gratis  y deux  fois  le  jour , à tous  ceux 
qui  le  préfentent  ; mais  on  y donne  ra- 
rement à coucher.  Je  n’ai  vu  , à Tauris, 
que  peu  de  maifons  ou  de  palais  magni- 
fiques. J’y  ai  vu  , au  contraire  , beau- 
coup de  belles  mofquées , une , entre 
autres , dont  tout  le  dedans  & une  partie 
de  l’extérieur  eft  doré  : elle  a été  bâtie 
par  un  roi  de  Perfe , qui  fe  faifoic  nomr. 
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ir>er  Géoncha  , OU  le  roi  du  monde.  De 
très -petits  princes  Orientaux  fe  font 
plus  d’une  fois  arrogé  ce  titre  faflueux. 
La  mofquée,  qu’on  nomme  celle  des 
deux  Tours  , n’eft  remarquable  que  par 
ces  tours  mêmes  : elles  font  d’une  ar- 
chitecture finguliere,  en  ce  que  la  tour 
fupérieure  a beaucoup  plus  d’étendue 
Si  de  diamètre  que  celle  qui  lui  fert 
de  bafe.  Le  nombre  total  des  mofquées 
de  Tauris  efl  de  deux  cents  cinquante* 
On  voit , au  bout  Si  à l’occident  de  la 
ville  , un  très-joli  hermitage  que  les 
Perfans  nomment  les  yeux  TAU.  Cet 
Ali,  gendre  de  Mahomet,  étoit,  difent 
fes  lèélateurs,  le  plus  bel  homme  qu’il 
y ait  jamais  eu.  C’eft  par  cette  raifon 
que  , lorfqu’ils  veulent  lignifier  une 
fort  belle  chofe,  ils  l’appellent  les  yeux 
d'Æ. 

Vous  ne  doutez  pas  , Madame , que 
les  ruines  ne  foient  fréqui  ntes  dans  une 
ville  qui  a efluyé  tant  de  fieges  & tant 
de  révolutions.  Il  y a peu  de  rochers 
Si  de  pointes  de  montagnes  voilines  de 
Tauris , où  l’on  ne  remarque  des  refies 
de  forts  ou  d’autres  édifices.  Le  palais 
des  derniers  rois  de  Perfe  étoit  fitué  au 
înidi  de  la  ville.  Celui  où  logeoic  fe 
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célébré  Cofroës,  étoit  placé  à l'orient. 
Les  Arméniens  difent  que  ce  fut  dans 
ce  château  , que  ce  prince  mit  en  garde 
les  dépouilles  facrées  qu’il  avoit  empor- 
tées de  Jérufalem , parmi  lefquelles  fe 
trouvoit  la  vraie  croix. 

Une  chofe  qui  m’a  le  plus  frappé, 
efl  l’étendue  de  la  place  d’armes  do 
Tauris  ; elle  pourroit  contenir  plus  de 
trente  mille  hommes  rangés  en  bataille: 
elle  eft  auffi  des  plus  fréquentées  , fur- 
tout  les  foirs.  C’ell  le  temps  où  le  menu 
peuple  vient  y jouir  de  différents  fpec- 
tacles , tels  que  les  tours  d’adrelfe  & 
les  bouffonneries  des  faltinbanques , les 
combats  de  taureaux  & de  béliers  , les 
danfes  de  loups.  Ce  dernier  paffe- temps 
eft  un  des  plus  agréables  pour  les  fpec- 
tateurs  dont  nous  parlons.  Ils  ont  audi 
des  lutteurs  , & , qui  plus  eft , des 
afteurs  qui  récitent  certains  morceaux: 
de  poëfie.  Tels  furent  les  premiers  effais 
dramatiques  chez  les  Grecs  , <3c  même 
chez  nous  ; mais  je  doute  que  Tauris 
produife  jamais  un  Sophocle  ou  ua 
Corneille. 

On  peut  évaluer  le  nombre  des  ha- 
bitants de  Tauris  à trois  ou  quatre  cents 
nulle,  parmi  lefquels  il  fe  trouve  beau^r 
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cottp  d’étrangers.  C’eft  une  ville  des 
plus  commerçantes  de  l’Afie  , & une 
de  celles  où  l’induftrie  eft  le  plus  en 
vigueur.  Elle  eft  remplie  de  métiers 
en  coton  , en  foie  & en  or.  On  y em- 
ploie , par  année  , jufqu’à  fix  mille 
balles  de  foie  ; 5c  on  y fabrique  les 
plus  beaux  turbans  de  toute  la  Perfe. 
Un  autre  avantage  non  moins  réel, 
c’eft  l’abondance  des  chofes  néceftaires 
à la  vie  , & mêmî  au  luxe.  Le  pain  , 
le  vin  , la  viande , le  gibier  ,*le  poiffon, 
la  volaille  , &c.  s’y  donnent  à vil  prix. 
Je  dois  obferver  , à ce  fujet , que  les 
Perfans  font  très-peu  de  cas  du  gibier  , 
qui , par  cette  raifon , devient  la  pâture 
«du  peuple.  Un  aigle  s’y  donne  quelque- 
fois pour  cinq  fols  : un  daim  n’y  eft 
vendu  un  peu  plus  cher , que  parce  qu’il 
pefe  davantage.  11  croît  jufqu’à  foixante 
fortes  de  raifins  aux  environs  de  cette 
ville. 

Ces  mêmes  environs  offrent  encore 
de  vaftes  carrières  de  marbre  blanc, 
une  mine  de  fel  & une  mine  d’or.  On  y 
trouve  aufti  une  grande  quantité  d’eaux 
minérales , les  unes  froides , les  autres 
chaudes.  Parmi  les  carrières  de  marbre, 
que  je  viens  de  citer  , il  y en  a une  qui 
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produit  un  marbre  tranfparent , qui  fe 
forme , dit-on  , de  l’eau  congelée  d’une 
fontaine  minérale. 

L’air  qu’on  refpire  à Tauris  eft  ex- 
traordinairement fec  , mais  fort  fain  : 
le  froid-yeft  plus  vif , & y dure  plus 
long-temps  qu’en  beaucoup  d’autres  en- 
droits de  la  Médie.  C’eft  que  la  ville 
ell  expofée  au  nord , & dominée  par 
des  montagnes , qui , durant  neuf  mois 
de  l’année  , font  couvertes  de  neige. 
On  y voit  des  nuages  en  toutes  les  fai- 
fons  ; mais  il  y pleut  rarement  pendant 
ete. 

A dix  lieues  de  Tauris  , en  avançant 
vers  l’Arménie  , on  trouve  Marant  , 
ville  compofée  d’environ  deux  mille 
cinq  cents  maifons  & prefque  d’un  pa- 
reil nombre  de  jardins,  ce  qui  fait 
plus  que  doubler  fon  étendue.  Cette 
ville  elt  allez  belle  , fans  rien  offrir  de 
remarquable  , fi  vous  en  exceptez  une 
tradition  arménienne , qui  porte  que 
Marant  fut  le  lieu  de  la  lepulture  de 
Noë.  Le  principal  indice  qu’on  en  cite 
efl  que  le  nom  de  Marant  dérive  d’un 
Verbe  arménien  , qui  veut  dire  enterrer. 
Je  ne  vous  donne  cette  preuve  que 
£Q.ur  ce  qu’elle  vaut.  Il  m*elt  plus  facile  > 
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de  vous  aflùrer  que  lorfque  le  temps  efl. 
ferein,  on  voit  , fans  quitter  Marant, 
la  montagne  où  l’on  dit  que  s’arrêta 
l’arche  qu:  fauva  du  déluge  ce  patriar- 
che 6c  route  fa  famille. 

Ma/ant  efl  lituée  au  bout  d’une  plaine 
qui  peut  avoir  cinq  lieues  de  long  fur 
une  de  large  , 6c  trayerfée  par  un  petit 
• fleuve  dont  on  a tiré  plufieurs  ru  idéaux, 
pour  arrofer  des  terres  6c  des  jardins. 
Les  fruits  de  ces  jardins  font  les  meil- 
leurs , 6c  cette  plaine  la  plus  riante  6c 
la  plus  fertile  de  toute  la  Médie.  On 
y trouve  jufqu’à  de  la  cochenille  , pro- 
duction rare  6c  précicufe.  11  eft  vrai 
qu’on  ne  la  rencontre  pas  ici  en  abon- 
dance, 6c  qu’on  ne  peut  la  recueillir 
que  pendant  huit  jours  de  l’été,  lorfque, 
le  foleil  efl:  au  ligne  du  lion.  Les  gens 
du  pays  aflùrent  qu’avant  ce  temps , elle 
n’eft  pas  en  maturité  , 6c  que  plus  tard 
elle  y efl  trop.  Le  ver  d’où  on  la  tire, 
difparoît , après  avoir  percé  la  feuille 
fur  laquelle  il  efl  né  6c  s’efl  accru.  , 

. Le  pays  efl  très-rude  à traverfer  , • 
pour  arriver  jufqu’à  l’Araxe  , fleuve ! 
célébré  , qui  fépare  la  Médie  d’avec 
l’Arménie.  11  prend  fa  fource  dans  la 
njontagne  d’Araxat,  la  même  où  l’on  > 
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que  s’arrêta  l’arche  de  Noë  : de-fà  il  fe 
rend  dans  la  mer  Cafpienne.  Ce  fleuve 
efl  fi  rapide  & fi  furieux,  fur-tout  dans 
certains  temps  de  l’année , qu’aucune 
digue  n’y  peut  réfifler.  » 

La  Médie  moderne  , cet  ancien 
royaume  , ne  fait  pas  même  aujour- 
d’hui une  province  entière.  Elle  ell  en- 
clavée dans  celle  d’Azerbayan  , qui  en 
renferme  encore  d’autres , nommément 
celle  d’Aflyrie.  Le  nom  d ' A^crbayan 
fignifie  en  langue  perfanne  lieu  de  feu 
ou  pays  de  feu.  On  nomme  ainfi , dit-on, 
cette  province  , parce  que  le  plus  célé- 
bré temple  du  feu  y fut  autrefois  bâti. 
Vous  favez  , Madame,  que  Zoroaftre 
introduit  parmi  fes  feétateurs  le  culte 
de  cet  élément,  qu’il  difoit  être  la  divi- 
nité même.  Ce  culte  , un  des  plus  an- 
ciens dont  l’idée  foit  venue  jufqu’à 
nous , exifte  encore  chez  les  Guebres 
de  la  province  d’Azerbayan  : ils  mon- 
trent le  lieu  où  étoit  fitué  le  temple 
dont  il  s’agit.  Ce  temple  ne  fubfifte 
plus  ; mais,  fi  on  en  croit  les  Guebres  , 
le  feu  facré  occupe  toujours  la  même 
place.  Ils  difent  que  ceux  que  la  dévo- 
tion y conduit , le  voient  fortir  de  terre 
eu  forme  de  flamme.  Ils  ajoutent  même  • 
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qu’en  creufant  la  terre  , & en  y plaçant 
une  marmite , on  voit  à l’inflant  bouil- 
lir ou  cuire  ce  qu’elle  renferme.  Je  n’ai 
point  vérifié  ce  prétendu  prodige. 

Le  gouvernement  de  la  province  de 
Tauris  , ou  d’Azerbayan  , ell  le  pre- 
mier du  royaume  de  Perfe.  Il  y a peu 
de  différence  entre  la  cour  de  ces  fortes 
de  gouverneurs  & celle  du  roi  même. 
Ce  prince  leur  envoie  pour  l’ordinaire 
fes  ordres  par  un  Coulomcha  , officier 
dont  le  nom  fignifie  efclave  du  rot. 
Ce  n’eft  pas  que  ceux  qui  portent  ce 
nom  , foient  réellement  efclaves  : ils 
ont  à la  cour  de  Perfe  à peu  près  le 
même  emploi  que  les  gentilshommes 
ordinaires  ont  à celle  de  France.  Ils 
font  prefque  tous  enfants  de  qualité  , 
& entrent  quelquefois  au  fervice  de  la 
cour  dès  l’âge  de  cii\q  ans.  Les  ap- 
pointements font  affiez  modiques  : ils 
augmentent , à proportion  4e  L bien- 
veillance que  le  roi  leur  porte  ; & cet 
accroiffiement  n’efl  jamais  à la  charge 
du  prince.  Veut-il  faire  entrer  djins  la 
bourfe  d’un  Coulomcha. , dix  , quinze  , 
& jufqu  à vingt  mille  livres  de  notre 
* monnoie  ? il  envoie  ce  noble  courrier 
porter  des  ordres  à quelque  riche  gou*i 


Dtgitized  by  Google 


'*14  L A 3VI  E D I t- 
.verneur.  Celui-ci  efl  obligé  d’habiller 
le  Coulomcha  dès  l’inllant  de  fon  arri- 
vée , de  le  bien  traiter  , de  le  divertir 
durant  tout  le  temps  de  fonféjour, 
-&  de  lui  faire  un  préfent  confdérable 
-à  fon  départ. 

j Le  Sophi  a quelquefois  recours  au 
même  expédient  pour  fatisfaire  les  ar- 
, tilles  & même  les  ouvriers  qui  travail- 

• lent  pour  lui.  îl  les  envoie  porter  quel- 
•que  nouvelle  favorable  à un  feigneur 
.’de  fa  cour  ; & le  préfent  que  ce  der- 
' nier  efl  obligé  de  leur  faire  , acquitte 

• la  dette. 

: Il  y a une  autre  efpece  de  courriers  à 

l’ufage  des  gouverneurs  de  province. 

■ Ceux-là  font  chargés  des  ordres  les 
? plus  preflfants , voyagent  toujours  en 
polie , ou  du  îryÿins , en  dourant  à pied, 
lorfqu’ils  ne  t/ouvent  pas  de  chevaux 
’ à leur  difpofition  ; car  il  n’y  a point  de 
- polies  établies  dans  tout  l’orient.  Ces 
fortes  de  courriers  Perfans  ont  le  droit 
' de  démonter  leÿvoyageurs  qu’ils  ren- 
) contrent.  Alorsdl  Lut  que  ceux-ci  cou- 
< rerçt  après  leurs  chevaux  ou  y falfent 
’ courir  jufqu’à  la  première  traite  ; car  il 
"efl  défendu  à ces  courriers  d’en  faire 
~ plus  d’une  fur  de  même  cheval.  On 
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peut  , au  moyen  de  quelque  argent 
ou  d’une  réfillance  vigoureule  , éviter  • 
d’être  démonté  ; mais  il  ell  rare  que 
cette  réfillance  ait  lieu  : le  plus  sûr  ell 
d’ouvrir  fa  bourfe  , ou  de  mettre  pied 
à terre. 

Ce  récit  , Madame , ne  vous  donne 
pas,  fans  doute,  une  haute  idée  de  la 
police  de  cet  état  ; elle  ell,  en  effet , 
bien  inférieure  à celle  qui  régné  en 
France.  On  ne  connoît  bien  tous  nos 
avantages  , à cet  égard , qu’après  avoir 
parcouru  l’Afie , l’Afrique  & même  une 
partie  de  l’Europe.  Le  plus  sûr  moyen 
de  fermer  la  bouche  aux  frondeurs  , 
feroit  de  les  contraindre  à voyager.  S’ils 
ne  revenoient  pas  meilleurs  patriotes  , 
ils  feroient  du  moins  des  critiques  plus 
circonfpeéls. 

Dans  ce  moment , on  vient  m’aver- 
tir , Madame  , qu’à  deux  pas  de  la 
maifon  où  je  fuis , on  voit  palier  le  cor- 
tège d’une  jeune  mariée  que  fes  parents 
conduifent  dans  la  maifon  de  fon  nou- 
vel époux.  Je  quitte  la  plume,  que  je 
reprendrai  dans  l’inllant 


La  jeune  dame  , qui  vient  de  paffer 
avec  fon  cortege,  ell  la  fille  d’un  riche 
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négociant  de  cette  ville,  qui  époufe  un 
officier  du  gouverneur.  Je  ne  puis  vous 
dire  fi  elle  elt  jolie  ; car  fon  voile  ne 
laiffioit  rien  voir , ni  de  fes  traits  ni  de  fa 
taille.  Elle  étoit  montée  fur  un  cheval , 
Sc  conduite  à la  lueur  des  flambeaux. 
C’elt  vous  dire  qu’il  elt  nuit  aétuelle- 
ment  ; mais  le  fommeil  ne  me  gagne 
point  encore  ; & comme  il  elt  ici  quef- 
tion  d’une  cérémonie  de  mariage-,  je 
vous  dirai  ce  qui  fe  pratique  à ce  fujec 
chez  les  Medes  & même  chez  les  Per- 
fans  ; car  ces  deux  peuples  , fournis  à 
la  même  religion  & au  même  prince  , 
ont , à cet  égard  , à peu  près  les  mê- 
mes ufages.  Ils  regardent  le  mariage 
comme  une  obligation  indifpenfable 
pour  tout  vrai  fidele  , & le  célibat 
comme  l’abus  le  plus  contraire  au  vœu 
de  la  nature.  Ils  en  allèguent , pour 
preuve , un  paflage  du  livre  de  leur  pro- 
phctc,qui  allure  qu’au  jour  du  jugement, 
lu.  terre  fur  laquelle  un  homme  vivant  dans 
le  célibat  a coutume  de  fe  coucher  > s’ élè- 
vera contre  lui  , & lui  dira  : quel  crime 
avois-je  commis  ypour  quun  homme  en- 
nemi de  la  jiature  m>ait  foulée  , moi  qui 
fravaillois  inceffamment  à la  génération 
& À la  production  des  êtres  ? Ces  idées 
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font  tellement  enracinées  dans  l’efprit 
des  mufulmans,  qu’ils  ne  peuvent  com- 
prendre que  les  chrétiens  regardent  la 
chafteté  comme  une  vertu  , & qu’il  y 
ait  parmi  eux  des  gens  qui  s’engagent 
par  état  à obferver  la  continence.  Il 
eft  vrai , difent-ils,que  , depuis  Jefus- 
Chrill  jufqu’à  Mahomet  , le  célibat 
étoit.  permis , parce  que  l’auteur  de  la 
religion  chrétienne  avoit  été  lui-même 
célibataire  , & étoit  né  d’une  vierge 
mais  , continuent-ils , depuis  l’avéne- 
ment  d’un  légiflateur  nouveau  & l’éta- 
blilfement  d’un  autre  culte  , Dieu  net 
veut  plus  être  fervi  par  la  continence  r 
tout  homme  fe  trouve  obligé  de  prati-r 
quer  l’aéfe  du  mariage. 

Les  Mahométans  , fuccefleurs  d’Ali , 
en  connoiflent  de  trois  fortes,  tous 
également  autorifés  par  leur  religion 
& leurs loix  civiles.  On  peut  chez  eux, 
ou  époufer  une  femme , ou  l’acheter 
comme efclave,  ou  fimplementla  pren- 
dre à louage  pour  tant  d’années  & à tant 
par  an.  11  eft  vrai  qu’on  ne  reconnoît 
pour  légitimes  , que  les  femmes  qu’on 
a époulées  dans  toutes  les  réglés  ; & la 
loi  permet  d’en  époufer  quatre  ; mais  il 
efl;  rare  qu’un  Perfan  ufe  de  cette  per-j 
Tome  U.  K 
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miffion  , tant  par  des  raifons  d’écono- 
mie , les  mariages  étant  très-difpen- 
dieux  en  Perfe , que  pour  prévenir 
les  querelles  toujours  inévitables  entre 
plufieurs  femmes  qui  ont  les  mêmes 
droits  fur  un  mari  , la  même  autorité 
dans  fa  maifon.  Il  leur  paroît  plus  com- 
mode 6c  fans  doute  plus  agréable  , de 
louer  ou  d’acheter  autant  d’autres  fem- 
mes qu’ils  en  ont  envie.  La  loi  déclare 
légitimes  les  enfans  qui  proviennent  de 
ces  mariages  ; de  forte  que  fi  l’efclave 
met  un  fils  au  monde  avant  Pépoufe 
de  fon  maître , celle-ci  , fut-elle  née 
princefle  , le  fils  de  Pefclave  devient 
l’aîné  de  la  famille , 6c  jouit  de  tous  les 
droits  attachés  à ce  titre.  La  raifon  de 
cet  ufage , c’eft  qu’en  Perfe  , la  noblefie 
6c  la  qualité  dérivent  abfolument  du 
pere  ; la  condition  de  la  mere  n’y 
influe  à aucun  égard. 

Il  n’y  a d’ailleurs , dans  ce  pays,  que 
les  gens  de  qualité  6c  ceux  qui  jouiflfent 
d’une  fortune  honnête  , qui  prennent 
une  femme  légitime.  Les  mariages  s’y 
font  par  procureur,  Pufage  ne  permet- 
tant pas  aux  femmes  de  fe  laiflfer  voir 
aux  hommes.  Un  pere  n’aflifte  jamais 
au  contrat  de  fa  fille; il  va  feulement  à 
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la  rencontre  de  Ton  gendre  futur,  l’em- 
braffe  , le  conduit  dans  le  lieu  de  fa 
maifon,  où  les  parens  des  deux  parties 
font  aflemblés , après  quoi  il  fe  retire. 
C’eft , dit  - on , pour  lailïer  le  futur 
époux  en  pleine  liberté  : les  autres  pa- 
rens n’alîiftent  point  non  plus  à la  fac- 
ture du  contrat.  Le  futur  eft  feul  avec 
les  procureurs  5c  le  prêtre  qui  eft  chargé 
de  drefter  cet  aéle.  Ce  prêtre  eft  encore 
tenu  d’en  faire  exécuter  les  claufes  t 
quelquefois  auiîi  ce  contrat  eft  dreflé 
par  le  grand  pontife  ou  par  le  grand 
juge  ; mais  il  faut , pour  cela  , que  les 
parties  foient  de  la  première  qualité. 
Dans  tous  les  cas  , l’accordée  n’elt 
point  préfente  à cette  cérémonie  ; elle 
a feulement  foin  de  fe  rendre  dans  une 
chambre  voiline  , dont  la  porte  refte  rt 
demi  ouverte  ; mais  la  portière  en  elÈ 
abattue  ; par  ce  moyen , l’accordée 
eft  toujours  invifible.  Son  procureur 
fe  range  de  fon  côté  : 5c  étendant  la 
main  vers  l’entrée  du  lieu  où  elle  fe 
trouve , dit  tout  haut  : moi , un  tel  ,pro- 
- cureur  , autorifé  de  vous  , une  telle  , je 
vous  marie  à N.  ici  préfent.  Vous  fere^fît 
femme  perpétuelle  , à tant  de  douaire  pré~ 
ûx  , dçntyous  êtes  cçnymis.  Le  procu- 
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reundu  mari  dit  de  même  : moi , un  tel , 
autorifé  d’un  tel  , je  prends  , en  fon  nom  , 
à femme  perpétuelle  N.  qui  lui  a été  don - 
nee  y à condition de  tant  de  douaire , &c. 
Enfuite  le  miniftre  ou  tel  autre  perfon- 
nage  chargé  de  drefler  le  contrat , fp 
leve  ; & approchant  la  tête  du  cabinet 
où  eft  l’accordée  , lui  demande  fi  elle 
ratifie  la  promeffe  que  Ton  procureur 
vient  de  faire  en  fon  nom.  Elle  répond 
fimplement  oui.  Pareille  queftion  eft 
faite  à l’accordé,  qui  y fait  la  même 
réponfe  ; après  quoi  le  contrat  eft 
dreflé  & fcellé.  Il  fe  fait  moins  de  cé- 
rémonies pour  les  mariages  entre  les 
gens  du  menu  peuple  : ils  ne  prennent 
point  de  procureur.  La  future  entre 
voilée  dans  le  même  lieu  où  font  les 
hommes  ; tous  s’afleyent  ; & alors  l’ac- 
cordé lui  dit  : moi  , un  tel  , procureur 
de  moi-méme  , je  prends  vous , une  telle  , 
à.  femme  perpétuelle  , à tant  de  douaire 
préfix  j je  vous  prends  pour  telle  fur  mon 
ame. 

La  maniéré  d’avoir  une  femme  à 
louage  ou  d’en  époufer  une  à per- 
pétuité , ne  différé  que  dans  les  termes 
"qui  conftituent  la  promelfe.  Dans  le 
’ premier  cas , on  fpécifie  le  temps  ; dans 


Digitized  by  TJoSgTe 


La  M £ D I E,  221 

le  fécond  , on  fe  marie  pour  toujours. 
L’homme  a la  liberté  de  renvoyer  la 
femme  louée  avant  l’expiration  du  bail. 

Au  relie  , Madame , les  mariages  lé- 
gitimes durent  quelquefois  moins  que 
ces  mariages  à terme.  Le  divorce  ell 
permis  chez  tous  les  mahométans.  11 
îuffit  que  l’une  des  parties  en  forme  le 
deiïein  bien  ou  mal  fondé  ; l’autre  ell 
obligée  d’y  confentir.  Si  c’elt  le  mari 
qui  répudie  fa  femme  , il  eil  contraint 
de  lui  payer  fon  douaire  ; mais  elle  n’a 
rien  à prétendre  , fi  c’ell  elle  qui  exige 
la  féparation.  Le  divorce  entre  les  mê- 
mes perfonnes  peut  fe  renouveller 
jufqu’  à trois  fois  , c’eft-à-dire,  qu’on 
peut  jnfqu’à  trois  fois  fe  quitter  & fe 
reprendre.  On  peut  même  fe  réunir 
une  quatrième  fois  ; mais  alors  il  faut , 
dit -on*  fubir  la  bizarre  cérémonie 
à? Arlequin  Huila  , comédie  connue 
au  théâtre  Italien.  J’ai  parlé  , dans  mes 
lettres  fur  la  Turquie  ,*de  cet  ulage 
commode  , par  lequel  les  femmes 
jouiflent  tout  à la  fois  du  mérite  de  la 
confiance  , <3c  du  plaifir  que  peut  don- 
ner l’inhdélité. 

La  dot  d’une  femme  ne  confifle  ici 
que  dans  fes  habits,  fes  bijoux,  des 
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meubles , des  efclaves , des  eunuques  p 
encore  faut  il  qu’elle  foie  d’un  rang  dis- 
tingué. On  envoie  toutes  ces  choies- 
chez  le  marié  le  dixième  jour  de  la 
noce  , jour  qui  en  fait  la  clôture.  Cet 
envoi  le  fait  avec  faite  Sc  au  fon  des 
instruments  : fouvent  même  on  y joint 
beaucoup  de  meubles  d’emprunt, pour 
entier  l’appareil.  La  mariée  ne  fe  rend 
chez  fon  époux  que  la  nuit  fuivante. 
Llle  y elt  conduite  à la  clarté  des  flam- 
beaux, & avec  plus  ou  moins  de 
pompe  , félon  fa  qualité  : elle  elt  ou  à 
cheval , ou  portée  par  un  chameau. 
Un  voile  plus  ou  moins  riche,  mais 
impénétrable  aux  regards  , la  couvre 
de  la  tête  aux  pieds.  C’elt  , dit  - on  , 
pour  éviter  les  maléfices  qu’on  pourroit 
diriger  contre  elle.  Mais  j’ignore  quelle 
railon  la  porte  à relier  inviîible  aux 
yeux  de  fon  époux.  11  ne  peut  encore 
l’approcher  que  quand  elle  elt  au  lit; 
& il  ne  lui  elt  même  libre  d’entrer  dans 
la  chambre  , que  quand  la  lumière  elt 
éteinte  : de  cette  maniéré  , un  homme 
ne  connoit  fi  fa  femme  elt  belle  ou 
laide , que  quand  il  a confommé  le 
mariage. 

-•  Outre  les  quatre  femmes  qu’un  Per» 
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fan  peut  époufer,  la  loi  lui  permet  d’a- 
voir autant  d’efclaves  qu’il  peut  en  en- 
tretenir , & d’en  difpofer  à fa  volonté. 
Lorfqu’une  d’entre  elles  a eu  l’avantage 
de  fervir  de  femme  à fon  maître  , elle 
eft  aulfi-tôt  penfionnée  , bien  vêtue, 
& féparée  des  autres  efclaves  : elle  en 
perd  même  entièrement  le  titre  , lorf- 
qu’elle  devient  mere  ; & fon  fils  peut 
devenir  le  premier  héritier  de  la  mai- 
fon. 

Les  enfans  qui  nailfent  des  femmes 
à louage  , ont  le  même  privilège.  Cette 
forte  de  mariage  peut  fe  renouveller 
au  bout  du  terme  , fi  les  parties  en  font 
d’accord  , ou  fe  rompre  , avant  que  ce 
temps  foit  expiré , fi  le  mari  le  juge  à 
propos  ; mais  alors  il  eft  obligé  de 
donner  à la  femme  qu’il  renvoie  tout 
le  falaire  énoncé  dans  le  contrat.  Le 
prix  ordinaire  de  ces  fortes  de  femmes, 
même  des  plus  jeunes  & des  plus  bel~ 
les , eft  d’environ  quatre  cents  livres 
par  année , en  y joignant  la  nourriture , 
le  logement  & l’entretien  d’habits.  Cha- 
cun peut  louer  fes  concubines  pour 
autant  de  temps  qu’il  veut , & en  aufiî 
grand  nombre  que  fes  facultés  le  per- 
mettent. L’ufage  des  femmes  publiques 
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cfl  interdit  aux  mahométans  par  leur 
loi.  Ils  regardant  ce  commerce  comme 
un  péché  ; mais  ils  difent  que , pour  le 
rendre  légitime  , il  fuffit  d’époufer  une 
de  ces  femmes  pour  auiïï  peu  de  temps 
que  l’on  voudra  en  jouir.  C’efl  l’expé- 
dient auquel  ont  recours  lesmufulmans 
fcrupuleux.  Ils  époufent  une  courtifane 
pour  un  mois  , une  femaine , un  jour, 
une  nuit , & quelquefois  même  pour 
une  heure  ; après  quoi  , on  voit  ces 
gens  là  dire  froidement  dans  leur  lan- 
gage ; j’ai  fait  le  contrat  de  jouiffance 
je  tne  fuis  marié. 

Bien  loin  d’épou fer , comme  autre- 
fois, leur  propre  fœur,  les  Perfans  ne- 
peuvent  prendre  pour  femme  ni  leur: 
belle-mere,  ni  leur  tante,  ni  leur  niece: 
On  en  voit  qui  époufent  la  veuve  de 
leur  frere  ; mais  ces  fortes  d’exemples 
font  rares.  Les  autres  mahométans  font 
moins  fcrupuleux  à cet  égard.  On  a 
vu  , parmi  eux , des  princes  époufer 
leur  propre  file , & trouver  des  ca-  i 
fuiftes  qui  les  juftifioient , en  difant  : 
un  homme  peut  manger  du  raijin  de  la. 
vigne  qu'il  a plantée. 

Je  pourrois , Madame , rapporter  iei 
plufeurs  autres  ufages  des  peuples  de  la 
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Médie  ; mais  comme  cesufages  font  à- 
peu-près  les  mêmes  que  ceux  des  Per- 
les , je  reviendrai  fur  cet  article , pen- 
dant le  féjour  que  je  ferai  à Ifpahan  , 
où  nous  comptons  arriver  bientôt  & 
demeurer  long-temps  ; car  de-là , nous 
nous  propofons  de  faire  différentes  ex- 
curfions  dans  toute  l’étendue  de  ce  vafte 
empire. 

Je  fuis , &c. 

A Tauris  j ce  i $ Avril  z y 38. 
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La  Perse. 

LE  s pays  que  je  vais  parcourir  r 
Madame , offriront  à vos  yeux  au- 
tant de  raretés  & de  monuments  an- 
tiques , que  les  bords  du  Nil  & du  lac 
Moèris;  mais  fans  avoir  recours  à des 
ruines,  comme  en  Egypte,  pour  en  con- 
jecturer la  grandeur  & la  puiffance  de 
fes  premiers  habitants  , la  Perfe , telle 
qu’elle  eft  aujourd’hui  , vous  donnera 
une  juff  e idée  de  ce  qu’elle  fut  autrefois. 
Le  luxe  & la  molleffe  des  Perfans  de 
nos  jours  rappelleront  à votre  efprit 
les  régnés  fameux  des  Xerxès  & des 
Darius;  & après  une  fi  longue  fuite 
de  fiecles  , vous  reconnoîtrez  encore 
les  mêmes  mœurs  & les  mêmes 
ufages. 

\Jne  chofe  qui  m’a  toujours  paru  fur- 
prenante  , Madame  , c’efi:  que  ces  mo- 
numents fuperbes,  qui  ont  immortalifé 
la  Perfe,  fe  trouvent  tous  réunis  à Per- 
fépolis  ou  dans  fes  environs.  Cette  ville, 
autrefois  le  fiege  de  l’empire  , femble 
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avoir  été  feule  celui  des  beaux  arts  <5c 
de  la  grandeur  des  fouverains.  Vous  en 
jugerez  , Madame , lorfque  je  parlerai 
de  cette  ancienne  capitale  de  la  Perfe. 
Mais  avant  que  de  m’engager  dans  au- 
cun détail , je  penfe  qu’il  ne  fera  pas 
inutile  de  vous  remettre  fous  les  yeux 
les  grandes  révolutions  qui  ont  agité 
cette  monarchie.  Quelque  connoilfance 
qu’on  ait  des  événemens  paiPés , on 
voit  toujours  avec  plaifir  ce  qui  nous 
les  retrace  ; & l’hiftoire  des  temps  où 
nous  vivons  , eft  d’autant  plus  intéref- 
fante , qu’elle  femble  avoir  plus  de  con- 
formité avec  celle  des  liecles  qui  les 
ont  précédés.  Vous  me  pardonnerez 
cette  petite  digreflîon  ; puis-je  plus  à 
propos  faire  ufage  de  mes  leétures  par- 
ticulières, & de  mes  entretiens  avec  les 
perfonnes  inftruites  ? 

‘ C’eft  une  tradition  ancienne,  & tous 
leurs  hifloriens  aifurent  que  les  Perfans 
tirent  leur  origine  d’un  fils  de  Sem.  La 
fable  les  fait  defcendre  de  Perfée  , fils 
de  Jupiter  & de  Danaë.  Quoi  qu’il  en 
foit  de  cette  double  origine , je  ne  re- 
monterai qu’au  régné  d’Achémene  , • 
pere  de  Cambyfe,  qui  fut , dit-on,  le 
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premier  roi  connu  des  érats  de  Perfe 
Cyrus , fils  de  Cambyfie  , étendit  le^ 
bornes  de  fon  royaume  par  la  prife  de 
Babylone , 6c  par  la  conquête  de  l’Af- 
fyrie  ôc  de  la  Médie.  La  Perfe,  incon- 
nue jufqu’ators  , parut  comme  la  reine  . 
des  nations  ; fa  gloire  effaça  celle  des 
autres  empires.  Les  fucceffeurs  de  Cy- 
rus ajoutèrent  à ce  vafte  état  de  nou- 
velles provinces  ; 6c  la  Grece  elle- 
même  , cette  nation  belliqueufe  , vit 
fies  campagnes  défolées  par  les.  troupes 
innombrables  des  monarques  Perfans. 
Alexandre  , roi  de  Macédoine,  réfolutt 
de  venger  fa  nation  ,:6c  porta  la  guerre  t 
en  Afie.  Tout  céda  à l’effort. de  fes> 
armes  ; 6c  Darius  fut  dépouillé  de  fes  i 
états.  Depuis  ce  fameux  conquérant , 
l’empire,  des  Perfes  fut  déchiré  par  les 
guerres  6c  par  les  diffentions  domef- 
tiques  , jufqu’à  ce  qu’Arface  , roi  des 
Parthes , s!en  emparât.  Ses  fueceifeurs  , [ 
appellés  de  fon  nom,  Arfacides , le  po£-  ; 
fédèrent  pendant  près  de  fix  cents  ans. 
Enfin  un  Perfian  , nommé  Artaxerxès  r 
fiecoua  le  joug  des  Parthes  ; ,6c  Coiroes 
le  grand  , un  de  fes  fucceffeurs  , rendit . 
la  Perfe  redoutable  à tout  l’orient.  Le 
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Calife  Omar  , chef  des  Arabes,  dépof- 
féda  de  ce  royaume  les  defcendants  de 
Cofroës , & le  fit  gouverner  par  des 
lieutenants.  Plufieurs  fiecles  après  , Ti- 
mur  ou  Tamerlan  , roi  des  Tartares , 
s’en  rendit  le  maître  , comme  il  avoit  . 
fait  de  prefque  toute  l’Afie  ; mais  Uf- 
fem-Caflan  , gouverneur  dJArménie  , 
détrôna  les  fils  de  Timur  , & les  obligea 
de  fe  retirer  dans  cette  partie  des  In- 
des qui  fait  aujourd’hui  l’empire  des 
Mogols  , dont  ils  furent  les  fondateurs. 
Un  certain  lfmaël  ou  Safi  , autrement 
Chah-Safi  , de  la  famille  d’Ufifum-Caf- 
fan , fe  mit  à la  tête  d’un  parti  confi- 
dérable  que  la  faufife  dévotion  lui  avoit  . 
attiré.  11  fe  difoit  delà  famille  d’Ali, 
gendre  de  Mahomet  ; & à la  faveurde 
cette  impoflure  , il  s’empara  de  la  cou- 
ronne dont  fa  poftérité  jouit  l’efpace 
de  deux  cents  ans.  Elle  regnoit  encore 
au  commencement  du  dix  - huitième 
fiecle,  lorfque  le  célébré  Thamas-Kouli- 
Kan  , fils  du  gouverneur  de  Kielard , 
dans  la  province  de  Khorafane , & qui , 
de  fimple  foldat , étoit  parvenu  à la 
dignité  de  grand  vifir , fprça  le  roi 
Chah-Thamas  à renoncer  au  trône.  Il 
mérite  le  titre  d ’ufurpateur  par  fes  Yio-, 
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lences  , & celui  de  conquérant  par  fes 
victoires  *. 

Revenons  maintenant  à notre  voyage  ; 
il  eft  temps  que  je  fatisfafle  votre  cu- 
riofité.  Vous  n’exigerez  pas  de  moi , 
. Madame  , une  exa&itude  de  géogra- 
phe , il  fuffira  que  je  n’omette  rien 
de  ce  qui  mérite  quelqu’attention. 

Nous  partîmes  au  mois  de  mai , de 
Tauris  ; notre  route  fut  des  plus  agréa- 
bles ; de  vaftes  plaines  , couvertes  de 
nombreux  haras , & bordées  de  vil- 
lages & de  collines  , formoient  un  ho- 
rifon  à fouhait.  Nous  quittâmes  ces 
belles  prairies  pour  nous  enfoncer  dans 
des  vallées  fertiles , ombrageéès  de 
peupliers  & de  tilleuls.  L’air  y eft  doux 
& tempéré  ; & les  zéphirs  y entretien- 
nent un  printems  éternel.  On  voit  de 
tous  côtés  mille  petits  ruifleaux.,  dont 
les  uns  le  perdent  fous  les  fleurs  , & les 


* Chah  Thamas  vivoit  encore  lorfque  notre 
voyageur  étoic  en  Perfe.  Depuis  la  mort  de 
ce  prince , qui  fut  affatliné  par  fcs  propres 
parants  , la  Perfe  eft  devenue  la  proie  des 
faéhons  qui  la  déchirent , & qui  l’expofent 
encore  à prêtent  aux  iocurfions  des  Tûtes 
& des  Mogols.  , ■ •••»-  t 
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autres  fe  jettent  dans  le  fleuve  Miana, 
Ce  fleuve  6c  la  montagne  qui  eft  au- 
delà  , féparent  la  Médie  de  la  Par- 
thide.  Nous  traversâmes  l’un  & l’autre , 
non  fans  quelques  regrets  de  quitter 
un  pays  fi  beau. 

La  Parthide,  qui  fait  une  des  plus 
grandes  provinces  de  l’empire  Perfan  ; 
fous  le  nom  de  Frak-at-Zcm  , eft  pref- 
que  toute  couverte  de  montagnes.  L’air 
y eftfec  , la  terre  ftérile  , fi  l’on  en  ex- 
cepte les  lieux  voifins  des  fources  6c 
des  rivières.  Du  refte  , tout  ce  pays 
convient  aflez  à l’idée  que  nous  ont 
donnée  les  hiftoires  de  fes  anciens  ha- 
bitants. 

Sultanie  , Casbin , Com,Cacham6c  If- 
pahan  font  les  principales  villes  de  cette 
province;Ifpahaneft  la  Capitale  de  tout 
le  royaume.  Nous  ne  crûmes  pas  devoir 
nous  arrêter  long- temps  à Sultanie,  par- 
ce qu’elle  n’a  rien  de  remarquable  que 
fes  dehors  couverts  de  ruines  & de  dé- 
combres. On  croit  qu’elle  étoit  autre* 
fois  la  capitale  du  pays  des  P arrhes,  6c 
qu’elle  s’appelloit  Tigranocerte.  Plu- 
fieurs  rois  de  Perfe  y ont  réfidé  : 6c 
tous  les  gens  du  pays  aflurent  que  c’é- 
toit  autrefois  une  des  plus  grandes  villes 
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«le  l’Afie  ; ce  qui  paroît  affez  par  plu- 
fîeurs  ruines  qu’on  trouve  aux  envi- 
rons. 

Casbin  , ville  confidérable  , au  midi 
de  Sultanie , n’offre  rien  de  plus  curieux. 
Les  rois  de  Perfe  y firent  long- temps 
leur  féjour  ordinaire  , jufqu’à  Abas  le 
Grand , qui  transféra  fa  cour  à Ifpahan. 
Les  habitants  vantent  fort  leur  raifin  , 
qui  fait  leur  principale  richeffe  ; il  eft 
en  effet  d’une  beauté  & d’une  groffeur 
furprenantes  : on  en  fait  aufîi  beaucoup 
de  vin  qui  , malgré  la  défenfe  de  Ma- 
homet, eft  fort  du  goût  des  Perfans; 
& contre  fa  défenfe  aufîi , ils  prennent 
quelquefois  la  liberté  d’en  boire. 

Pendant  notre  féjour  à Casbin,  nous 
vîmes  la  célébration  d’une  fête  folem- 
nelle  , qui  fe  fait  en  mémoire  de  Hof- 
' ffein  , fils  d’Ali , & de  Fatmé  , fille  de 
Mahomet.  Cet  Hoffein  ayant  été  vain- 
cu par  les  troupes  d’un  calife  de  Damas , 
fe  retira  dans  un  défert  ; mais , au  bout 
de  dix  jours  , ayant  été  trouvé  par 
quelques  foldats  ennemis  , il  fut  tué  & 
percé  de  coups.  Le  peuple  fait  paroltre 
un  zele  fingulier  pour  cette  folemnité. 
Pendant  les  dix  jours  que  dure  la  fête  , 
en  ne  voit,  dans  les  rues,  que  deuil  & 


__  ^ 

Digitized  by  Google 


La  Perse.  299 

que  trifleffe.  Les  dévots , contre  leur 
ufage  , affeélent  un  extérieur  négligé 
& mal-propre.  D’autres  , qu’un  excè* 
de  religion  tranfporte  , paroiffent  nuds 
en  public  , le  corps  teint  de  fang , & 
peint  de  couleurs  lugubres.  Ils  crient, 
ils  pleurent,  ils  fe  frappent  la  poitrine, 
& font  les  grimaces  les  plus  hideufes. 
Un  foir  , entr’autres  , que  nous  nous 
promenions  par  la  ville  , un  bruit  ef- 
froyable vint  frapper  nos  oreilles.  Des 
cris  lamentables  d’hommes , de  femmes, 
d’enfants  , accompagnés  d’un  fracas  & 
d’un  tumulte  extraordinaires  , termi- 
noient  le  dernier  jour  de  la  fête.  Nous 
vîmes , un  moment  après , des  troupes 
d’effrénés  courir  çà  & là  , en  criant  de 
toutes  leurs  forces,  & frappant  l’un 
contre  l’autre  de  gros  cailloux  qu’ils  te- 
noient  dans  leurs  mains.  On  eût  dit 
que  l’ennemi  étoit  entré  dans  la  ville, 
& qu’il  mettoit  tout  à feu  & à fang. 
On  ne  peut  s’empêcher  de  rire  en 
voyant  leurs  contorfîons  , & l’air  fé- 
rieux  avec  lequel  ils  tirent  la  langue, 
pour  imiter  ce  que  la  légende  perfanne 
rapporte  du  malheureux  Hoffein  qui , 
forcé  de  fuir  dans  le  défert , y fouffrie 
une  foif  cruelle  qui  le  réduifit  aux  abois. 
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On  conflruit  dans  les  carrefours  & dans 
les  places  publiques , de  petites  cha- 
pelles femblales  à nos  repofoirs.  A 
côté  eft  une  chaire  où  un  prêtre  fait  au 
peuple  une  exhortation  pathétique  fur 
quelque  trait  tiré  de  l’hiftoire  du  faint 
martyr.  11  prêche  avec  tant  de  véhé- 
mence , que  les  affiftams  fondent  en 
pleurs , fe  frappant  la  poitrine  , & pa- 
roiffent  pénétrés  de  la  plus  vive  dou- 
leur. Le  fermon  fini , le  peuple  crie  de 
toute  fa  force  : Hojfein  , Hojjein  , mê- 
lant à ces  hurlements  le  bruit  des 
tambours  & des  clochettes. 

Avant  que  de  paffer  outre  , je  crois. 
Madame , devoir  ici  faire  une  remarque 
qui  fervira  pour  toute  la  fuite  de  mes 
voyages:  la  plupart  des  noms  orientaux 
paroiffent  fi  défigurés  dans  prefque  tou- 
tes les  relations , qu’on  a peine  à les  re- 
connoitre.  La  difficulté  de  les  bien  pro- 
noncer , caufe  , je  crois , ces  différences  ; 
ainfi  l’on  dit  Sophi  pour  Saji , Chorajfan 
pour  Khorafane  , & Saba  pour  Sava. 
Je  n’ai  rien  épargné  pour  avoir  la  vérb- 
table  prononciation  de  ces  mots  & des 
autres  ; & j’ai  luivi  là-deffus  l’avis  des 
interprètes  que  j’ai  confultés  fur  les 
lieux. 
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Près  de  Sava , ville  grande  & à 
demi  ruinée  , nous  vîmes  la  mofquée 
appellce  Samuel , où  l’on  dit  qu’eft  en- 
terré ce  prophète.  Nous  trouvâmes  au  fG 
des  veltiges  de  la  ville  de  Rey  , fi  cé- 
lébré dans  l’orient , pour  fon  antiquité, 
fa  grandeur  & fon  commerce  , qu’on 
l’appelloit  la  reine  des  villes , Yepouje  du 
inonde  , & le  marché  de  l’univers.  Elle 
pafloit  encore  , dans  le  neuvième  fiecle 
du  chriftianifme  , pour  la  plus  riche  & 
la  plus  peuplée  de  l’Afie  ; & fi  l’on  en 
croit  les  géographies  perfanes  & ara- 
bes , elle  contenoit  plus  d’un  million 
de  maifons , 6400  colleges,  16600 
bains > 12000  moulins,  1700  canaux, 
& i?coo  caravanferàis.  Ceci  fent  l’hy- 
perbole & outre  un  peu  la  vraifem- 
blance  : cependant  tous  les  auteurs 
Orientaux  s’accordent  fur  ce  point  ; & 
leurs  hiltoires  font  remplies  des  titres 
faltueux  qu’on  donnoit  à cett«  ville  fu- 
perbe.  Les  Perfans  d’aujourd’hui  en- 
chériffent  beaucoup  fur  ces  idées  ; & 
ils  n’ont  rien,  ce  femble  , tant  à cœur 
que  d’entretenir  les  étrangers  de  l’an- 
cienne fplendeur  de  la  ville  de  Rey. 
Les  guerres  civiles  , jointes  aux  incur- 
fions  des  Tartares,  détruifirent  cette 
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grande  cité,  dont  il  refte  à peine  au-- 
jourd’hui  quelques  vertiges. 

Je  fus  furpris , en  approchant  de 
Com  , de  voir  dans  la  campagne  plus 
de  quatre  cents  petites  mofquées , où 
repofent  les  corps  d’autant  de  defcen- 
dants  d’Ali , qui  fon  tici  révérés  comme 
des  faints.  Com  eft  une  ville  du  premier 
ordre  , célébré  par  la  magnificence  de 
fes  quais , de  fes  bazars  «3c  de  fes  tem- 
ples. Elle  fait  un  fort  grand  commerce 
en  favon , en  lames  d’épée , «Sc  en  poterie 
blanche.  Une  des  propriétés  de  cette 
poterie  , c’efl  qu’elle  rafraîchit  l’eau  £c 
les  liqueurs  qu’on  y verfe.  Le  plus  bel 
ornement  de  cette  ville,  & peut  - être 
le  plus  beau  temple  de  la  Perfe , eft; 
s une  mofquée  fuperbe,  où  font  enterrés 
les  rois  Abas  «St  Sefà.  On  y entre  par 
quatre  grandes  cours  , plantées  d’ar- 
bres, divifées  en  compartiments,  com- 
me des  jardins , <5c  entourées  d’édifices 
où  logent  les  prêtres  , les  doéteurs , & 
un  grand  nombre  d’étudiants  qui  font 
entretenus  dans  cette  riche  mofquée.  Le 
portail  «3c  la  porte  font  de  marbre  , «Sc 
les  battants  enrichis  de  vermeil  doré. 
L’intérieur  de  la  chapelle  répond  par- 
faitement aux  dehors.  Le  bas  des  murs 


Digitized  by  Google 


La  Perse.*  257 
eft  revêtu  de  porphyre  , & peint  des 
plus  vives  couleurs.  Le  haut  & le  de- 
dans du  dôme  font  ornés  de  figures  & 
de  fleurs  d’or  & d’azur.  Au*deflus  eft 
une  fléché  d’or  maffif , furmontée  d’un 
croiiïant  de  même  métal.  Les  deux  tom- 
beaux font  des  chef-d’œuvres  de  mo- 
faïque.  J’ai  vu  peu  de  morceaux  plus 
riches  & plus  précieux  ; de  forte  que 
le  luxe  & l’éclat  qui  accompagnent  les 
rois  de  Perfe  pendant  leur  vie , les  fui- 
vent  encore  après  leur  mort.  La  pa- 
trone  du  temple  eft  une  certaine  Fatme, 
parente  d’Ali , dont  le  tombeau  occupe 
le  lieu  principal  de  la  mofquée.  11  eft 
couvert  d’un  drap  d’or  , & environné 
d’une  grille  d’argent.  Les  prêtres  ex- 
pofeut  fes  reliques  à la  vénération  des 
peuples,  dans  le  temps  de  calamités; 
& depuis  plufieurs  fiecles  elles  attirent 
dans  ce  temple  une  grande  multitude 
de  pèlerins. 

De  Com  nous  allâmes  à Cachan  , 
autre  ville  de  la  Parthide  , qu’on  croie 
avoir  été  l’ancienne  Ctéflphonte.  Les 
fcorpions  y font  communs  & fort  dan- 
gereux , ce  qui  a donné  lieu  à cette  im- 
précation familière  aux  Perfans  : que  le 
Scorpion  de  Cachan  puijje  te  piquer  la 
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main.  La  chaleur  y eft  exceftive  pen- 
dant l’été  ; mais  elle  a en  récompenfe 
quantité  de  citernes  & de  fources.  Son 
commercç  eft  fort  étendu  ; car  outre 
lés  melons  d’eau,  dont  elle  fournit  la 
capitale  6c  les  environs  pendant  une 
grande  partie  de  l’année  , elle  tire  en- 
core de  grandes  richeftes  de  fes  manu- 
factures de  velours  & de  foie.  C'efl  le 
lieu  de  toute  la  Perfe , où  fe  font  les 
plus  beaux  fatins  & les  plus  riches  bro- 
- cards  d’or  Sc  d’argent. 

A mefure  que  nous  approchions  d’If- 
pahan  , nous  trouvions  les  campagnes 
mieux  cultivées , le  payfan  plus  aifé, 
les  bourgs  6c  les  villages  plus  nom- 
breux. Les  maifons  de  plaifance , les 
palais  paroifloient  fe  multiplier  Jùr  la 
route  , & nous  annonçoient  d’avance 
l’opulence  5c  là  grandeur  de  la  capitale. 
Je  ne  ceiïois  de  comparer  ces  belles  5c 
fertiles  conrrées  avec  les  fuperbes  & dé- 
licieufes  habitations  qui  annoncent 
Paris  à vingt  lieues  à la-  ronde. 

Ifpahan  eft  peut-être  la  plus  grande 
de  toutes  les  villes  d’orient.  En  y com- 
prenant les  fauxbourgs  , fon  circuit  a 
au  moins  onze  lieues  ; mais  les  mailons 
n’y  ont  qu’un  étage  ; 5c  chaque  mai-. 


t 


/ - 

Digitized  by  Google 


La  Perse.  239 

fon  a un  grand  jardin,  fans  en  compter 
une  infinité  d’autres  détachés  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville.  Elle  n’en  elt 
que  plus  agréable  ; car  ces  jardins  6c 
ce  s vergers , femblables  à peu  près  à ce 
qu’on  appelle  les  vignes  à Home  , font 
remplis  de  fleurs  6c  de  fruits  dans  tou- 
tes les  faifons , 6c  préfentent  aux  yeux 
îa  fcene  la  plus  riante.  11  y a d’ailleurs 
dans  les  rues  les  plus  larges , de  grandes 
allées  d’arbres  appellés  tchinars , prefi- 
qu’aufli  hauts  6c  aufli  droits  que  nos  la- 
pins , 6c  qui  ,N  de  leur  tronc  , jettent 
quantité  de  branches.  Cette  multitude 
d’arbres,  jointe  au  peu  d’élévation  des 
maifons  , empêche  qu’en  approchant 
de  la  ville  , on  ne  découvre  prefqu’au- 
cun  édifice  : 6c  on  la  prendroit  plutôt 
pour  une  immenfe  forêt , que  pour  la 
capitale  d’un  vafte  état.  Son  ancienneté 
ell  bien  moins  cerraine  que  celle  de 
beaucoup  d’autres  du  même  empire. 
Ce  n’eft  pas  que  plufieurs  favants  ne 
falTent  monter  fort  haut  fon  origine. 
Les  uns  en  attribuent  la  fondation  à 
Houchen  , petit-fils  de  Noë  ; les  autres 
à Juda  , un  des  douze  patriarches.  Les 
grandes  villes, comme  les  grandes  mai- 
ions  , cherchent  à fe  perdre  dans  les 
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chimères  de  l’antiquité  ; mais  l’hifloire 
ne  fait  mention  de  cette  capitale  de  la 
Perlé,  que  depuis  le  fameux  Tamerlan, 
qui  la  prit  & la  faccagea  jufqu’à  deux 
fois.  Je  tiens  ceci  du  Doéfeur  ; les  Per- 
fans  font  plus  difcrets  fur  cette  anec- 
dote. 

On  prétend  qu’Ifpahan  s’eft  formée 
-de  deux  villages  qui  font  encore  au- 
jourd’hui deux  des  principaux  quartiers 
de  la  ville , 5c  dont  les  habitants  fe  haif- 
foient  mortellement.  Ils  ont  tranfmis  à 
leurs  defcendants  la  même  antipathie  , » 
qui  éclate  dans  les  défis  journaliers  que 
1e  font  les  braves  des  deux  partis.  Quel- 
quefois ils  en  viennent  aux  mains  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cents  de  cha- 
que côté  , & quoiqu’ils  n’aient  d’au- 
tres armes  que  des  bâtons  ou  des  pier- 
res , les  deux  troupes  laiflént  toujours 
quelques  morts  fur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Cette  grande  ville  , avantageufement 
Ütuée  fur  les  confins  de  la  Parthide& 
de  la  Perfe  , efl  environnée  de  murail- 
les fort  baffes  & peu  folides , comme 
prefque  tous  lés  édifices  publics  & par- 
ticuliers. Elle  furpaffe  en  grandeur 
Londres  & Paris  ; Pékin  peut  feul  lui 

être 
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Çtre  comparé.  Sa  figure  eft  allongée 
d’orient  en  occident , & fort  irrégu- 
lière. 

Nous  étions  munis  de  lettres  de  re- 
commandations pour  l’envoyé  de  la 
compagnie  Françoife,-&  pour  quel- 
ques négociants  Hollandois.  Le  lende- 
main même  de  notre  arrivée , j’appris 
que  le  roi  devoir  donner  audience  , le 
jour  fuivant , à un  ambafladeur  Indien. 
Cette  cérémonie  ert  une  des  plus  pom- 
peufes  de  la  cour  de  Perfe.  Nous  n’eû- 
mes garde  de  laitier  échapper  cette  oc- 
cafion  de  voir  le  farte  & le  luxe  des 
princes  orientaux.  La  grande  place-, 
apportée  la  place  royale  , qui  et!  en  face 
du  palais  royal,  étoit  magnifiquement 
ornée.  Douze  beaux  chevaux  couverts 
de  houiïes  & de  harnois  enrichis  d’or 
& de  pierreries  , bordoient  les  deux  - 
côtés  du  palais.  Des  lions , des  tigres, 
des  taureaux  & des  léopards , deftines  à 
combattre  les  uns  contre  les  autres  , 
étoient  étendus  de  diftance  en  dirtance, 
fur  des  tapis  de  pourpre.  Une  autre 
troupe  non  moins  féroce  , les  gladia- 
teurs , les  efcrimeurs  , les  lutteurs  oc- 
cupoient  le  quartier  oppofé.  L’ambafi- 
fadeur  Indien  , fuivi  d’un  brillant  cor- 
Tome  11.  L 
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tege  , fut  conduit , par  un  officier  de  là 
couronne  , jufqu’à  la  falle  d audience. 
Le  maître  des  cérémonies  lui  fit  faire 
trois  inclinations  jufqu’à  terre,  en  lui 
tenant  la  tête.  L’ambaiTadeur  fe  releva  > 
6t  préfehta  , fans  parler  , la  lettre  de 
fcn  maître.  Un  capithine  des  gardes  la 
•reçut  & 4a  remit  au  grand  vifir,  qui  la 
donna  au  roi.  Ce  prince  la  jeta  fur  un 
■carreau  qui  étoit  à fa  droite  , fans  dai- 
gner l’ouvrir  , ni  même  la  regarder, 
6c  fans  dire  une  feule  parole. 

Dès  que  le  miniflre  étranger  fe  fut 
éloigné,  & que  fes  préfents,  qui  étoient 
fort  riches , eurent  défilé  fous  les  fenê- 
tres du  palais  , on  donna  le  fignal  pour 
commencer  les  jeux.  Au  même  inftant, 
les  trompettes  <$c  tous  les  inftrumentsde 
mufique  fe  firent  entendre.  Les  dan- 
feufes  , qui  font , en  Perfe  comme  en 
France  , des  femmes  publiques,  firent 
éclater  leur  joie  par  mille  lauts  & par 
-mille  extravagances.  Ici,  les  taureaux 
furieux  s’élancent , en  mugiflant , con- 
tre d’autres  bêtes  qu’on  leur  oppofe. 
Là  , des  troupes  de  lutteurs,  plus  cruels 
que  ces  animaux  , fe  frappent,  fe  fai»* 
filfent  6c  fe  renverfent.  Par-tout  on  voit 
voler  les  fléchés  6c  les  javelots.  Tout 
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retentit  des  acclamations  du  peuple  & 
du  bruit  des  combattants.  Les  jeux  ne 
finirent  qu’avec  le  jour,  & firent  place 
à des  plailirs  plus  doux  & moins  tiimuln 
tueux. 

La  place  où  fe  livrent  ces  combats  , 
eft  un  grand  quarré  long,  de  plus  de 
cent  quatre  - vingt  toiles  fur  foixante- 
fix  de  largeur.  Elle  eft  entourée  de  mai- 
ions  bien  bâties , couvertes  en  terraffe  , 
& toutes  de  niveau,  au  nombre  de  deux 
cents.  Au  bas  des  maifons , à une  dil— 
tance  de  cinquante  pieds  , eft  un  canal 
bordé  de  platanes  qui  fourniiïent  un 
ombrage  délicieux.  En  dehors  de  la 
place , régnent  de  longues  galeries , 
appellées  le  grand  ba^ar  , où  les  mar- 
chands écalent  leurs  denrées.  Rien  n’eft 
plus  commode,  dans  les  villes  d’orient, 
que  ces  bazars , pour  fe  mettre  à l’abri 
de  la  chaleur  <3c  du  mauvais- temps. 
A Ifpahan  , par  exemple , ils  font  en 
fi  grand  nombre , que , dans  les  jours 
pluvieux , 011  peut  traverfer  la  ville 
d’un  bout  à l’autre  à pied  fec. 

On  découvre  dans  la  même  place 
une  partie  confidérable  du  palais  des 
fophis.  C’efl  un  des  plus  grands  & des 
plus  beaux  édifices  de  l’univers.  Le; 
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richefTes  y l'ont  entaflées , pour  ainfi 
dire,  les  unes  fur  les  autres  ; mais  vous 
verrez  , Madame  , que  c’eft  toujours 
ians  goût , fans  délicateiïe  6c  fans  art. 
Les  orientaux  ne  connoiifent  point 
ces  rapports  combinés  , ces  réglés  de 
proportion  qui  régnent  dans  nos  .ap- 
partements d’Europe , 6c  qui  plaifent 
bien  plus  par  leur  ordre  6c  par  leur 
fymmétrie  , que  par  l’or  6c  par  les 
marbres  qui  les  couvrent.  C’eft  le  feul 
genre  de  richefte  que  connoiflent  les 
Perfans.  Tout  ce  qûi  frappe  grofliére- 
ment  les  fens , leur  paroit  feul  grand  6c 
magnifique  ; ce  qui  n’eft  pas  or  ou  ma- 
tière précieufe,  n’eft  à leurs  yeux  d’au- 
cun mérite. 

Le  palais  royal  a plus  d’une  lieue 
de  circonférence.  On  y entre  du  côté 
de  la  place  , par  un  portail  très-élevé, 
&.  tout  entier  de  porphyre.  Cet  en- 
droit eft  un  afyle  inviolable  pour  tous 
ceux  qui  s’y  réfugient  ; ce  qui  eft  d’au- 
tant plus  remarquable , que  les  mof- 
quées  même  n’ont  pas  ce  privilège.  11  eft 
vrai  qu’en  France  les  maifons  royales 
ont  le  même  avantage  fur  les  églifes. 

Au-delà  du  portail  eft  une  grande 
allée  qui  aboutit  à de  vaftes  corps  de 
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logis.  Ils  font  occupés , comme  les  ga- 
leries du  louvre  , par  des  gens  de  tous 
les  métiers,  qui  travaillent  pour  le  roi 
& pour  fa  maifon.  Ces  ouvriers  font 
gagés  & nourris  toute  l’année,  foit 
qu’ils  travaillent , foit  qu’ils  fe  repo- 
fent.  Je  vifitai  les  magafins  d'étoffe,  de 
porcelaine,  & autres,  que  vous  pren- 
driez pour  autant  de  palais.  Les  falles 
de  ces  magafins  ont  chacune  un  grand 
badin  dont  les  bords  font  de  porphyre. 
Les  murailles  font  enrichies  de  jafpe  , 
de  bois  précieux , & de  peintures.  Le 
pavillon,  appellé  les  quarante  piliers  , 
efl:  encore  plus  magnifique  : on  y re- 
marque , fur-tout,  deux  belles  cham- 
bres lambriifées  de  mofaïque  , dont  les 
murs  font  revêtus  de  marbre  doré.  Dans 
l’une  des  deux  efWe  trône  du  roi.  Les 
perles  , les  faphirs , les  émeraudes  y 
brillent  de  toutes  parts  fur  des  brocards 
d’or. 

Vous  ferez  peut-être  furprife  que  je 
ne  vous  aie  point  encore  parlé  du  fer- 
rail  : c’eft  , lans  doute  , le  plus  bel  en- 
droit de  tout  le  palais  ; mais  il  n’eft; 
guere  moins  difficile  aux  hommes  d’y 
entrer  , qu’aux  femmes  d’en  fortir.  11 
.cfi  environné  d’une  fi  haute  muraille , 
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qu'il  n’y  a point  de  monaflere  de  filles 
qui  Toit  mieux  fermé.  Le  terrein  qu’il 
occupe  efl  immenfe  ; & l’on  y compte 
une  infinité  de  petits  palais  où  tout 
refpire  la  volupté.  Ce  ne  font  que  jar- 
dins embellis  de  canaux  , de  volières  , 
de  baflins  &.  de  pavillons  difperfés  ça 
& la.  11  y a une  enceinte  particulière 
pour  les  enfants  des  rois,  & une  autre 
beaucoup  plus  vafle  , pour  les  fultanes 
difgraciées.  A quelques  différences  près, 
les  loix  du  ferrail  font  à-peu-près  les 
mêmes  à Ifpahan  & à Conliantinople. 
En  Perfe  les  concubines  du  roi  peuvent 
recevoir  les  vifites  de  leurs  parentes  ; 
ce  qui  ne  fe  pratique  point  dans  les 
autres  ferrails  de  l’orient.  Elles  font 
malgré  cela  plus  étroitement  gardées 
qu’en  Turquie  , 6*  elles  ne  peuvent 
entrer  les  unes  chez  1 s autres , fans 
permiffion.  Orf  leur  défend  toutes  les 
familiarités  qui  paflent  les  bornes  d’une 
amitié  ordinaire  ; mais  malgré  ces  pré- 
cautions, il  n’eft  gneres  poiïible  de  con- 
tenir tant  de  jeunes  perfonnes  qui , 
privées  de  tout  commerce  avec  les 
hommes , cherchent  à fe  dédommager 
de  cette  contrainte  , & fe  livrent  à de 
.fecrets  défordres,  dont  l’habitude  n’eft 
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tjue  trop  commune  parmi  les  femmes 
de  l’Afie,  Celles  qui  s’attirent  les  re- 
gards & les  préférences  du  monarque , 
font  en  butte  à la  haine  des  autres,  qui 
emploient  les  plus  noires  impoftures 
pour  renverfer  leur  crédit.  Ces  débats 
rempliflent  le  ferrail  de  troubles , <3c 
font  de  ce  lieu  de  volupté,  un  féjour  de 
difcorde.  Le  roi,  qui  ne  trouve  dans 
prefque  toutes  ces  femmes , qu’un  ma- 
nège perfide , fins  aucun  attachement 
pour  fa  perfonne  , leur  fait  fubir , pour 
les  moindres  fautes , de  terribles  châti- 
ments , tels  que  la  prifon , le  fouet , la 
baftonnad,e  & autres  fupplices. 

Une  occafion  imprévue  me  fait  quit- 
ter Ifpahan.  Je  pars , Madame , & je 
lemets , à mon  retour  , à vous  entre- 
tenir plus  au  long  de  cette  capitale. 
Le  rcfte  de  cette  lettre  roulera  fur  moi*, 
nouveau  voyage,  & fur  les  monuments 
célébrés  dont  j’ai  promis  de  vous  par- 
ler. Je  vais  auparavant  vous  expofer 
les  raifons  d'un  départ  fi  précipité. 
Nous  avions  appris,  à notre  arrivée  à 
Ifpahan  , que  le  chemin  qui  mene  de 
cette  ville  à la  plaine  de  Perfépolis,  & 
à Chiras , capitale  de  la  province  de 
Perfc , étoit  infeflé , depuis  quelque 
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temps , de  brigands  & de  voleurs.  Cette 
nouvelle  nous  avoir  alarmés  ; & le 
doéleur  s’informoit  avec  foin  , des 
moyens  de  faire  cette  route  fans  dan- 
ger : on  lui  dit  que  le  roi  envoyoit  la 
calaatte  au  gouverneur  de  Chiras,  par 
un  des  principaux  eunuques  du  palais. 
La  calaatte  eft  un  habillement  complet, 
que  le  prince  fait  prendre  dans  fes  gar- 
derobes,  & dont  il  récompenfe  les 
grands  de  fa  cour.  L’habillement  eft 
plus  ou  moins  riche  , à proportion  du 
rang  de  celui  à qui  on  le  donne  ; & c’efl 
la  marque  d’honneur  la  plus  ufitée  par- 
mi les  Perfans.  L’eunuque , qui  étoit 
chargé  de  porter  la  calaatte  au  gouver- 
neur , étoit  prêt  à partir;  & outre  un 
grand  nombre  de  domeftiques , dont 
fa  maifon  étoit  compofée , il  devoit  être 
fuivi  par  plufieurs  marchands  de  Chi- 
ras, qui  n’attendoient  que  l’occafîon  fa- 
vorable de  s’en  retourner.  Nous  fîmes 
nos  préparatifs  à la  hâte  ; & notre  petite 
troupe  le  joignit  à celle  de  l’envoyé. 

On  compte  d’ifpahan  à Chiras  en- 
viron quatre  - vingt  lieues  de  Perfe  , 
qui  reviennent  à plus  de  cent  vingt 
lieues  françoifes.  Après  avoir  traverfé 
la  plaine  d’ifpahan , & les  montagnes 
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qui  l’environnent , nous  entrâmes  dars 
de  belles  & vaftes  campagnes  , cou- 
vertes de  beftiaux  & de  fruits  de  toute 
efpece.  On  y cultive  quantité  de  me- 
lons ôc  de  dattiers  ; & pendant  l’ef- 
pace  de  près  de  vingt  lieues , ce  11e 
font  que  vergers  délicieux , 6c  que 
prairies  émaillées  de  fleurs.  Jufques-là  , 
nous  n’avions  rencontré  aucuns  bri- 
gands ; mais  un  foir  que  nous  venions 
de  nous  mettre  en  marche , nous  ap- 
perçûmes  , vers  les  montagnes  qui  lé- 
parent  la  Parthide  de  la  province  de 
Ferfe  ou  Fareltan  , une  compagnie  de 
quinze  à vingt  hommes  arrêtés  & tour- 
nés vers  nous  : ils  n’étoient  pas  loin 
du  chemin  par  où  nous  devions  pafler  ; 
mais  comme  notre  troupe  étoit  quatre 
fois  plus  nombreufe  que  la  leur  , nous 
avançâmes  fans  rien  craindre.  Nous 
n’eûmes  pas  fait  deux  cents  pas , qu’ils 
s’enfoncèrent  dans  le  bois , 6c  nous 
laiiïerent  le  paflage  libre.  Quatre  jours 
après  , nous  nous  engageâmes  dans  un 
chemin  étroit , bordé  des  deux  côtés 
de  rochers  6c  de  montagnes  ; c’elt  le 
feul  qui  mene  à Perfépolis  ; 6c  c’efl: 
aufli  celui  qu’ Alexandre  lùivit  avec  tant 
de  bonheur  , lorfqu’il  alla  combattre 
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les  troupes  de  Darius.  Ne  croyez  pas  J 
Madame , que  je  puife  cette  particu- 
larité dans  l’hiftoire  ; je  la  tiens  deplu- 
fieurs  Perfans.  On  fe  fouvient  encore 
ici  du  nom  d’Alexandre  ; & fes  rava- 
ges y font  plus  connus,  que  dans  au- 
cun autre  lieu  du  monde.  11  falloir  qüe 
l’impreflion  que  fit  ce  conquérant  fur 
l’efprit  des  peuples  , fût  bien  terrible , 
puifqu’après  tant  de  fiecles  , on  montre 
encore  , avec  effroi , jufqu’aux  lieux  où 
il  a paffé  & qu’il  a dévaflés , comme 
font. tous  fes  pareils. 

Enfin  la  plaine  de  Perfépolis  s’offrit 
à nos  yeux  i «5c  je  me  repréfentai  tou- 
tes les  forces  de  l’Afie  s’ébranler  con- 
tre la  petite  armée  de  Macédoine.  La 
vue  de  cette  plaine  où  expirèrent  l’or- 
gueil & la  puiffance  des  rois  de  Perfe  , 
me  rappella  ces  divines  peintures  de 
l’immortel  le  Brun  ; & je  ne  doutai 
point  que  ce  grand  artifte  ne  fe  fût 
tranfporté  fouvent  en  idée  fur  les  mê- 
. mes  lieux  , pour  y prendre  ces  traits 
riches  & hardis  qui  brillent  dans  fes 
chef  d’œuvres. 

Nous  quittâmes  le  gros  de  la  troupe 
qui  prit  le  chemin  de  Chiras  ; & nous 
tournâmes  vers  Perfépolis.  On  voit  de 
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loin  les  vaftes  édifices  de  cette  ville  fi 
vantée  par  les  curieux , former , par 
leurs  fuperbes  débris , un  magnifique 
amphithéâtre.  Je  ne  pouvois  me  laftcr 
d’admirer  l’étendue  & la  majefté  de 
ces  hardis  monuments,  dont  la  hauteur 
jembloit  atteindre  aux  nues.  Le  plus 
grand  de  ces  ouvrages , & celui  où  il 
relie  plus  de  morceaux  entiers  , eft  le 
palais  de  Darius  , que  d’autres  croient 
avoir  été  un  temple  du  foleil.  Quoi 
quil  en  foit  de  ces  opinions , qui  tou- 
tes deux  peuvent  être  vraifemblables  , 
il  eft  certain  qu’Alexandre , lorfqu’il 
détruifit  Perfépolis,  voulut  qu’on  con- 
fervât  cet  édifice  ; & il.  fublifteroit 
peut-être  encore  aujourd’hui , fi  la  fu- 
reur des  Barbares  & des  Tartares  l’eût 
egalement  épargné. 

La  façade  de  ce  palais  peut  avoir 
deux  cents  cinquante  toifes  de  largeur 
du  nord  au  midi,  & cent  quarante- 
fix  de  l’orient  à l’occident.  11  eft  formé 
de  trois  enceintes  de  de  trois  murail- 
les , dont  la  première  a bien  fix  cents 
quatre  - vingt  onze  toifes  de  circonfé- 
rence ; fa  hauteur  eft  de  vingt-quatre 
pieds.  Les  pierres  qui  la  compofent , 
jonc  noires  & polies  comme  du  mar-f 
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bre  , & d’une  fi  prodigieufe  groiïeur  * 
que  quelques  - unes  ont  jufqu’à  cin- 
quante pieds  de  long.  Nous  avons,  eri 
France,  un  beau  recueil  des  ruines  de 
Perfépolis , que  je  vous  prie  de  conful- 
ter.  Il  eft  aulîi  exaét  qu’il  peut  l’être  ; 
& la  nobleffe  du  deflfein  répond  parfai- 
tement à celle  de  l’original. 

Confidérons  maintenant  l’intérieur 
du  bâtiment.  La  fécondé  enceinte  com- 
prend un  efpace  d’environ  foixante- 
deux  toiles'  de  large  fur  quarante-fix 
de  profondeur.  Un  bel  & grand  el’ca- 
lier  de  cent  troi"  degrés , fitué  au  nord 
de  l’édifice  , en  eft  la  principale  entrée. 
Il  aboutit  à un  valie  portique , bordé 
de  pilaltres  & de  colonnes  de  marbre 
blanc,  à demi- ruinées.  Quelques-unes 
de  ces  colonnes  ne  font  pas  endomma- 
gées ; «5c  les  pilafires  qui  fublîflent  en- 
core , parodient  appuyés  fur  des  figu- 
res d’animaux  monltrueux  «5c  gigantel- 
ques.  A droite  de  ce  portique , à une 
diftance  de  vingt-fcpt  toifes , eft  une 
terralfe  foutenue  par  un  mur  de  mar- 
bre de  quarante  - fept  toifes  de  long. 
On  y monte  par  trois  beaux  efcaîiers  î 
& c’eft  fur  cette  terralfe  , qu’on  voit  les 
morceaux  les  plus  entiers  & les  pluj| 
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curieux.  Un  ; entr’autres , attira  tous 
mes  regards.  C’eft  un  triple  rang  de 
figures  d’hommes , hautes  de  quatre 
pieds,  au  nombre  de  plus  de  foixante, 
6c  toutes  fur  la  même  ligne.  L’un  de 
ces  trois  rangs  a éré  rompu  , éc  l’on 
ne  voit  plus  que  la  moitié  des  flatues. 
Les  deux  autres , qui  font  dans  leur  en- 
tier , repréfentent  une  efpece  de  triom- 
phe. Tel  étoit  le  fentiment  du  doéleur; 
6c  il  fe  fond  oit , je  crois,  avec  raifon 
fur  la  variété  des  habits,  des  armes  6c 
des  attributs  de  toutes  ces  figures.  En 
effet , les  unes  paroiffent  enveloppées 
de  linceuls,  comme  les  Indiens  ; d’au- 
tres font  nues  jufcjn’à  la  ceinture  ; quel- 
ques-unes conduifent  des  chameaux, 
des  chars  , des  captifs  ; 1 \ plupart  pQr- 
tent  des  vafes  , des  boucliers , des  lan- 
ces , que  je  crois  être  les  dépouilles  des 
peuples  vaincus. 

Un  autre  morceau  bien  curieux  en- 
core, ce  font  les  colonnes  de  marbre, 
qui  rempliffent  l'enceinte  qui  eft  au  bas 
de  la  terraffe.  Il  y en  a une  grande 
quantité  de  renverfées  6c  couvertes  de 
terre;  mais,  par  celles  qui  font  en- 
tières, on  voit  aifément  quelle  dévoie 
«tre  la  grandeur  6c  la  majelté  du  bân 
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riment.  Ces  colonnes  ont  plus  de  cin- 
quante pieds  de  haut  avec  leur  fût  & 
leur  chapiteau  : leur  grofleur  eft  d’en- 
viron quinze  pieds  de  circonférence. 
Il  pouvoit  y avoir  fix  rangs  de  colon- 
nes , & trente-fix  colonnes  dans  chaque 
rang. 

On  rencontre  encore  beaucoup  d’au- 
tres figures  çà  & là  , parmi  ces  ruines 
précieufes  ; mais  leur  defeription  me 
meneroit  trop  loin.  Un  voyageur  pru- 
dent évite  les  détails  longs  ou  multi- 
pliés. Au  milieu  des  chef-d’œuvres  de 
l’art  & des  raretés  fans  nombre  où  il 
fe  trouve  quelquefois , il  doit  fe  com- 
porter comme  vous  feriez  vous-même , 
Mad  ame  , dans  un  vafte  jardin  rempli 
des  plus  belles  fleurs.  Vous  n’iriez  pas 
examiner  toutes  ces  plantes  féparé- 
jnent  ; mais  contente  de  l’enfemble , 
vous  en  admireriez  l’ordre  & la  variété  ; 
& fi  votre  goût  vous  portoit  vers  quel- 
ques-unes en  particulier,  ce  feroit  tou- 
jours vers  les  plus  rares. 

Je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  de  deux 
grands  monuments  creules  dans  les  ro- 
ches de  la  montagne , à deux  cents 
toifes  du  palais  de  Darius.  Ce  font  les 
tpmbeaux  des  anciens  rois  de  Per.fe , 
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fitués  , l’un  au  nord,  & l’autre  à l'o- 
rient:. Leur  façade  eft  de  foixante- 
douze  pieds  de  long , & de  plus  de 
cent  vingt  de  haut.  Plufieurs  grandes 
colonnes , dont  les"  chapiteaux  font 
fculptés  en  figures  d’animaux  , forment 
le  portail  de  ces  édifices  ; mais  on  n’y 
trouve  point  de  porte,  ni  même  aucune 
marque  qu’il  y en  ait  jamais  eu.  Au- 
deffus  des  colonnes  font  les  tombes  , 
ou  plutôt  ce  n’ed  que  la  perfpeétive 
des  tombes.  On  voit,  à droite  & à 
gauche , quantité  de  figures  d’hommes 
& d’animaux  , le  tout  furmonté  d’un 
autel  où  femble  brûler  le  feu  facré  , & 
d’une  ftatue  en  pofture  d’adorateur. 
J’eus  la  curiofité  d’entrer  dans  ces  mo- 
numents par  une  petite  ouverture , 
faite  depuis  quelques  fiecles  ; & je  fus 
fort  furpris  de  n’y  trouver  que  quel- 
ques cercueils  taillés  dans  le  marbre  , 
& qui  auroient  peine  à contenir  un 
corps  mort.  Ils  étoient  ouverts  &• 
brifés  en  plufieurs  endroits.  Sans  doute 
que  les  dehors  brillants  & majeltueux 
de  ces  tombeaux  avoient  fa.it  croire  à 
quelques  brigands  qu’ils  renfermoient 
de  riches  tréfors.  Nous  prenons  plus 
de  précautions  pour  afifurer  le  repos 
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aux  cendres  de  nos  fouverains  ; un 
lugubre  & chétif  caveau  leur  fert  de 
fépulture  ; l’appas  des  richeffes  n’j£  ex- 
cite point  la  cupidité. 

Je  ne  vous  parle  pas , Madame , 
des  infcriptions  ni  des  hiéroglyphes 
tracés  fur  toutes  ces  ruines.  Depuis 
tant  d’années  que  les  favants  fe  tour- 
mentent pour  les  entendre,  ils  n’ont 
pu  encore  les  déchiffrer , & je  ne 
penfe  pas  qu’ils  y réuffiffent  jamais.  On 
diftingue  quelques  lettres  grecques  & 
arabes  ; mais  les  autres,  <Sc  c’eft  le  plus 
grand  nombre,  font  d’une  langue  tout- 
à-fait  inconnue.  Le  docteur  & moi  ne 
ce  fiions  de  difcourir  fur  l’antiquité  de 
ces  caraéteres  ; mais  nous  nous  per- 
dions dans  nos  conjectures  ; nous  trou- 
vions plus  de  plaifir  à parcourir  la 
plaine  , & à fouler  aux  pieds  ces  palais 
fuperbes  qu’habiterent  autrefois  les 
Cyrus  & les  Alexandre. 

Il  feroit  difficile  de  rien  décider  à 
l’égard  le  ces  monuments,  puifqu’il  n’y 
relte  pas  la  moindre  partie  d’un  édi- 
fice élevé , fur  laquelle  on  puiffe  fon- 
der des  conjectures  raifonnables.  Ce- 
pendant on  ne  fauroit  dilconvenir 
que  ces  ruines  ne  reffemblenc  beau- 
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coup  plus  à celles  d’un  palais  qu’à 
celles  d’un  temple.  On  ne  peut  douter 
qu’il  n’y  ait  eu  de  fuperbes  portails  & 
de  grandes  galeries  pour  joindre  toutes 
ces  pièces  détachées  ; & la  plupart  des 
colonnes  , dont  on  voit  de  fi  beaux 
relies , ont  apparemment  fervi  à fou- 
tenir  ces  galeries.  En  un  mot , on  ne 
fauroit  trop  admirer  la  magnificence 
de  ces  mazures , ni  aflez  regretter  la 
deflruélion  de  ces  fuperbes  monuments , 
la  gloire  de  l’orient  & le  fiege  de  fes 
rois.  Alexandre , après  les  avoir  fau- 
ves des  fureurs  de  la  guerre , les  ré- 
duifit  en  cendres  à la  follicitation  d’une 
courtifane  Grecque , qui  voulut  fe  ven- 
ger de  ce  que  les  Perfes  avoient  au- 
trefois brûlé  la  ville  d’Athenes , fa 
patrie.  Ce  prince  , pour  célébrer  fes 
conquêtes , donna  une  fête  où  il  invita 
la  courtifane  Thaïs.  Cette  femme  le 
voyant  échauffé  de  vin , lui  confeilla 
de  mettre  le  feu  au  palais , & excita 
les  conviés  à fuivre  l’exemple  du  mo- 
narque. L’armée  qui  campoit  hors  de 
la  ville  , accourut  pour  prévenir  les 
fuites  de  cet  incendie  ; mais  les  foldats 
trouvant  Alexandre  la  torche  à la  main, 
jetterent  l’eau  qu’ils  avoient  apportée  * 


Digitized  by  Google 


/ * 

I 

£^8  La  P er  s î. 

6c  fe  joignirent  à lui  pour  achever  de 
détruire  ces  chef- d'œuvres  d’architec- 
ture. Revenu  à lui-même,  le  prince  fe 
repentit  de  cet  aéte  de  barbarie  , 6c  dit 
que  les  Perfes  auroient  été  plus  fâchés 
de  le  voir  aiTis  dans  le  palais  6c  fur  le 
trône  de  Xerxès  , que  de  voir  ce  même 
palais  réduit  en  cendres. 

Enfin  rl  fallut  quitter  Perfépolis,  5c 
nous  arracher  de  fes  précieux  débris. 

Nous  prîmes  le  chemin  de  Chiras,  que 
,nous  avions  d.mein  de  vifiter  avant 
que  de  retourner  à Hpahan.  Pendant 
notre  route,  nous  mefurions  des  yeux, 
avec  admiration  , la  grande  plaine  de 
Perfépolis,  qui  a près  de  quatorze  lieues 
de  longueur.  Elle  eft  entrecoupée  d’une 
infinité  de  canaux  6c  de  folfés,  auxquels 
le  fleuve  Araxe  fournit  de  l’eau  en 
abondance.  Des  troupeaux  de  chevaux 
la  couvroient  d’un  côté  ; 6c  de  l’autre, 
des  moutons , des  chameaux  6c  des  la- 
boureurs. Au  fortir  des  montagnes  qui 
forment  cette  belle  vallée,  nous  ap- 
perçûines  la  ville  de  Chiras , où  nous 
arrivâmes  quelques  heures  après.  Chi- 
ras efl,  comme  je  l’ai  dit,  la  capitale 
de  la  province  de  Perfe , aujourd’hui 
pars  ou  Fareitan.  Son  origine  elt  cU$ 
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plus  anciennes.  Les  habitants  préten- 
dent qu’elle  fut  bâtie  par  Cyrus,  qui  la 
nomma  Cyropolis  ; d’aurres  lui  donnent 
pour  fondateur  Fars,  petit-fils  Je  Sem  , 
6c  difent  que  c’ell  de  lui  qu’ell  venu  le 
nom  de  Fars  ou  Farcjian  , que  porte 
aujourd’hui  cette  province.  L’entrée  de 
la  ville  , qui  répond  à la  route  d’Ifpa- 
han , eft  fort  agréable.  La  rue  a cent 
cinquante  pieds  de  large,  6c  efl:  bordée 
à droite  6c  à gauche  de  grands  6c  beaux 
jardins , comme  prefque  toutes  les  au- 
tres rues.  Ca  mofquée  cathédrale  feroit 
la  plus  belle  de  toute  l’Afie , fi  on  avoic 
foin  de  la  réparer  6c  de  l’entretenir  : 
elle  eft  foutenue  fur  quantité  de  pilaf- 
tres  6c  de  colonnes  de  marbre  , qui 
Tombent  en  ruines.  11  en  eft  de  même 
des  hôpitaux,  qu’on  appelle  ici  les  pa- 
lais de  la  faut  é.  Leurs  revepus  font  ad- 
miniftrés  par  des  prêtres  qui  s’en  attri- 
buent la  plus  riche  portion  , 6c  laif- 
fent  périr  les  malades  ; ce  qui  a donné 
lieu  à ce  proverbe  , qui  peut  convenir 
à bien  d’autres  hôpitaux  : Le  palais 
de  la  fantc  efl  le  palais  de  la  mort. 

On  montre  , aux  environs  deChiras, 
le  tombeau  du  poète  Sady  , & les  rui- 
nes d’un  monaftere  dont  il  avoit  la 
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direction  ; car  Sady  étoit  moine  , quoi- 
que poète  & homme  d’efprit.  Le  terroir 
de  cette  ville  eft  renommé  pour  Tes  ex- 
cellents pâturages,  pour  fes  grenades  <5c 
pour  fon  raifin , dont  on  fait  le  meilleur 
vin  de  la  Perfe. 

De  Chiras  nous  voulions  aller  juf- 
qu’à  Laar , capitale  de  la  province  de' 
ce  nom  , au*  midi  de  la  Perfe  propre- 
ment dite  ; mais  nous  quittâmes  bien- 
tôt ce  projet.  Nous  fûmes  que  cette 
ville  n’avoit  rien  de  remarquable  qu® 
fes  bois  d’orangers  ôt  de  dattiers  ; & 
nous  ne  voulûmes  point  faire  , de 
gaieté  de  cœur , foixante  grandes  lieues 
par  un  pays  fec  & brûlant.  Nous  at- 
tendîmes quelques  jours  à Chiras  le 
départ  de  l’envoyé  qui  avoit  apporté 
la  calaatte  au  gouverneur  ; & nous 
reprîmes,  avec  lui > la  route  dllpahan. 

Je  fuis , &c. 

A Ifpahan , ce  30  Juillet  1 y 3 <?. 
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LETTRE  XXII. 

Suite  de  la  Perse. 

DE  retour  à Ifpahan  , je  reprends , 
Madame,  la  defcription  de  la  ca- 
pitale , interrompue  par  notre  voyage 
de  Perlépolis.  Le  delir  de  m’inftruire 
me  lit  faire  connoifiance  avec  un  molla 
ou  doéteur  de  la  loi,  qui  m’avoit  paru 
un  homme  fociable,  & fur- tout  peu 
fcrupuleux.  Une  curioffié  réciproque 
des  ufages  & des  moeurs  de  nos  pays 
nous  avoir  d’abord  engagés  dans  quel- 
que converfation  ; certaine  conformité 
d’idées  & de  caraétere  nous  unit  infen- 
fiblement  l’un  à l’autre.  Je  lui  rendois 
des  vifites  alîidues , & il  ne  faifoit  nulle 
difficulté  de  nous  introduire  dans  les 
meilleures  maifons  d’Ifpahan.  Lorfque 
fes  confrères , gens  charitables  & dé- 
vots , lui  faifoient  des  reproches  de  lé 
fouiller  par  un  commerce  intime  avec 
des  chrétiens  , il  répondoit  que  nous 
étions  dans  la  plus  belle  dilpolition  du 
monde  d’embrafler  la  foi  mahométane. 
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6c  que  fes  confeils  avoient  opéré  câ 
miracle.  11  s’en  falloir  bien  cependant 
qu’il  voulût  nous  convertir  ; il  avoit 
trop  de  bon  l'ens  pour  être  perfuadé 
des  abfurdités  de  fa  religion.  Nous 
étions  enchantés  de  fa  connoiffance  ; 
6c  nous  nous  félicitions  les  uns  les  au- 
tres d’avoir  rencontré  un  ami  dans  un 
pays  où  les  étrangers  trouvent  fi  peu 
de  bonne  foi , fur-tout  parmi  les  ec- 
cléfiaftiques.  11  avoir  la  complaifance 
de  nous  accompagner  partout,  & de 
nous  faire  obferver  les  chofes  les  plus 
remarquables. 

Outre  le  palais  royal , dont  je  vous 
ai  parlé , on  voit  encore  fur  la  même 
place  plulieurs  beaux  édifices , qui  fem- 
blent  fe  le  difpucer  en  grandeur  6c  en 
magnificence.  Tels  font , entr’autres , la 
mofquée  royale  , la  mofquée  du  grand 
pontife,  6c  le  marché  impérial.  La  pre- 
mière eft  un  grand  édifice  polygone  , 
autour  duquel  régnent  de  longs  bal- 
cons en  façon  de  balullres.  Le  portail 
forme  une  belle  6c  large  voûte  , ornée 
de  figures  azurées,  dont  les  niches  font 
de  jafpc  6c  d’émail.  Les  battants  de  la 
porte  font  couverts  de  lames  d’argent 
fort  épaifiés , 6;  d’une  mofaïque  très- 
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brillante.  Le  molla  , qui  remarqua  l’at- 
tention avec  laquelle  j’exaininois  cet 
ouvrage  de  rapport , me  dit  que  cette 
mofaïque  frappoit  les  étrangers  par  la 
beauté  de  la  matière  ; mais  que  pour 
lui,  il  ne  trouvoit  aucun  art  à alîem- 
bler  ainfi  des  morceaux  de  jafpe  , de 
porcelaine  de  d’azur.  Là-dedus,  il  nous 
£c  obferver  mille  défauts  de  juftefle  6c 
de  proportion , qui  nous  perfuaderent 
de  plus  en  plus  de  fon  bon  goût. 

Après  avoir  pade  le  portique  , nous 
apperçûmes  un  beau  badin  de  jafpe,  fou- 
tenu  fur  un  piédcflal  de  même  matière. 
Nous  avançâmes  enfuite  entre  quatre 
.grands  portiques , vers  une  cour  iramen- 
fe , au  milieu  de  laquelle  eft  un  vafte 
badin , dont  les  bords  font  de  jafpe.  En 
face  du  badin , s’élèvent  cinq  autres  por- 
tiques, couverts  de  dômes,  6c  foute- 
-nus  fur  des  pilaftres  de  marbre.  Celui 
du  milieu  eft  d’une  hauteur  furpre- 
nante , 6t  domine  fur  toute  la  ville.  Au 
fond  de  ce  portique  , qui  fait  la  prin- 
cipale piece  de  la  mofquée  , ed  une 
efpece  de  jubé  ou  de  balcon , qui  eft 
comme  l’autel  des  mahométans.  Il  re- 
rgarde  la  Mecque  , 6c  c’eft  - là  que  le 
■ prêtre  fait  la  priere  accoutumée.  Ce 
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jubé  & toutes  les  murailles  font  incruf- 
tés  de  jafpe,  de  porphyre  & de  bois  de 
fenteur , où  font  gravés  des  paflages  de 
l’alcoran.  Je  priai  notre  ami  de  nous  en 
expliquer  quelques-uns  ; il  en  traduific 
lin  ou  deux , mais  d’une  maniéré  fi  obf- 
cure , que  je  lui  avouai  que  je  n’y  en- 
tendois  rien  : il  me  dit , en  riant , que  le 
texte  n’étoit  pas  plus  clair,  & qu’il  falloit 
bien  des  interprétations  avant  que  d en 
venir  au  fens  adopté  par  fes  contreres. 

Nous  parcourûmes  tous  les  corps 
de  logis  de  cette  mofquée  luperbe  ; 
& comme  notre  molia  y avoit  fon 
appartement , il  nous  offrit  de  nous 
donner  une  collation  à l’europeenne. 
Nous  le  fuivîmes  dans  une  belle  falle  à 
manger,  parée  de  tapis  & de  carreaux 
de  velours.  11  nous  difpenfa  de  croifer 
les  jambes;  & il  s’en  dilpenfa  lui  même 
en  notre  faveur.  Nous  nous  afsîmes  au- 
tour d’une  grande  nappe  , qui  lut  bien- 
tôt couverte  de  dattes , de  melons , de 
grenades,  & de  quelques  bouteilles  de 
vin  de  Chiras.  Cette  collation  nous 
/ parut  délicieufe , autant  par  le  choix 
des  fruits  les  plus  excellents , que  parce 
que  notre  hôte  en  avoit  banni  toute 
contrainte.  11  porta  le  premier  les  fan- 

tés; 
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tés , Sc  nous  rimes  avec  lui  du  pré- 
cepte qui  interdit  l’ufage  du  vin.  En- 
tr’autres  fruits  il  y avoit  deux  gros  me- 
lons d’eau  , qui  pefoient  bien  chacun 
vingt  livres  ; je  craignois  d’en  manger, 
parce  que  je  favois  combien  ils  l'ont 
dangereux  en  Europe  ; mais  le  molla 
nous  aflura  qu’il  n’y  a rien  de  fi  falu- 
taire  en  Perfe  ; que  le  peuple  en  fait 
prefque  fa  feule  nourriture  pendant 
neuf  mois  de  l’année  > & que  les  mé- 
decins voient  avec  chagrin  le  retour 
d’un  fruit  , dont  l’ufage  diminue  con- 
fidérablement  leurs  revenus.  Il  nous 
raconta, .à  ce  fujet,  que  deux  médecins 
Arabes  étant  venus  àlfpahan,8c  voyant 
que  les  rues  écoient  pleines  de  ces  nîe- 
lons  d’eau  , fe  dirent  l’un  à l’autre  : 
» palîonsoutre  ; il  n’y  a rien  ici  à faire 
» pour  nous  ; ce  . peuple  a le  remede  à 
.»  tous  les  maux  ».  Il  y a des  gens  qui 
jWiangent  jufqu’à  trente  livres  de  ce  fruit 
dans  un  repas , fans  s’incommoder.  Il 
en  vient  ici  line  il  grande  quantité,  qu’il 
s’en  confomme  plus  en  un  jour  à Ifpa- 
han,  que  dans  toute  la  France  pendant 
un  mois.  On  en  fert  durant  toute  l’an- 
née aux  bonnes  tables , parce  que  les 
vieux  fe  confervent  jui'qu’au  retqm 
Tome  II , M 
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des  nouveaux.  On  les  garde  dans  des 
caves  où  il  n’entre  point  d’air  ; & l’on 
y entretient  des  lampes  toujours  allu- 
jnées , pour  empêcher  que  le  froid  ne 
gèle  cet  excellent  fruit. 

Lorfque  nous  fûmes  de  retour  à no» 
tre  logis,  nous  trouvâmes  deux  domef- 
tiques  qui  venoient  m’avertir  que  le 
vifir  louhaitoit  de  me  parler.  Je  leur 
dis  qu’ils  me  prenoient  certainement 
pour  un  autre  , & que  je  n’étois  ni  d’un 
rang,  ni  d’un  état  à avoir  relation  avec 
3e  premier  miniltre.  Je  penfois  même 
que  ces  gens-là  pouvoient  bien  être 
quelques  filoux  ; mais  on  m’affura  que 
c’étoient  en  effet  des  gens  du  vifir  ; & , 
quelques  moments  après , j’en  vis  arri- 
ver deux  autres  qui  me  déterminèrent 
à partir.  Je  trouvai  'ce  feigneur  aflis 
3 es  jambes  croifées , -au  milieu  de  plu- 
sieurs courtifans’,  fur  le  bord  d’un  bal- 
lin  de  porphyre,  qui  faifoit  le  principal 
ornement  d’un  vafte  falon.  C’efl  la  cou- 
tume des  grands  & des  riches  du  pays 
d’avoir,  dans  leurs' appartements  , de 
tes  fortes  de  bafîins  pleins  d’eau , pour 
entretenir  Une  fraîcheur  continuelle. 
J'abordai  le  vifir  avec  refpeêl  ; & , en 
Jnç  montrant  à ceux  qui  l’accompà- 
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gnoient , il  me  fie  placer  près  de  lui , 
avec  de  grandes  démonftrations  d’a- 
mitié. J’étois  furpris  de  voir  , dans  un 
perfonnage  auffi  confidérable  , tant 
d’affabilité  & de  politeffe  ; mais  je  ne 
fus  pas  long- temps  fans  .en  connoîcre  le 
motif.  11  me  pria  de  lui  faire  voir  un 
bijou  curieux  , dont  on  lui  avoir  parlé. 
Je  me  doutai  qu’il  en  vouloit  à une 
montre  , dont  la  beauté  avoit  pu  frap- 
per quelques  Eerfans.  Elle  étoit  enri- 
chie de  pierres  précieufes  , enchaffées 
dans  l’or  & dans  l’émail.  Je  la  lui  pré-- 
fentai  avec  joie  ; & après  l’avoir  ad- 
mirée pendant  près  d’un  quart  d’heure,' 
il  me  demanda  ce  que  je  voulois  U 
vendre.  Cette  queftion  m’embarraffa. 
Je  ne  voulois  point  me  défaire  de  cette 
montre  ; mais  comme  il  me  preffa  de 
nouveau , je  lui  dis  qu’il  pouvoit  dif- 
pofer  de  tout  ce  qui  m’appartenoiç. 
Cette  réponle  ne  le  fatisfît  pas.  Je  fus 
obligé  de  lui  dire,  au  hafard  , un  pri* 
fort  au-deffous  de  la  valeur  du  bijou. 
Je  croÿois  qu’il  auroit  égard  à ma  po- 
liteffe ; & que  s’il  ne  me  rcndoit  ma 
montre , il  me  la  paieroit  beaucoup 
plus  que  je  ne  lui  avois  demandé.  Je 
jus  trompé  dans  mon  attente  ; il  redout 
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bla  Tes  amitiés , me  flatta  , me  carelfa  ]f 
8c  propofa  la  moitié  de  la  fomme  que 
j’avois  fixée.  J’eus  beau  lui  repréfentep 
que , fi  j’étois  homme  à me  défaire  de 
ana  montre  , j’en  aurois  d’un  Ample 
jouaillier  trois  dois  plus  qu’il  ne  m’en 
offroit  ; il  me  promit  fa  proteélion,  <5c 
m’afliira  que  je  ne  me  repentirois  point 
de  lui  avoir  rendu , difoit-il,  un  fervice 
fi  important.  Je  rougiflois  de  fon  a va- 
rice  ; mais  ne  voyant  aucun  jour  à me 
tirer  de  ce  mauvais  pas  , je  fis  valoir 
•mon  défintéreflement  ; & je  n’infiftai 
pas  davantage.  Le  vifir  loua  fort  ma 
çomplaifance , & après  m’avoir  fait 
compter  mon  argent , il  me  remercia 
dans  les  termes  les  plus  obligeans.  Oq 
m’a  rapporté  depuis  , de  pareils  exem-r 
pies  d’avarice  de  la  part  du  roi  même , 
& des  grands.  D’après  cela  , Madame  „ 
vous  ne  devez  pas  vous  former  une 
idée  bien  avantageufe  de  la  cour  de 
?erfe, 

Quand  je  revis  le  molla,  je  lui  contai 
fnon  aventure.  11  en  fut  fâché  ; mais  il 
çne  dit  que  fi  j’eulfe  mécontenté  le  pre-r 
mier  miniftre  , je  me  ferois  attiré  un 
jennemi  mortel , comme  cela  étoit  quel- 
quefois arrivé  ; qu’au  relie  je  ferojç 
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tien  venu  à la  cour,  6c  que  j’aurois  aU 
moins  l'agrément  d’être  confédéré  des 
grands  feigneurs.  Cet  ami , qui  nous 
prévenoit  en  tout , nous  propofa  de 
nous  accompagner  à la  mofquée  du 
grand  pontife  , & au  marché  impérial, 
que  nous  n’avions  pas  encore  vus. 

La  mofquée  du  grand  pontife  , ainfi 
appellée  , parce  que  ce  prélat  y officie, 
reffemble  allez  à la  mofquée  royale, 
pour  la  conftruétion  de  laquelle  elle  a 
îervi  de  modèle. Elle  n’elt  pas  tout  à fait 
aufiigrande;mais  elleeft  bienauffi  belle 
6c  aulfi  riche.  Les  murailles  en  font , de 
même,  garnies  de  tables  de  jafpe,  6c 
peintes  de  figures  d’or  6c  d’azur.  Les 
cours  font  remplies  de  beaux  badins 
pour  les  purifications  ; 6c  plusieurs  bel- 
les colonnes  d’émail  vert  foutiennent 
le  jubé , qui  eft  tout  entier  de  jafpe.  Le 
molla  nous  demanda  fi  les  temples  des 
.chrétiens  l’emportoient  en  grandeur  6c 
en  magnificence  fur  les  mofquées  ma- 
hométanes.  Je  lui  dis  qu’il  y avoit  en 
Europe  des  temples  moins  vafles  , à 
la  vérité,  mais  d’une  architecture  pluA 
belle  6c  plus  régulière  ; que  quant  au 
* luxe  , la  feule  différence  que  je  remar- 
.fluois  dans  les  temples  des  deux  reü- 
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gions , c’eft  que  l’or  & l’argent , que 
'brillent  fur  les  murs  des'mofquées,  font 
renfermés  dans  nos  facrifties , ou  enri- 
chiffent  les  vêtements  facrés  de  nos 
prêtres  & de  nos  moines. 

L’heure  de  la  priere  nous  fit  quitter 
la  mofquée  ; & nous  pafsâmes  au  mar- 
ché impérial , après  avoir  vu  défiler 
grand  nombre  de  femmes  qui  alloient 
a l’églife.  Ce  qui  les  rend  fi  affidues  aux 
exercices  de  la  religion  , c’eft  qu’elles 
n’ont  la  liberté  de  fortir  de  leurs  mai-  . 
ions  que  pour  aller  à la  priere.  Leur 
dévotion  leur  fournit  un  adouciflement 
à leur  efclavage  ; elles  ne  manquent 
point  d’en  profiter.  Les  plus  jeupes  font 
les  plus  exaétes  ; bien  differentes  de  nos 
clames  Françoifes  , qui  ne  fe  font  dévo- 
tes que  fur  le  retour. 

Le  marché  impérial  eft  le  plus  grand 
6c  le  plus  beau  bazar  d’Ifpahan  ; le 
portail , qui  donne  fur  la  place  royale  , 
eft  d’une  archite&ure  riche  6c  majef- 
tueyfe.  Il  eft  tout  entier  de  porcelaine 
peinte , & les  parapets  qui  l’environ- 
nent , font  revêtus  de  jafpe  & de  por- 
phyre. Nous  entrâmes , par  ce  portail , 
dans  le  bazar , compofé  , comme  je  * >. 
l’ai  dit , de  vaftes  & longues  galeries. 
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remplies  de  marchandifes  & de  denrce9 
de  toute  efpece.  Le  milieu  du  bazar 
forme  une  belle  place  voûtée,  & fur- 
montée  d’un  dôme  fort  élevé.Ce  lieu  eft 
le  plus  fréquenté  d’Ifpahan  ; &,  dans  les 
grandes  chaleurs , le  menu  peuple  vient 
y coucher  pendant  la  nuit.  Nous  nous 
promenâmes  long-temps  fous  ces  belles 
galeries , & particuliérement  dans  les 
quartiers  des  marchands  d’étoffe  & des 
orfèvres,  qui  font  les  plus  brillants.  Les 
autres  font  occupés  par  des  ouvriers 
de  tous  les  métiers  , par  dés  vivandiers , 
des  droguiltes  & des  écrivains.  L’oc- 
cupation de  ces  derniers  eil  de  compo- 
fer  des  lettres , des  placets , des  mé- 
moires pour  le  public.  Outre  le  grand 
portail,  ce  bazar  a encore  deux  portes 
principales , dont  l’une  conduit  à l’hô- 
tel des  monnoies  , l’autre  au  caravan- 
ferai  royal , ainfi  appelle  parce  qu’il 
eft  du  domaine  du  roi.  Ces  bâtiments 
ont  chacun  un  fuperbe  portail , fem- 
blable  à celui  du  grand  bazar. 

11  y a un  grand  nombre  de  caravan- 
ferais  dans  toutes  les  villes  de  Perle  i 
& fur  les  grandes  routes.  Les  uns  font 
fondés  gratuitement  ; mais  on  y elt  fi 
mal  fervi , qu’à  moins  que  de  payer  , 
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on  manque  des  chofes  les  plus  néce£ 
foires.  Les  autres  font  affermés  à de* 
particuliers  qui  en  rendent  un  revenu 
iixe  tous  les  ans.  On  eft  beaucoup  mieux 
dans  ces  derniers,  parce  qu’il  n’y 
loge  que  des  perfonnes  riches  & ai- 
fees.  Dans  les  villes  confidérables  , 
comme  à Ifpahan,  chaque  province  & 
chaque  nation  a fon  caravanferai.  Ainli 
un  étranger,  ou  un  homme  de  la  cam- 
pagne, qui  arrive  dans  une  ville  , s’in- 
forme , au  premier  endroit , d’un  lo- 
gement : on  lui  demande  de  quel  pays 
il  eft  ; & on  le  fait  conduire  dans  la 
caravanferai  de  ceux  de  fa  nation.  H 
«ft  toutefois  le  maître  de  loger  où  bon 
lui  fcmble , & dans  tel  caravanferai  y 
plutôt  que  dans  tel  autre , s’il  le  juge 
à.  propos. 

Le  molla  ne  s’étoit  point  trompé , 
lorfqu’il  me  dit  que  le  grand  vifir  fe 
reifouviendroit  de  moi.  Trois  jours 
après  l’aventure  de  la  montre,  ce  fei- 
gneur  eut  la  bonté  de  m’envoyer  dire 
que  fi  j’étois  curieux  de  voir  un  feftin 
de  cérémonie  , que  le  roi  devoit  don- 
ner aux  grands  de  fa  cour,  il  me  feroic 
placer  avantageufement  moi  & ma 
compagnie.  Au  jour  marqué,  nou£ 
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ïious  préfentâmes  à la  porte  du  palais  > 
Sc  un  officier  du  miniftre  qui  nous  at- 
tendoit , nous  fit  entrer  dans  une  faile 
qui  donnoit  fur  le  grand  fallon  où  le 
faifoit  la  fête.  Il  y avoir  au  moins  trois 
cents  convives , tous  des  premiers  de 
l’état , placés  chacun  félon  fon  rang. 
On  commença  par  le  defl'crt , Sc  l’on 
finit  par  le  potage. 

Dès  que  la  fymphonie  fut  arrivée , 
on  couvrit  les  tapis  d’affiettes  d’or 
Sc  de  porcelaine  , remplies  de  fruits 
& de  confitures.  De  jeunes  feigneurs 
verfoient  les  vins  les  plus  exquis- dans 
des  coupes  d’or  & de  vermeil.  Après 
ce  premier  fervice  , qui  dura  plus  de 
deux  heures  , on  leva  les  nappes , Sc 
on  en  étendit  d’autres  aufiî  fines  & 
auffi  riches  que  les  premières.  Le 
fécond  fervice  confiftoit  en  ragoûts  , 
en  viandes  ôc  en  poiflons  rôtis.  Cha- 
que convive  avoit  devant  foi  fa  por- 
tion, qui  n’étoit  gueres  moins  que  de 
vingt  plats  d’or  fin  Sc  émaillé.  Le  troi1- 
fieme  ôc  dernier  fervice  étoit  coinpo- 
fé  de  potages,  de  bouilli , ôc  de  riz  ap-‘ 
prêté  de  cent  maniérés  différentes.  Tous 
les  vafes  étoient  d’or  ôc  de  porcelaine  ; 
leÿ  flambeaux , les  lampes , ctoient- 
. • i M v 
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d’or  maffif  ; les  nappes  même  étoientr 
de  taffetas  à fleur  d’or.  On  croit  que  la/ 
vaiffelle  du  roi  monte  bien  à quarante' 
millions.  Au  refte , cette  vaiffelle  fait 
la  principale  richefle  du  monarque  Per- 
fan.  Par  une  avarice  fordide  , on  em- 
ploie prefque  tout  l’or  du  tréfor  royal 
à faire  des  plats  6c  des  aflîettes. 

Si  cela  eft,  me  direz  - vous  , il  n’y 
a prefque  pas  de  fouverain  en  Eu- 
rope, qui  ne  puiflfe  en  avoir  une  beau- 
coup plus  riche,  s’il  vouloit  y employer, 
tous  fes  revenus.  Je  penfe  comme  vous , 
Madame  ; 6c  après  les  plus  exa&es  re- 
cherches , je  me  fuis  pleinement  con- 
vaincu que  la  Perfe  n’eft  pas  , à beau- 
coup près,  auflî  opulente  que  la  font 
nos  voyageurs.  Tout  cet  éclat  de  la 
cour  Perfane  n’efl;  qu’une  pure  montre 
de  un  voile  brillant , qui  couvre  une 
pauvreté  réelle.  L’or  eft  rare  dans  ce 
royaume  ; 6c  le  peu  qu’il  y en  a , fe 
tire  prefque  tout  des  Indes  6c  des  mar- 
chands Européens,  qui  viennent  ache- 
ter de  la  foie  6c  des  perles. 

Nous  fûmes  d’autant  plus  fatisfaits 
de  cette  fête,  que  le  grand  vifir  nous 
avoic  fait-  1 honneur  de  nous  envoyer 
des.  rafrâichiûemems  6c  des  confitures: 
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«îe  la  defferte  du  feftin.  Nous  allâmes' 
le  lendemain  le  remercier  ; <f<  «1  m’af-* 
fura  de  nouveau  de  fa  protection. 

Depuis  plus,  d’un  mois  que  nous 
étions  de  retour  à Ifpahan  , nous  for- 
dons-  régulièrement  tous  les  matins 
pour  viliter  les  quartiers  les  plus  cu- 
rieux de  la  ville.  Chaque  jour  nous 
ofïroit  quelqu’objet  nouveau  ; & cepen- 
dant il  s en  falloir  encore  , que  notre 
curiofité  fut  fatisfaite.  Je  vous  épargne. 
Madame,  une  infinité  de  détails  qui 
pourroient  ne  pas,vous  plaire  tous  éga-* 
lement.  Je  crains  le  fort  des  voyageurs; 
ils  fatiguent  ou  ennuient,  pour  la  plu- 
part, parce  qu’ils  croient  toujours  ne 
pouvoir  en  trop  dire.  Jugez  feulement 
de  la  grandeur  6c  de  la  magnificence 
de  cette  capitale,  par  le  nombre  de  les 
édifices.  Sans  parler  des  hôtels  des 
grands  feigneurs,  où  le  luxe  & la  ri- 
. chelTe  égalent  en  quelque  forte  le  fallc 
du  l'ouverain  , on  compte  dans  Ifpa- 
han  foixante  - deux  mofquées , deux 
cents  foixante  - treize  bains , 6c  dix- 
huit  cents  caravanferais.  Je  ne  mets 
point  les  cafés  au  nombre  des  édifices- 
publics  , quoiqu’après  les  bains , ce' 
Jbient  les  lieux  les  plus  fréquentés. 
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Les  bains  font  compofés  de  trois 
chambres  bien  clofes , & à l’abri  du* 
moindre  vent.  On  quitte  Tes  vêtements 
dans  la  première  chambre  ; & l’on  pafle 
dans  la  troifieme  où  efl  l’étuve.  La- 
fécondé  contient  un  grand  badin  d’eau- 
chaude  f qui  le  diliribue  , par  des  ca- 
naux , dans  la  troifieme. 

La  première  fois  que  j’allai  au  bain  , 
je  crus  que  j’y  laifîerois  tous  mes  mem- 
bres. Deux  grands  valets  , après  m’a- 
voir arrofé  le  corps , m’étendirent  fur 
\in  lit  de  pierre,  comme  une  viétime 
qu’on  va  égorger.  L’un  des  deux,  avec 
vn  morceau  d’une  étoffe  grolliere  , fe 
mit  à me  frotter  fi  rudement , que 
j’euffe  voulu  nôtre  jamais  entré  dans 
ce  lieu.  Je  fouffrois  d’abord  fans  rien 
dire  ; mais  je  ne  fus  plus  maître  de  mes 
cris,  lorfquc  je  me  fentis  arracher  les 
bras  & les  jambes  avec  de  violentes 
fecouffes.  J’étois  fi  peu  au  fait  de  cec 
ufage , que  j’eufle  volontiers  aflommé 
ces  deux  hommes.  Ils  me  firent  des  ex- 
cules,  en  me  montrant  plufieurs  Perfans 
qui  fe  laiffoient  étriller  & di/loquer  avec 
jjatience.  Je  les  remerciai  de  leurs  fervi* 
ces  ; & dans  la  fuite  je  me  contentai  d* 
4]tçwv£.fi  faas  vouloir  pafièr  outre,. 
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J’allois  plus  volbntiers  & plus  fou- 
vent  au  café.  Notre  petite  fociété , nou- 
vellement augmentée  de  deux  gentils- 
hommes Hongrois , qui  arrivèrent  peu 
de  temps  après  nous  à lfpahan  , n’étoïc 
pas  toujours  tellement  inJéparabie,  que 

• nous  n’eulfions  quelquefois  bel'oin  de 
nous  rafiembler.  Le  réndez-vous  com- 
mun étoit  le  café  ; j’avois  foin  de  m’y 

■ trouver  des  premiers  ; & voici  ce  qui 
m’amufoit  davantage.  Tandis  que  les 
uns  prennent  des  rafraîchilfements  , 
que  d’autres  jouent  aux  échecs , aux 
daines  , à la  marelle , un  faifeur  de 
contes  fe  polie  au  milieu  de  la  falle , 
& y par  fes  bons  mots , tâche  de  diver- 
< tir  la  compagnie.  En  même  temps 
que  le  farceur  épilogue  de  fon  mieux  , 
ûn  molla  déclame  contre  les  vanités  du 
‘ fiecle  ; & , d’un  autre  côté  , un  poète 
V débite  des  odes , des  idylles , des  épi1- 
grammes.  (Tell  une  chofe  rifible  , qua 
de  voir  ces  trois  champions  s’agiter  , 
le  tourmenter  pour  réveiller  l’atten- 
cion  des  auditeurs  , qui  ne  fongenc 
cependant  chacun  qu’à  fon  jeu  ou  k fes 
affaires.  Vous  voyez.  Madame 

• quel  point  d’ellime  font  ici  les  prédi- 
cateurs de  les  poètes  j ils  n’ont  pas- 
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même  comme  en^France  , le  mérite 
d’amufer  le  défoeuvrement  des  perfon- 
nés  oifives. 

Une  des  chofes  les  plus  rares  qui  fe 
voient  à ll'pahan  , eft  la  tour  des  cor- 
nes , ainfi  appellée  , parce  que  dans  fa 
conftru&ion  , il  n’elt  entré  ni  bote , ni  • 
briques , ni  pierres , & qu’elle  ri’eft  bâ- 
rie  que  des  offements  & des  têtes  de 
gazelles , & autres  bêtes  fauvages.  On 
les  avoir  prifes  dans  une  feule  chaife 
que  fit  faire  un  roi  de  Perfe,  & où  il 
fe  trouva  plus  de  cent  mille  chaffeurs. 
Cette  tour  eft  fort  haute  ; & les  têtes 
de  gazelles , qui  relfemblent  afl'ez  à 
celles  de  nos  chevres  , y font  fi  bien, 
arrangées , que  depuis  le  bas  de  la  tour 
jufqu’à  la  pointe  , on  la  voit  toute  hé- 
riffée  de  cornes.  L'hiftoire  porte  qu’elle 
fut  bâtie  durant  un  feftin  , c’eft-à-dire 
dans  l’efpace  de  fept  à huit  heures  , 8c*. 
que  l’architeéte  étant  venu  dire  au  roi 
qu’il-  y manquoit  la  tête  de  quelque 
groffe  bête  pour  faire  le  couronne- 
ment, le  roi  échauffé  de  la  débauche, 
luûrépondit  : “ où  veux  - tu  que  nous 
„ allions  chercher,  à l’heure  qu’il  eft  , 
,,.une  tête  comme  tu  la  demandes  ? 
„ On  ne  pourroit  trouver  de  plus  greffe 
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,,  bête  que  toi  ; il  faut  y mettre  la 
,,  tienne  „.  En  même  temps  le  prince 
ordonna  qu’on  la  lui  coupât,  & qu’on 
la  plaçât  au  haut  de  la  tour. 

Nous  n’étions  pas  tellement  occupés 
des  curiolités  de  la  capitale,  que  nous 
ne  hffîons  quelquefois  des  promenades 
dans  les  environs.  Notre  moila  vint  un 
jour  nous  annoncer  qu’un  cari  de  fes  » 
amis  nous  attendait  à fouper  dans  une 
maifon  de  plaifance,  fituée  à deux  lieues 
de  la  ville.  Après  quelques  civilités  de 
part  & d’autre  , nous  partîmes  pour  la 
campagne  ; & notre  ami  nous  préfenta 
au  cari , qui  nous  reçut  fort  civilement* 
Les  caris  font  des  juges  eccléfialliques 
nommés  par  le  grand  cari,  qui  eft  com- 
me le  fouveftin  jurifconfulte.  Ils  con- 
noilfent  des  affaires  civiles  , mais  parti- 
culiérement des  différents  qui  furvien- 
nent  au  fujet  des  contrats  de  mariage  , 
des  tellaments  & autres  ade  s judiciai- 
res. Celui  dont  je  parle  étoit  un  perfon- 
nage  favant  ,*  «5c  refpedable  par  fes 
années,  mais  d’un  caradere  aimable  & ' 
enjoué.  11  nous  dit  en  entrant  que  nous 
étions  fes  prifonniers  pour  huit  jours  ; 
mais  qu’il  feroit  enforte  que  nous  11e 
legrettaffions  point  notre  liberté.  En 
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effet , tout  le  temps  que  nous  paffâmes- 
«vec  lui , fut  un  temps  de  plaifir  6c  de 
divertiffement.  Les  jeux  , les  concerts  , 
les  fellins , les  • promenades  fe  fuccé- 
doient  les  uns  aux  autres  ; & les  heures 
s’écouloient  trop  rapidement  à notre 

grr 

Le  neuvième  jour,  de  grand  matin, 
le  cari  vint  lui-même  nous  preflèr  de 
partir , ajoutant  qu’il  nous  accompa- 
gneroit,  & qu’il  auroit  plus  long-temps 
le  plaifir  de  la  promenade.  Nous  fûmes 
bientôt  en  marche;  mais  quel  fut  notre 
étonnement , lorfqu’après  un  quart- 
d’heure  de  chemin  , nous  vîmes  la 
grande  route  couverte  d’un  peuple  in- 
nombrable ! Le  bruit  des  trompettes 
& des  inftruments  de  nftifique,  mêlé 
d’applaudiffements  6c  de  clameurs , re- 
stentiffoit  au  loin.  Je  me  doutai  alors 
que  notre  ami  ne  nous  avoit  menés  à 
la  campagne,  que  pour  nous  donner  le 
plaifir  de  quelque  furprife  agréable.  Ma 
conjedure  étoit  bien  fdndée.  Le  cari 
nous  dit  que  ce  qui  l’avoit  empêché  de 
nous  retenir  plus  long-temps , c’étoit 
la  fête  folemnelle,  dontl’apparcil  venoit 
de  nous  frapper. 

Cette  fête,  ajouta-t-il,  s’appelle  la4- 


S u î t ë de  ia  'Perse.  aSi 

fête  du  chatir y ou  valet  de  pied  du  roi., 
Celui  qui  veut  être  reçu  dans  cet  em- 
ploi, doit  aller  douze  fois  à pied  , de- 
puis le  lever  du  foleil  jufqu’au  coucher  * 
à une  colonne  éloignée  de  la  ville 
d’une  lieue  5c  demie  ; ce  qui  fait  trente- 
fix  lieues  en  douze  heures.  La  grande 
place  , pourfuit-  il , efl  ornée  aujour- 
d’hui , comme  à un  jour  d’audience 
d’ambafiadeur.  Elle  efl  remplie  d’a- 
nimaux, de  gladiateurs  5c  de  danfeu- 
fes.  Les  rues  5c  le  chemin  par  où  pafle 
le  chatir , font  parés  de  tapis  5c  de 
fleurs , arrofés  5c  parfumés  d’eflence. 
Mais  vous  allez  voir  par  vous-même 
toutes  ces  chofes , mieux  que  je  ne 
pour  rois  vous  les  dire.  En  même  tempf 
nous  avançâmes  vers  la  colonne.  Lq. 
coureur  venoit  d’en  partir  pour  la  fé- 
condé fois.  Chacun  faifoit  l’éloge  de  fa  . 
lêgérété  ; 5c  en  attendant  qu’il  revînt  t 
le  peuple  s’abandonnoit  à la  joie.  Il  y 
avoit , aes  deux  côtés  du  chemin  , deJ 
tentes  drelféespour  recevoir  le  monde: 
c’étoient  comme  autant  de  cafés , où  fo 
vendoient  toutes  fortes  de  rafraîchif- 
fements  5c  de  liqueurs.  On  buvoit,  oit 
chantait , on  s’eny  vroit  ; 5c  dès  que 
-.Jes  trompettes  sumonjoieru  le  retoyj 
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du  valet  de  pied  , tous  fe  précipitoient 
en  foule,  en  jettant  des  cris  d’alle- 
greflfe , & voloient  à fa  rencontre.  Le 
chatir  étoit  toujours  accompagné  d’une 
brillante  efcorte.  Les  plus  grands  fei- 
gneurs , les  fils  de  miniftres , & tout 
ce  qu’il  y a de  plus  diftingué  à la  cour, 
fe  font  honneur  de  courir  avec  lui  tour 
à tour. 

Ce  fpeétacle  m’enflamma  du  defir 
de  faire  comme  les  autres  ; & nos 
deux  Hongrois  voulurent  être  auffi  de 
cette  courfe.  Le  cari  & le  molla  ap- 
prouvèrent notre  projet  ; mais  ils  nous 
défendirent  de  revenir  avec  le  cou- 
reur. Nous  faluâmes  la  compagnie  * 
dès  que  nous  entendîmes  l’arrivée  du 
chatir  ; & nous  nous  difposâmes  à le 
fuivre.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
• couru  de  fi  bon  cœur , ni  avec  tant 
de  vîteffe.  Nous  prenions  pour  nous 
les  applaudiffemencs  du  peuple  ; & les 
accords  mâles  & animés  des  muficiens 
nous  donnoient  4e  nouvelles  forces* 
Nous  arrivâmes  un  peu  après  le  chatir* 
mais  s’il  eût  fallu  recommencer  , le  fou 
des  inflruments  & les  louanges  des 
fpe&ateurs  euflfent  été  pour  nous  d uu 
foible  l'ecours.  . , 
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Vers  la  fin  de  la  douzième  courfe  , 
le  roi  accompagné  de  fes  favoris  , 
alla  au-devant  du  chatir  & lui  dit  , 
en  partant , qu’il  le  recevoit  au  nom- 
bre de  fes  valets  de  pied.  Cette  fête 
efl  la  plus  belle  que  j’aie  vue  dans  tous 
mes  voyages  : elle  fe  célébré  rare- 
ment ; 5c  c’elt  ce  qui  la  rend  fi  folem- 
nelle. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  , 
Madame,  du  cours  d’Ifpahan  ; & il 
femble  que  c’eft  par-là  que  j’aurois  dû 
commencer.  Ce  cours  fait  la  plus  belle 
entrée  de  la  ville,  du  côté  dejulfa, 
bourg,  ou  plutôt  fauxbourg  confidéra- 
ble , où  logent  tous  tes  étrangers  5c  les 
chrétiens.  Figurez-vous  une  avenue 
longue  de  plus  de  treize  cents  toifes  % 
5c  large  d’environ  cinquante  : au  mi- 
lieu eft  un  canal  dont  les  bords  , larges 
de  fix  pieds , fervent  de  parapets  aux 
paflans.  De  vàftes  5c  fùperbes  jardins* 
avec  chacun  deux  pavillons  , bordent 
des  deux  côtés  cette  charmante  allée. 
Elle  aboutit  à une  maifon  de  plaifance 
du  roi , la  plus  riante  5c  la  mieux 
ornée  qu’on  puifle  voir.  J’ÿ  fuis  entré 
bien  des  fois  ; 5c  tout  ce  que  la  nature 
5c  l’art  produifenr  de  plus  .beau  dans 
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ces  contrées  , m’a  paru  réuni  dans  ce 
palais.  Les  eaux  , les  cafcades , les  ver- 
gers , les  fleurs  préfentent  une  efquiffe 
des  plaifirs  que  Mahomet  promet  dans 
fon  paradis  aux  fideles  mufulmans.  Un. 
magnifique  pont , bâti  fur  la  riviere  de 
Zenderoutht  , joint  l’avenue  aux  faux- 
bourgs  d’Ifpahan.  Ce  pont  efl  fait  de 
briques  & de  pierres  de  taille  ; Sc’fa 
largeur  efl.  divifée  en  trois  parties , qui 
font  comme  trois  ponts  parallèles  l’un 
à l’autre.  La  partie  du  milieu  efl  la 
plus  large  ; de  il  y pourroit  pafler  aifé- 
ment  trois  carrolTes  de  front.  Les  deux 
autres  , à droite  & à gauche  , font  plus 
étroites , & font  déparées  de  celles  du 
milieu  par  une  muraille  de  huit  ou  dix 
pieds  de  hauteur  ; enforte  que  trois  per* 
îonnes  peuvent  pafler  enfemble  fur'le 
pont  fans  fe  voir.  11  y a dans  les  deux 
murs  de  féparation , des  ouvertures  en 
forftie  de  portes,  de  diflance  en  dif- 
tance , de  maniéré  qu’on  peut  aller  des 
ponts  collatéraux  fur  celui  du  milieu, 
& de  celui-ci  fur  les  ponts  de  côté.  Ces 
derniers  font  voûtés  .&  couverts  par  le 
haut , & mettent  les  paflants  à l’abri 
4e  la  pluie  & des  ardeurs  du  foleil. 

Xfi.  ville  d’Ifpahan  efl,  en  général* 
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fcflez  mal  bâtie  , & remplie  d’édifice» 
qui  tombent  en  ruine.  La  plupart  des 
rues  font  étroites  ; & il  n’y  en  a pas 
line  qui  foit  pavée  ; ce  qui  les  rend 
fort  défagréables.  Les  maifons  font 
faites  de  briques , & n’ont , pour  l’or* 
dinaire  , qu’un  rea-de-chauflee  ; quel- 
ques-unes ont  un  étage,  mais  jamai» 
plufieurs.  Les  murs  font  enduits  d’un 
mortier  mêlé  de  chaux  & de  talc,  qui 
jette  un  éclat  merveilleux.  Un  dôme?, 
plus  ou  moins  élevé , couvre  tous  les 
bâtiments.  Ce  que  j’ai  trouvé  de  plus 
remarquable  dans  l’intérieur  des  mai- 
fons , ce  font  ces  grands  ballïns  dont  je 
vous  ai  parlé,  & les  riches  peintures  qui 
ornent  les  appartements.  Les  couleurs 
font  plus  belles  & plus  éclatantes  en 
Perfe  que  par-tout  ailleurs  ; & l’air  fec 
du  pays  leur  conferve  toujours  la  me* 
me  vivacité.  Chaque  maifon  a , près 
de  la  porte , une  efpece  d’égoût  où 
l’on  jette  les  immondices  ; mais  il  ne 
s’exhale  aucune  mauvaife  odeur,  à 
caufe  de  la  grande  fécherefle  de  l’air. 
Ce  que  ces  égouts  ont  de  fort  incom-* 
mode,  c’eft  qu’étant  à fleur  de  terre* 
il  ell  ailé  d’y  tomber. 
t jLe  terroir  des  enyirpns  de  cett# 


— Digitized  by  Googl 


£86  Suite  de  ia  Perse.’ 

capitale  efl  alfez  fertile  & bien  cultive  ; 
£c  comme  fes  productions  font  les 
mêmes  qu’en  plufieurs  provinces  de 
Perfe,  je  vais  vous  dire , en  général, 
quelles  font  les  plantes  , les  fruits  & les 
animaux  les  plus  rares  de  ce  royaume. 

Outre  la  plupart  des  arbres  qui 
croifient  dans  nos  contrées , les  Per- 
fans  en  ont  encore  de  particuliers 
aux  pays  méridionaux  ; tels  font  le 
platane,  les  plantes  qui  portent  l’en- 
cens , la  gomme  & la  manne.  Le  pla- 
tane fait  le  plus  bql  ornement  des  pro- 
menades , des  jardins  & des  villes  ; il 
jette  beaucoup  d’ombre  ; & les  orien- 
taux prétendent  que  l’odeur  qu’il  ré- 
pand , purifie  l’air  & empêche  la  con- 
tagion. L’arbre  de  l’encens  relfemble  à 
un  grand  poirier.  Il  diftille  cette  gomme 
odoriférante , dont  les  chrétiens  font 
ttfage  dans  leurs  temples  , les  mahomé- 
tans  dans  leurs  feftins.  La  manne  eft 
une  autre  forte  de  gomme,  ou  de  rofée, 
qu’on  recueille  tous  les  matins  fur  les 
•feuilles  de  l’arbre  qui  la  produit. 

~ La  Perfe  abonde  en  drogues  médici- 
nales : j’ai  vu  des  champs  tout  couverts 
de  calfe , de  fené,  de  rhubarbe.  La  rhu- 
barbe eft  une  racine  quon  mange  ici. 
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eomme  on  fait  les  betteraves  en  Eu- 
rope. J’en  ai  quelquefois  goûté  par 
curiofité.  Vous  jugez  bien  que  le  doc- 
teur avoit  une  belle  carrière  : auffi  , à 
l’entendre  , la  Perfe  elt-elle  le  paradis 
de  l’univers. 

Ce  que  je  regretterai  le  plus , en 
quittant  ce  pays  , ce  font  les  melons  , 
les  dattes , les  grenades  & les  oranges. 
Tous  ces  fruits  font  délicieux,  fur-tout 
les  melons  & les  dattes.  Ces  dernieres 
croilfent  en  grappes  fur  l’arbre  appelle 
palmier.  Ce  fruit  eft  de  la  grolfeur  d’une 
longue  prune , fi  doux  & fi  agréable 
au  goût,  quec’eft,  à mon  avis,  un 
excellent  régal  pour  un  étranger. 

Les  montagnes  de  la  Perfe , qui  font 
en  très- grand  nombre,  ne  le  cedent 
point,  en  richelles  , aux  campagnes  les 
plus  fertiles.  Celles  - ci  abondent  en 
fruits  & en  grains  de  toute  efpece  , 
celles-là  en  métaux  & en  minéraux. 
Les  Perfans  difent  qu’ils  n’ont  point  de 
mines  d’or  ni  d’argent  ; mais  fi  j’en  juge 
par  les  mines  de  ioufre  & de  falpêtre 
dont  toutes  leurs  montagnes  font  rem- 
plies , j’ofe  croire  qu’ils  auroient  de 
ces  deux  métaux  en  abondance , s’ils 
çtoient  plus  laborieux.  Us  fe  contea^ 
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tent  des  richeftes  qu’ils  tirent  de  Ieuf$ 
manufaétures  de  foie  , parce  que  ce 
commerce  eft  moins  pénible,  Ç’eft  par- 
la qu’ils  font  entrer  l’or  dans  le  royau- 
me , au  lieu  de  l’arracher  eux-mêmes 
des  entrailles  de  la  terre. 

C’eft  ici  le  lieu.  Madame,  de  vous  par- 
ler des  turquoifes.  Ce  nom  qu’on  donne 
aux  pierres  fines  du  mont  Siroufe,  vient 
•de  [ce  que  la  contrée  où  eft  fituée  cette 
montagne  , faifoit  autrefois  partie  de 
la  Turquie.  Il  y a deux  mines , en  Per- 
fe  , de  ces  turquoifes  ; & ce  font  les 
feules  qu’on  connoiiïe.  On  les  diftin- 
gue  en  ' vieille  <3c  nouvelle  roche.  Je 
voulus  aller  voir  celle  de  Siroufe  dans 
la  Parthide  ; mais  on  me  dit  qu’il  ri’é- 
toit  pas  permis  d’y  entrer.  Cette  mine 
eft  gardée  jour  & nuit  par  des  foldats; 
.&  toutes  les  pierres  qu’on  en  tire  , ap- 
partiennent au  fouverain.  ; «•' 

J’ai  vu  peu  d’animaux  rares  dans  la 
Perfe.  Le  plus  utile  & le  plus  commun 
eft  le  chameau.  Ce  pays  nourrit  des 
chevaux  aufti  beaux  qu'en  Arabie.  Plu- 
• fieurs  grandes  plaines  en  font  couver- 
tes, & fur-tout  celles  de  Tauris  & de. 
-Perfépolis.  La  race  des  ânes  n’a  poinc 
Régénéré  en  Allé ,,  comme  en  Europe, 

J’ai 
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J’ai  vu  par-tout,  dans  l’orient,  les  ânes 
cà  réputation  ; & je  ne  fuis  plus  furpris 
qu’Homere  ait  comparé  Achille  à cet 
animal.  Le  pcLican  , cet  oifeau , dit-on , 
li  extraordinaire  , m’a  paru  un  fort  vi- 
lain animal.  J’eus  occalion  d’en  voir 
pluficurs  dans  mon  voyage  de  Chiras. 
Un  gros  corps , à-peu-près  comme  ce- 
lui d’un  mouton , couvert  de  plumes 
blanches  ; une  petite  tête  emmanchée 
d’un  gros  & long  bec  : c’eft-là  l’oifeau 
qu’en  France  on  nomme  pélican.  11 
s’appelle  ici  porteur  d’eau,  à caufe  d’une 
large  bourfe  qu’il  a fous  le  bec  , <Sc  qui 
en  contient  un  grand  volume.  Je  n’ai 
point  entendu  dire  ici  que  cet  animal 
Rouvrît  le  fein  pour  nourrir  fes  petits 
de  fon  fang.  Ce  qui  a pu  donner  lieu  à 
ce  conte  , c’ell  la  peine  linguliere  qu’il 
prend  pour  les  élever  , ou  parce  qu’il 
leur  apporte  de  l’eau  dans  la  poche 
«u’il  a fous  fon  bec, 
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LETTRE  XXIII. 

Suite  de  la  Perse. 

QUand  je  vous  écrivis  ma  derniere 
lettre.  Madame,  je  ne  penfois 
pas  que  je  duffe  faire  encore  plufieurs 
voyages  dans  la  Perfe.  Depuis  ce  temps, 
j’ai  parcouru  diverfes  provinces  ; & ce 
n’eft  qù’après  bien  des  dangers  & des 
fatigues , que  je  fuis  de  retour  dans  la 
capitale  , d’où  je  ne  partirai  déformais 
que  pour  prendre  la  route  de  l’Arabie» 
Voici  ce  qui  donna  lieu  à mon  voyage. 
J’appris , par  plufieurs  marchands  nou- 
vellement arrivés  en  cette  ville,  qu’un 
jeune  François , qui  étoit  venu  avec 
eux  , depuis  Conftanrinople  , étoit 
tombé  malade  à Kirman-Chah  , capi- 
tale de  la  province  de  Kirman  , fur  la 
frontière  de  Perfe.  Cette  nouvelle  ne 
me  fut  pas  indifférente.  J’attendois  un 
de  mes  neveux,  à qui  j’avois  écrit -en 
Turquie  de  me  venir  joindre  à lfpahan. 
Je  m’informai  plus  particuliérement  des 
gens  de  la  caravane , pour  l'avoir  s’il 
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n’y  en  auroit  pas  quelqu’un  qui  fûe 
chargé  pour  moi  de  quelques  lettres  ; 
mais  je  ne  pus  rien  apprendre  de  plus 
pofitif.  On  me  dit  d’attendre  le  retour 
de  plufieurs  Arméniens  qui  étoient  de- 
meurés à Cachan  , pour  quelques  affai- 
res. En  effet , je  reçus,  deux  jours  après, 
par  ces  derniers , une  lettre  de  mon 
neveu  , qui  m’informoit  des  commen- 
cements & des  progrès  de  fa  maladie. 
Je  fis  céder  toute  autre  confidération  à 
l’amitié  que  j’ai  pour  ce  jeune  homme; 
& je  partis  à la  hâte  , pour  me  rendre 
à Kirman-Chah.  J’allai  droit  au  cara- 
vanferai  où  il  ét-oit  logé.  La  fievre  l’a- 
voit  quitté  depuis  quelques  jours  ; la 
joie  qu’il  eut  de  me  revoir,  & les 
foins  que  je  pris  de  fa  lanté,  le  rétabli- 
rent entièrement. 

Nous  commençâmes  par  vifiter  Kir- 
man-Chah. Cette  ville  , fondée  par  un 
nommé  Berham  , fils  de  Chapour  , étoic 
une  des  plus  confidérables  de  la  Cara- 
manie.  Elle  avoit  un  magnifique  châ- 
teau , défendu  par  l’art  & pâr  la  nature. 
De  vaftes  jardins  de  deux  à trois  lieues 
de  long  , ceints  de  hautes  murailles 
contribuoient  beaucoup  à fon  embellif- 
fement.  On  compte  encore  , parmi  les 

N ij 


Digitized  by  Google 


\ 


S.C) 2 Suite  de  la  Perse.' 

jaretés  de  cette  ville  , les  vefliges  d’an" 
çiens  couvents  de  moines,  dont  le  nom- 
bre étoit  prodigieux  autrefois.  Quant 
aux  édifices  publics  & particuliers , ils 
font  irréguliers  &mal  bâtis  ; la  plupart 
même  font  ruinés.  Les  courfes  fréquen- 
tes des  Turcs  <5c  des  Arabes  ont  caufé 
ces  défafires.  Le  pays  produit  quan- 
tité de  fruits , de  fafran  & de  coton. 

Me  trouvant  dans  une  province  qui 
m’étoit  inconnue  , je  voulois  en  voir 
les  principales  villes  ; nous  réfolûmes 
d’aller  à Hémédan  , une  des  plus  con- 
fidérables  au  nord  - ouefl  de  Kirman- 
Chah.  Ce  qui  piquoit  fur  - tout  notre 
curiofitc  , c’étoit  le  nom  d’Ecbatane  6c 
le  titre  de  capitale  de  la  Perfe  , qu’elle 
portoit  autrefois.  Les  rois  de  Perfe  y 
îaifoient  leur  léjour  pendant  l’été  qui 
efl  fort  doux  dans  ce  pays.  Elle  fut  bâ- 
tie par  Arphaxad  , roi  des  Medes.  11 
n’y  avoit  pas  de  plus  grande  ni  de  plus 
belle  ville  dans  toute  la  Médie,  au 
milieu  de  laquelle  elle  efl  fituée  : les 
murailles  qui  l’environnoient , étoienc 
remarquables.  11  y en  avoit  fept  de  hau- 
teur inégale  , & de  différentes  couleurs. 
Qu  les  eût  prifes  de  loin,  plutôt  pour 
jcs  décorations  d’un  théâtre  ; que  poiu* 
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les  remparts  d’une  capitale.  Hémédan 
peut  encore  palier  pour  une  grande 
■ville.  Elle  eit  peuplée  , 6c  bien  fortifiée.- 
Les  juifs  y font  en  grand  nombre;  6c 
il  en  vient  en  pèlerinage  de  tous  les 
pays  voilins , pour  vilîter  les  tombeaux 
d’Elther  6c  de  Mardocbée , qu’on  dit 
avoir  été  enterrés  à Ecbatane.  Nous 
allâmes  voir  ces  monuments  célébrés , 
dans  une  efpece  de  chapelle  au  milieu 
de  la  fynagogue.  Ils  font  conftruits  de 
briques  revêtues  de  bois  peint  en  noir. 
Nous  y vîmes  plufieurs  de  ces  bons  lf- 
raélites  , qui  paroifl'oient  pénétrés  de  la 
plus  tendre  dévotion.  Ils  parlent  de  ces 
illuftres  morts  avec  cette  joie  6c  cette 
reconnoiflance  toujours  vive,  que  les 
grands  bienfaits  ont  coutume  d’impri- 
mer dans  les  cœurs  reconnoiiïants. 

Depuis  que  Nadir  - Chah  , connu, 
fous  le  nom  de  Thamas-Kouli-Kan  , 
occupe  le  trône  de  Perlé,  qu’il  a ufurpé 
fur  Chah-Thamas  , dernier  roi  de  la 
race  Saférienne , il  n’a  celle  d’être  en 
guerre  , tantôt  avec  les  fujets  révoltés  , 
tantôt. avec  les  Indiens,  les  Turcs  6c 
les  Arabes.  Ce  prince  belliqueux  ell 
toujours  en  campagne.  11  ne  loge  point 
.dans  les  villes,  mais  fous  des  tentes , 
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au  milieu  de  Tes  foldats.  Pour  l'exécu- 
tion de  fes  vaftes  projets , il  a fait  de 
Hémédan  fon  principal  arcenal  ; & il 
campe  à une  lieue  de  cette  ville.  On 
nous  avoit  fi  fouvent  parlé  des  richef- 
fes  & de  la  magnificence  de  ce  camp  , 
que  nous  profitâmes  du  voifinage  pour 
l’aller  voir.  11  contient  environ  deux 
cents  mille  hommes , plus  de  la  moitié 
autant  de  femmes,  & un  nombre  pro- 
digieux de  vivandiers  & de  valets.  11 
efl  difpofé  par  quartiers  très-réguliére- 
inent  diftribués  ; & on  y obferve  une 
police  exaéle.  L’endroit  où  fe  lient  le 
marché  public  , efl  grand  & fpacieux. 
li  a la  forme  d’une  longue  & large  rue, 
dont  les  côtés  font  bordés  de  tentes  plei- 
nes de  toutes  fortes  de  provisions.  Le 
prix  de  chaque  denrée  elï  fixé;  & il  n’y  a 
pas  à craindre  la  moindre  malverfation. 

Nous  allâmes  de-là  au  quartier  im- 
périal , que  nous  reconnûmes  de  loin  , 
à la  hauteur  & à la  beauté  des  pa- 
villons. Les  miniflres  & les  princi- 
paux officiers  ont  leqrs  tentes  devant 
celles  du  C hah  , à droite  & à gauche, 
filles  font  faites  de  toile  de  coton  de 
différentes  couleurs.  Le  haut  & les 
côtés  font  doublés  de  foie  ou  dç  laine  > 
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& ornés  de  peintures  fort  brillantes. 
De  grandes  nattes , étendues  à terre , 
défendent  ces  lieux  de  l’humidité  , & 
les  rendent  auffi  fains  que  les  apparte- 
ments des  maifons.  Le  pavillon  , dans 
lequel  l’empereur  donne  audience  , efl 
fou  tenu  fur  trois  colonnes  dont  l’ex- 
trémité" efl  ornée  de  boules  dorées.  La 
- couverture  efl  de  toile  très  - fine  , de 
£ couleur  de  brique  , & tapiffée  en  de- 
dans du  plus  beau  farin.  Ce  pavillon 
communique  à plufieurs  autres  qui  fer- 
vent à différents  ulages.  Les  plus  recu- 
lés font  ceux  où  habitent  les  femmes 
du  Chah.  Elles  font  environ  foixante , 
avec  autant  d’eunuques  ; & quand  l’ar- 
mée efl  en  marche  , elles  fuivent , à 
quelque  diflance , montées  fur  des 
chevaux  blancs.  Les  grands  feigneurs 
& tous  les  officiers  ont  auffi  leurs  fem- 
mes qui  logent  dans  des  tentes  lépa- 
rées , & environnées  de  grandes  ^toiles , 
en  forme  de  palifiades.Pendant  le  temp$ 
que  nous  demeurâmes  au  camp  , car  il 
y a des  caravanferais  pour  les  voya- 
geurs , comme  à la  ville  , nous  vîmes 
une  fois  le  roi  qui  faifoit  la  ronde  dans 
les  différents  quartiers.  Il  étoit  monté 
lùr  un  cheval  orné  des  plus  belles  pier- 
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reries.  Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  fi  riche 
ni  de  fi  précieux.  On  dit  qu’il  a quatre 
harnois  complets  » dont  les  garnitures 
ne  different  que  par  la  qualité  des  pier- 
res précieufes.  Le  premier  el't  d’éme- 
raudes, le  fécond  de  rubis,  le  troifieme 
& le  quatrième  de  perles  & de  dia- 
mants. Je  vis  la  garniture  d’émeraudes  ; 
elle  jettoit  un  éclat  éblouiflant  ; & les 
pierres  étoient  toutes  d’une  grofîeur  ^ 
& d’un  prix  ineftimable.  Les  habits  du 
Chah  répondoient  à cette  magnifia 
eence.  Ils  étoient  pareillement  enri-  ■ 
ehis  d’émeraudes  ; & fon  turban  en 
étoit  tout  couvert.  Il  venoit  d’acquérir 
ces  richefles  immenfes  dans  fon  expédi- 
tion des  Indes , en  s’emparant  de  la 
capitale  & des  tréfors  de  Muhammed- 
Chah  , empereur  des  Mogols.'  Nous  re- 
prîmes le  chemin  de  Hémédan  , que 
nous  quittâmes  bientôt  après. 

On  prouve  dans  ce  pays , des  mon- 
tagnes qui  n’ont  pas  moins  de  vingt  à 
trente  lieues  de  circonférence.  Celle 
qu’on  appelle  YElvend  , à quelques 
lieues  de  Hémédan  , ell  une  des  plus, 
confidérables  ; fon  fommet , toujours 
couvert  de  neige , ell  comme  un  ré- 
jfervoir  qui  diftribue.  l’eau  aux  cam- 
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pagnes  d’alentour,  tant  il  en  fort.de 
ruiffeaux  & de  fources.  La  montagne 
de  Bifotun  , à trois  journées  de  1 El- 
vend  , a cela  de  particulier  , qu’elle 
femble , d’un  côté , prête  à tomber  dans 
la  plaine.  On  dit  qu’un  nommé  Fer  h a , 

. l’homme  le  plus  fort  de  l'on  temps  , la 
coupa  en  cet  endroit,  pour  fe  faire  un 
paflage.  On  voit  encore  la  trace  du 
cifeau  ; <Sc  dans  cette  coupure  on  dif- 
tingue  douze  figures  d’hommes,  tail- 
lées en  bas  relief  dans  le  rocher.  Les 
Perfans  des  villages  voiiins  nous  van- 
terent  beaucoup  plufieurs  autres  figu- 
res taillées  pareillement  dans  le  roc  , à 
l’extrémité  occidentale  de  la  monta- 
gne. Ce  monument  me  parut  de  la 
derniere  antiquité.  Il  conlilte  en  deux 
niches,  dont  l’une  peut  avoir  vingt, 
l’autre  dix  pieds  de  haut.  Sur  la  plus 
grande,  entre  deux  colonnes  canne- 
lées d’ordre  corinthien,  ell  tracé  un 
géant  à cheval , qui  porte  fur  fon  épau- 
le une  lance  monfirueufe.  Plus  bas , 
font  deux  anges  qui  tiennent  chacun  un 
cercle  à la  main.  Le  fond  de  la  niche' 
ell  orné  de  trois  grandes  flatues , que 
les  Perfans  difent  être  c.llcs<le  deux 
de  leiyrs  rois & d’une  reine  célebtf^ 
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dans  leur  hifloire.  11  y a aufîi  , dans 
la  petite  niche  , deux  figures  en  bas- 
reliefs  , comme  celles  de  la  grande. 
On  voit  au  bas  plufieurs  cara&eres 
d’une  langue  dont  il  ne  relie  plus  de 
vertige. 

Nous  allâmes  en  deux  jours  à Tari- 
mara , petite  ville  défendue  par  une 
bonne  fortereiïe.  On  nous  fit  voir  une 
pyramide  qui  fut  élevée  en  l’honneur 
d’un  ancien  fultan.  Elle  a cent  vingt 
coudées  de  hauteur,  & cent  de  dia- 
mètre. Le  pays  abonde  en  fruits  & en 
olives , qui  font  les  plus  eftimées  de 
la  province  de  Tarimara. 

Nous  arrivâmes  le  jour  fuivant  à 
Sirouz-Abad,  & de-là  à Nohavend. 
Cette  derniers  ville  fut  bâtie  par  le 
patriarche  Noé  , au  rapport  des  orien- 
taux ; elle  eft  fituée  fur  une  montagne, 
mais  n’a  aucun  monument  qui  atterte 
fon  antiquité.  Je  fus  lurpris  que  les  vi- 
gnes ne  fuffent  pas  plus  communes  en 
ce  canton  , que  par  tout  ailleurs.  11  y en 
a cependant  , mais  pas  afîez , félon 
moi , pour  une  ville  qui  fe  glorifie  d’a- 
voir pour  fondateur  l’inventeur  du  vin. 
Elle  ert  d’ailleurs  fameufe  par  une  vic- 
toire fignalce,  que  les  mahométans  ? 
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commandés  par  Omar , remportèrent 
fur  les  Perfans.  Les  Arabes  parlent 
beaucoup  de  cette  journée;  & ils  l’ap- 
pellent La  victoire  des  victoires. 

Kounfar,  où  nous  arrivâmes  quel- 
ques jours  après,  eft  une  petite  .ville 
fort  jolie.  Elle  eft  fituée  dans  une  belle 
plaine  , arrofée  de  pluiieurs  rui (Peaux  , 
qui  fervent  à.fertilifer  une  infinité  de 
jardins.  L.’air  de  ce  pays  eft  pur,  les 
promenades  charmantes , les  campa- 
gnes riches  & fertiles.  11  y croît  une 
forte  de  manne  fort  ellimée  , dont  les 
Perfans  font  de  petits  gâteaux , er>  la 
mêlant  avec  des  piftaches  & de  la  fleur 
de  farine. 

Nous  avancions  toujours  vers  Ifpa- 
han.  Mon  neveu,  qui  n’avoit  vu  qu’une 
très-petite  partie  de  ce  royaume , me 
témoigna  la  peine  qu’il  reflèntoit  d’ar- 
river à la  capitale , pour  en  partir  peut- 
être  au  bout  de  quelques  jours,  & 
nous  rendre  en  Arabie  , fans  qu’il  eut 
vu  les  principales  villes  de  la  Perlé.  Je 
compris,  qu’en  effet,  il  n’auroit  pas  lieu 
d’être  fatisfait  de  l'on  voyage  , fi  je 
n’avois  pour  lui  quelque  complaifance. 
Cette  raifon , & le  defir  de  connoître 
des  pays  que  je  n’avois  pas  encore  vus* 
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nr engagèrent  à vifiter'les  provinces  dfr 
Chufiflan  , de  Ghilan,  de  Mazenderan 
& de  la  Korafarie.  J’écrivis  ma  réfolu- 
taon  au  do&eur , qui  faifoit,  de  fon 
côté , des  courfes  aux  environs  déb- 
allâmes d’abord  à Suze  , qui 
étoit  autrefois  la  capitale  de  toute  la 
Perle.  Le  nom  de  SVpe,  qui  lignifie  lyst 
lui  fut  donné,  parce  que  cette  fleur  croît 
abondamment  dans  fon  territoire.  On 
dit  que  Memnon  , fils  de  ce  Tithon  que 
la  fable  fait  époux  de  l’Aurore  , fut  lé 
foiîdateur  de  citte  ville.  Cyrus,  après 
avoir  fubjugué  les  Medes , en  ft  le 
fiege  de  ion  empire.  11  y avoit , dit*- 
en  , un  fuperbe  palais , foutenu  fur  des- 
Golonnes  d’or  , & enrichi  de  pierres 
précicufes  d’une  valeur  ineftimable: 
Pes;  murs  de  Suze  étoient  de  briques, 
êc.  de  bitume  , comme  ceux  de  Baby- 
lone.  Depuis  Cyrus , les  rois  de  Perfè 
yj  venoient  palfer  l’hiver  qui  ell  fort 
doux  dans  cette  contrée.  Je  fais,  pour 
moi,. que  l’été  y elt  infupportable  , Sc 
que  les  lèrpents  y font  fort  dangereux:. 
G’eit  d ans  cette  ville , fur  le  rivage  du 
fleuve  Eulée  , que  le  prophète  Daniel 
VijiojQ.  du.  bélier  â.deux  cornes-^ 
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& du  bouc  qui  n’en  avoir  qu’une.  Le 
tombeau  de  cet  homme  de  Dieu  , s’y 
voyoit  encore  il  y a quelques  années  ; 
mais  on  l’a  tranfporté  fur  le"  bord  du 
fleuve  ; 6c  les  eaux  le  couvrent  aujour- 
d’hui entièrement.  Darius  , fils  d’Hyf- 
■tafpers , que  l'écriture  appelle  Sljfucr:;s  , 
donna  à Suze  ce  fameux  édit  contre 
les  Juifs,  à la  follicintion  du  perfide 
Aman  ; mais  Ellher  fut , par  fes  char- 
mes , fléchir  le  coeur  du  monarque  ; & 
les  pleurs  de  cette  belle  juive  fauvereut 
la  vie  à toute  fa  nation.  C’eil  dans  ce 
lieu  aufiî que  le  même  prince  donna  le 
magnifique  banquet  qui  dura  ccntqua- 
tre  - vingt  - trois  jours.  Alexandre  y 
trouva  neuf  mille  talents  d’or  monnoyê, 
6c  quarante  mille  d’or  6c  d’argent  en 
lingots.  Suze  n’efl:  plus  qu’une  méchante 
ville  ruinée  ; 6c  dans  peu  , ce  ne  fera  , 
comme  tant  d’autres  grandes  villes  , 
qu’un  trille  amas  de  décombres. 

Chu/.ter,  aujourd'hui  la  capitale  du 
Chuliitarr,  n’eft  pas  la  même  que  Suze, 
comme  l’ont  cru  fauflement  quelques 
voyageurs.  Elle  elt  bâtie  fur  une  élé- 
vation , 6c  a pour  fondateur  , à ce 
qu’on  dit,  Hou-Cheng , petit-fils  db 
jSloé,  <decte  ville  elt  confidérable,  quoiÿ- 
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qu’elle  ait  beaucoup  fouffert  dans  les 
dernieres  guerres.  Il  s’y  fait  un  grand 
commerce  de  foie  <3c  de  drap  d’or  , 
dont  nous  vîmes  plufieurs  riches  ma- 
nufaélures.  La  digue  , qui  fait  monter 
la  riviere  jufqu’à  Chuzter  , efl  une 
des  plus  belles  qu’on  puiiïe  voir.  En 
général  , le  Chufiflan  abonde  en  pâ- 
turages & en  fruits  excellents.  Il  y 
vient  quantité  de  coton  , de  cannes 
de  fucre , de  riz  & de  grains  de  toute 
efpecé. 

Nous  parcourûmes  enfuite  la  pro- 
vince de  Ghilan  , qui  ne  le  cede  point 
à cette  derniere  pour  la  fertilité.  Reshd 
en  eft  la  principale  ville.  Elle  efl;  agréa- 
blement fltuée,  à quelques  lieues  de 
la  mer  Cafpienne  , dans  une  plaine  en- 
vironnée de  hautes  montagnes.  L’air  y 
efl  mal-fain  , <5e  les  habitants  prefque 
toujours  malades.  Ils  font  maigres  & 
pâles , pour  la  plupart.  Nous  n’eûmes 
garde  d’y  faire  un  long  féjour. 

En  côtoyant  le  rivage  de  la  mer  , 
nous  nous  trouvâmes  dans  le  Mazen- 
deran  ou  Taberiflan  , province  très- 
agréable  ôc  très  - fertile.  On  l’appelle 
communément  le jardin  de  la  Per/e.  Elle 
efl  remplie  de  montagnes  înacceflijbles 
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& inhabitables  ; mais , en  récompenfe  , 
fes  vallées  & l'es  campagnes  font  déli- 
cieufes.  Elles  produifent  du  coton,  du 
fucre  & toute  forte  de  bons  fruits. 
Djurdjan  , fa  capitale  , efl  grande  & 
fort  peuplée.  Nous  y vîmes  plufieurs 
pans  d’une  muraille  qui  avoit  cinq 
lieues  de  long  , & deux  meules  que  les 
habitants  confervent  précieufement.  El- 
les ont  chacune  près  de  foixante  cou- 
dées de  circonférence. 

Pendant  notre  féjour  dans  cette  ville, 
on  fit  la  célébration  d’une  triple  fête  , 
prefque  toute  entière  à l'honneur  de 
Mahomet.  La  première  s’appelle  C'heb- 
Maraïé , c’eft-à-dire , la  nuit  de  l’afcen- 
fion.  Elle  fe  célébré  en  effet  pendant  la 
nuit,  par  des  prières  & par  de  fréquentes 
leétures  de  l’alcoran.  Les  feétareurs  du 
faux  prophète  difent  que  , la  troifieme 
jour  après  fa  mort , l’ange  Gabriel  lui 
amena,  de  nuit,  à fon  fépulcre,  un 
cheval  ailé  , nommé  borne  ^ fur  lequel 
il  le  fit  monter  , & l’enleva  au  ciel.  *’ 
Le  fécond  objet  de  la  fête  eft  le  jour 
auquel  l’ange  Gabriel  apporta  , dit  on, 
à Mahomet  l’ordre  de  commencer  fa 
million  , & le  revêtit  de  l’efprit  de 
prophétie.  La  troifieme  parcj§  de  la 
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lemnité  efl  pour  honorer  je  ne  fais 
quel  retour  d’Abraham  à la  Mecque, 
où  ce  faine  patriarche  avait , dit-on, 
fixé  fa  demeure. 

Djurdjan  efb  à trente  lieues  d’Amol , 
ville  allez  jolie , aux  pieds  du  mont 
Taurus,  oii  l’on  dit  que  campa  l’ar- 
mée d’Alexandre.  11  y a dans  cette 
ville  un  fort  beau  palais,  d’où  l’on  dé- 
couvre toute  la  campagne.  C’elt  la  mai- 
fon  de  plaifance  des  gouverneurs  du 
Mazendcran.  On  voit  encore  fur  la 
riviere  un  pont  magnifique  de  douze 
arches.  Les  jardins  & les  promenades 
-d’Amol  font  plantés  de  cyprès  d’une 
groiieur  & d’une  hauteur  extraordi- 
naire. On  trouve  dans  fes  environs  plu- 
fieurs  mines  de  fer , où  l’on  a établi 
depuis  peu  une  fonderie  de  canons. 

Afrhées , dans  la  même  province  , 
eft  plus  voiline  de  la  mer.  Le  Chah 
y a fait  conftruire  un  fuperbe  palais. 
Les  armes  de  l’erfe,  qui  font  un  lion 
avec  un  ficleil  levant-,  embellifient  la 
principale  entrée.  Les  avenues  font 
plantées  de  pins  & d’orangers.  Les  jar- 
dins font  remplis  d’arbres  fruitiers , les 
plus  beaux  6c  les  plus  rares.  Plufieurs 
ruifleaux  d’eau- vive , qui-  aboutirent  à- 
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de  grands  badins  de  marbre  , portent 
par-tout  la  fertilité  5c  la  fraîcheur.  Les 
bâtiments  font  d’une  magnificence  vrai- 
ment royale.  Je  fus  frappé  fur-tout  de 
la  falle  du  divan.  Elle  eit  belle  6c  fpa- 
cieufe.  Les  murs  6c  le  plafond  font 
peints  en  azur,  6c  ornés  de  fleurs  d’or. 

Nous  féjournâmes  quelque  temps  dans 
cette  ville,  où  nous  eûmes  plufieurs 
fois  le  plailîr  des  fpeétacles , pour  le- 
quel les  Perfans  ont  , en  général , un 
goût  décidé.  Il  n’eit  pas  de  gouverneur 
lin  peu' confidérable , qui  n’ait  fes  lut- 
teurs , fes  muficiens  , fes  danfeufes.  Les 
premiers  font  encore  ce  qu’ils  étoient 
chez  les  Grecs , excepté  qu’ils  ne  s’exer- 
cent qu’à  la  lutte.  Les  muficiens  6c  les 
danfeufes  occupent  les  théâtres.  Tout 
s’y  chante  comme  dans  nos  opéra  ; 6c 
ce  qui  rend  l’analogie  encore  plus  mar- 
quée , la  danfe  y cft  réunie  au  chant  ; 
& la  galanterie  cft  l’apanage  des  dan- 
feufes : mais  c’efl  - là  tout  ; un  Fran- 
çois chercheroit  vainement  une  Ar- 
mide  fur  la  feene  orientale.  Ces  dra- 
mes Afiatiques  ne  confident  que  dans 
des  peintures  lalcives  de  l’amour  6c 
de  fes  plaifirs  les  plus  immodérés.  Les 
#étrices , pour  l’ordinaire  , fe  furpaf^ 
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îènt  dans  ces  defcriptions.  Leur  danfe 
n’elt  ni  moins  expreffive  , ni  moins 
indécente.  Plies  y joignent  une  légé- 
Teté  extraordinaire  , une  volubilité, 
une  variété  dans  leurs  mouvements,, 
qui  étonne.  La  danfe  n’eft  pratiquée 
que  par  elles  dans  toute  la  Perle  ; on  y 
regarde  cet  exercice  comme  infâme. 
Ce  qui  y contribue  , efl  fans  doute  le 
déréglement  des  danfeufes  ; toutes  font 
femmes  publiques , 6c  affichées  pour 
telles.  Cette  même  raifon  n’empêche 
pas  en  France  K les  honnêtes  femmes 
de  danfer  ; chaque  peuple  a les  pré- 
jugés. _ 

Nous  quittâmes  Afrhées , 6c  bientôt 
après  le  Mazenderan  , pour  entrer  dans 
la  Korafane.  Cette  province  , autrefois 
la  B idriane  , qu’ Alexandre  le  Grand 
eut  tant  de  peine  à réduire , a quatre 
principales  villes , qui  fe  difputent  le 
titre  de  capitale.  On  les  appelle  Mcf- 
ched , Hérat , Ahrou  6c  La  pre- 

mière n’étoit  d’abo.d  qu  un  bourg  peu 
confidérable  ; mais  le  tombeau  de  l’i- 
man  Kiza  , Je  la  famille  d’Ali , y attira 
un  tel  concours  de  peuple,  qu’elle  eft 
devenue  depuis  une  grande  ville.  Elle 
cil  environnée  d’une  forte  muraille  , 
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défendue  par  trois  cents  tours , éloi- 
gnées d’une  portée  de  fufil  l’une  de 
l’autre.  La  mofquée,  où  eft  le  tombeau 
du  faint , attefte  , par  fa  magnificence, 
la  dévotion  & la  libéralité  des  Per- 
fans.  On  trouve  dans  les  cours  , de 
grands  bafiins  de  inarbre  ; & l’intérieur 
de  l’édifice  eft  orné  de  quantité  de  co- 
lonnes de  jafpe  , de  marbre , de  por- 
phyre Des  lampes  d’or  & d’argent 
font  fufpendues  aux  voûtes  ; & les 
murs  font  tapiftes  de  la  plus  riche  mo- 
faïquê'.  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
prêtres  qui  defiexvent  cette  mofquée, 
jouiflent  d’un  immenfe  revenu.  Mef- 
ched  eft  près  de  Nichapour,  gros 
bourg  , 'd’où  viennent  les  vieilles  tur- 

, autrefois  Aria  , eft , comme 
Mefched  , l’une  des  quatre  capitales  de 
la  Korafane.  Quelques  - uns  attribuent 
fa  fondation  à Nubuchodonofor  , d’au* 
très  à Alexandre.  Elle  eft  fituée  dans 
une  plaine  couverte  de  jardins  & de 
vignobles , entrecoupés  de  ruifieaux 
abondants,  qui  reçoivent  l’eau  d’une 
montagne  voifine.  Elle  eft  défendue  par 
une  bonne  citadelle , & par  de  fortes 
murailles , environnées  de  folfés  pleins 


quoifes. 

Héra 


Digitized  by  Google 


Tl 


508  Suite  de  ia  Persî. 
d’eau.  Il  y avoit  autrefois  près  de  cette 
ville  un  fameux  temple  des  mages  ou 
guebres.  Sa  grandeur  de  fa  magnifi- 
cence faifoient  ombrage  aux  mahomé- 
tans  qui  avoient , fort  près  de-là  , une 
miférable  molquée.  Les  prêtres  de  Ma- 
homet, jaloux  du  concours  du  peu- 
ple qui  fe  rendoit,  de  tous  côtés , au 
temple  du  foleil , perfuaderent  à leurs 
partifans  de  le  brûler.  Le  temple  fut 
réduit  en  cendres  ; & le  gouverneur 
de  la  province  ayant  voulu  punir  les 
incendiaires , on  dit  que  quatre  mille 
mahométans  jurèrent  qu’ils  n’avoient 
jamais  vu  dans  ce  lieu  de  temple  du 
foleil , mais  feulement  une  mofquée. 
Hérat  fut  prife  & faccagée  plulieurs 
fois , tantôt  par  les  troupes  de  Gen- 
giskan  , roi  des  Indes , tantôt  par  celles 
de  Timur.  Les  Turcs  la  polféderent 
auflî  avec  une  partie  de  la  Korafane. 
On  vante  les  fruits  de  fon  territoire., 
& fur  - tout  les  rofes , dont  on  fait  la 
meilleure  eau  - rofe  de  l’univers.  Les 
beaux  tapis  qui  fe  fabriquent  à Hérat, 
font  en  grande  réputation  dans  toute 
la  Perfe. 

En  allant  à Mérou  , autre  ville  de  la 
même  province,  nous  penfâmes  être 
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engloutis  fous  les  fables  que  le  vent 
éleve  dans  cette  contrée.  Nous  fûmes 
précipités  plulieurs  fois  en  bas  de  nos 
chevaux  ; <Sc  nous  reliâmes  fouvenc 
aveuglés  <3c  couverts  de  poulîlere.  Le 
pis  étoit  que  nous  ne  favions  quelle 
route  tenir  ; parce  que  le  vent  couvroir, 
en  quelques  endroits , tout  le  chemin 
de  fable  ; & nous  ne  trouvions  alors 
aucun  veflige  qui  pût  nous  guider. 
Nous  fûmes  obligés  de  prendre  , avec 
nous  , deux  hommes  de  la  province , 
pour  nous  conduire.  Ils  nous  firent 
marcher  la  nuit  ; & je  remarquai  qu’ils 
confultoient  les  étoiles , comme  font 
les  pilotes  en  pleine  mer.  La  ville  de 
Mérou  eft  fituée  au  milieu  de  ces  fables, 
d’où  l’on  tire  quantité  de  fel.  Elle  fut 
fondée  , dit  - on  , par  une  fille  du  roi 
Artaxerxès  - Longuemain.  Quoique  le 
pays  foit  naturellement  aride  , cepen- 
dant , comme  il  eft  arrofé  par  trois 
rivières  , il  produit  abondamment  des 
grains , & fur  - tout  du  froment  d’une 
groffeur  extraordinaire.  L’air  de  Mérou  * ^ 
eft  pur  & falutaire  ; les  maladies  y font 
rares , & prefque  jamais  dangereufes. 

Je  n’oublierai  pas  que  c’eft  à Mérou, 
j^ue  je  vis  célébrer  une  fête  plus  cih 
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rieufe  par  la  fable  qui  y a donné  lieu  f 
que  par  fes  cérémonies.  On  la  nomme 
Chccel-Camer , qui  lignifie  coupure  de 
la.  lune.  Mahomet , difer.t  les  Perfans, 
voulant  autorifer  fa  religion  par  quel- 
que miracle  fignalé  , après  l’avoir  éta- 
blie par  la  force  des  armes,  convoqua 
trente  des  principaux  de  ceux  qui  ré- 
futaient de  le  reconnoître  pour  pro- 
phète. Il  attendit  qu’il  y eût  pleine 
lune  ; & ce  jour-là  il  les  mena  dans  la 
campagne  , où  il  leur  dit  de  regarder 
le  ciel.  Alors  , levant  la  main  , il  f t un 
mouvement  de  fes  doigts  , par  lequel 
il  coupa  la  lune  en  deux  pièces.  L’une 
des  deux  defcendit  doucement  à terre  ; 
& Mahomet  l’ayant  prife  , la  fit  palier 
par  la  manche  de  fon  bras  gauche  ; 
après  quoi  elle  remonta  à fa  fphere  où 
elle  le  rejoignit  à l’autre  moitié.  C'ell- 
là  , Madame,  un  des  plus  fameux  mi- 
racles de  la  religion  mahométane.  11 
paroît  fi  grand  & fi  merveilleux  aux 
yeux  des  Perfans,  qu’ils  le  célèbrent 
par  une  fête  folemnelle. 

De  toutes  les  villes  qui  prennent  le 
titre  de  capitale  de  la  Korafane  , Balk 
me  paroît  y avoir  le  plus  de  dsoit. 
Avant  qu’on  tranfportât  le  fiege  dç 
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fempire  dans  la  province  de  Fars , 
elle  - même  l’étoic  de  route  la  Perle. 

11  relie  encore  des  velliges  de  Ton  an- 
cienne fplendeur.  Cette  ville  ell  grande 
& remplie  de  beaux  édifices.  Ses  mu- 
railles font  Solidement  construites , Ôc 
flanquées  de  fortes  tours.  La  plaine, 
où  elle  eit  bâtie,  ell  belle  & agréable. 
On  y recueille  quantité  de  bled  , de 
fruits  & de  légumes.  Le  fleuve  Oxus  , . 
le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  arro- 
fent  la  Baétriane,  coule  dans  cette  cam- 
pagne qu’il  fertilife  de  fes  eaux. 

Remarquez  , Madame  , l’impreflîon 
que  laiflfenc  fur  les  peuples  les  grandes 
calamités.  On  n’a  pas  oublié  à Bnlk  le 
nom  d’Alexandre  le  Grand  , qui  facca- 
gea  cette  ville  : on  fe  fouvient  de  Ti- 
mur,  qui  la  pilla  ; mais  le  nom  de  Gen- 
gisKan  y ell  encore  plus  connu.  On 
ne  le  prononce  qu’avec  horreur.  Voici 
ce  qu’on  nous  .raconta  à ce  fujet.  Gen- 
giskan  ayant  mis  le  liege  devant  cette 
place,  crut  qu’elle  fe  rendroit  bientôt,  à 
l’exemple  de  tant  d’autres  , que  la  ter- 
reur , plutôt  que  la  force  de  fes  armes  , 
avoit  contraintes  de  capituler.  Mais  il 
trouva  une  réfiflance  opiniâtre,  à la- 
quelle il  ne  s’attendoic  pas.  Les  alfiép. 
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gés  firent  plufieurs  forties , dans  lef- 
quelles  ils  lui  tuerent  beaucoup  de 
monde  , jufques-là  , qu’une  nuit  où  le 
camp  des  ennemis  étoit  tranquille  , ils 
forcèrent  les  retranchements,  & péné- 
trèrent jufqu’aux  tentes  de,Gengiskan. 
Ce  prince  outré  de  dépit  , qu’une  poi- 
gnée de  gens  eût  entrepris  ce  que  des 
peuples  nombreux  n’avoient  oie  faire  , 
jura  qu’il  fe  vengeroit  d’un  fi  fanglant 
affront.  11  donna  plufieurs  aflauts  ; & 
tandis  que  tout  ce  qu’il  y avoit  de  fol- 
dats  dans  la  ville  le  défendoit  coura- 
geufement,  plufieurs  Tartares  péné- 
trèrent par  un  fouterrein  dans  l'inté- 
rieur des  murailles , près  d’une  porte 
principale  qu’ils  ouvrirent  6c  livrè- 
rent aux  allégeants.  Gengiskan,  maître 
de  la  place , ordonna  à tous  les  habi- 
tants de  fe  rendre  dans  la  campagne , 
où  il  les  fit  maffacrer.  On  ajoute  que 
ce  prince  barbare  ne  ceffa  lui- même 
de  tuer , que  lorfque  les  forces  lui  maiv- 
querent.  Ceux  de  Balk  ne  font  pas 
moins  jaloux  de  l’antiquité  de  leur  ville, 
que  du  courage  de  lès  habitants.  Ils  di^ 
fen.t  qu’elle  fut  fondée  par  Bacchus , 
& que  ce  héros  , à fon  retour  des  Indes, 
y célébra  des  jeux  des  fèces. 

C’en 
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C’eft:  ainfi  que  nous  parcourûmes  , 
le  plus  fouvent  à travers  de  vaftes  foli- 
tudes , cette  province  qu’on-  difoit  au- 
trefois contenir  plus  de  mille  villes.  Le 
grand  Zoroafîre  , inventeur  de  l’art 
magique,  y donna  des  loix.  On  trouve 
encore  aujourd’hui  dans  la  Korafane 
quantité  de  Guebres  ou  adorateurs  du 
foleil. 

Cette  province  efl  bornée  à l’orient 
par  le  Sigiftan  , contrée  remarquable 
dans  les  antiquités  Perfanes  , parce 
qu’elle  a été  la  patrie  du  fameux  Ruftan, 
héros  célébré  dans  tous  les  romans 
orientaux.  Les  plus  anciens  rois  de 
Perfe  y faifoient  leur  réfidence  ; 5c 
depuis  la  conquête  des  Arabes  , plu- 
fieurs  prince^  mahométans  s’y  font 
établis.  Un  de  ces  fultans  imagina  de 
former  un  paradis  à l’imitation  de  celui 
de  Mahomet , dans  une  valléa  déli- 
cieufe  , dont  il  fît  le  plus  beau  lieu  de 
l’univers.  On  y trouvoit  des  retraites 
agréables  , des  femmes  d’une  beauté 
ravivante  , des  liqueurs  exquifes , les 
parfums  les  plus  rares , des  lits  volup- 
tueux , 5c  les  mets  les  plus  délicats. 
H bâtit  à l’entrée  du  vallon  une  forte- 
refîe  qui  en  rendoit  l’approche  inaccef- 
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, flble.  Lorfqu’il  avoic  quelqu’entreprife 
dangereufe  à exécuter  , il  choififloit  un 
jeune  homme  d’une  force  extraordi- 
naire ; après  l’avoir  enivré  jufqu’à  per- 
dre connoifi'ance , il  le  faifoit  tranf- 
porter  dans  fon  paradis,  où  il  le  laiiïoit 
deux  ou  trois  jours  , s’empreiïant  à 
lui  faire  goûter  tous  les  plaifirs  de  ce 
lieu  enchanté.  Au  bout  du  terme , on 
l’enivroit  comme  la  première  fois,  pour 
avoir  occafion  de  le  tranfporter  chez 
lui  fans  qu’il  s’en  apperçût.  Le  fultan 
lui  propofoit  alors  le  coup  hardi  qu’il 
vouloit  exécuter  , & l’engageoit  fans 
peine  à lui  prêter  fon  bras , par  la  pro- 
melTe  de  lui  faire  toujours  habiter  ce 
paradis , dont  il  avoit  déjà  goûté  les 
délices.  ' 

Nous  nous  rendîmes  enfin  à Ifpahan, 
où  le  doéteur  nous  attendoit. 

Je  fuis , &c. 

A Ifpahan  > ce  zi  novembre  ij 38 . , 
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UN  voyageur  qui  cherche  à s’inf- 
truire  , doit  étudier  les  mœurs, 
les  ufages  , les  loix  des  nations  qu’il  a 
fous  les  yeux  ; & je  vous  ai  dit, -Ma- 
dame , que  c’étoit  là  le  but  que  je  m’é- 
tois  propofé. 

Vous  aimeriez  à voir  les  Perfans: 
ils  font,  pour  la  plupart,  bien  faits-, 
beaux  de  vifage  , <3c  naturellement  vi- 
goureux ; mais  leur  penchant  à l’amour 
6c  au  plaifir  les  amollit  & les  énerve. 
Vous  n’auriez  pas  moins  de  fatisfadlion 
à converfer  avec  eux  ; je  leur  trouve 
l’efprit  vif,  pénétrant  & facile.  Leur 
tempérament  voluptueux  étouffe  alfez 
fouvent  ces  qualités  naturelles.  Ils  font 
parelfeux , flatteurs  , hypocrites  ; mais 
ce  qui  doit  plaire  aux  étrangers , & 
fur-tout  à des  François  , eft  leur  affa- 
bilité, leur  doucéur  & leur  politeffe. 
C’eft  dommage  que  la  vanité  & fur- 
tout  l’intérêt  en  foient  le  plus  fouvent 
le  motif  i car  avec  toutes  leurs  qualités 
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aimables , ris  ne  font  ni  eflentiels  ni  gé- 
néreux. « Jamais  ils  ne  vous  parlent 
» mal , difoit  un  ambafladeur  Portu- 
« gais;  mais  jamais  ils  ne  vous  font  de 
» bien  «.Leurs  alliances  avec  les  Géor- 
giennes & les  Circadiennes  ont  em- 
belli les  deux  fexes.  Les  femmes  ont 
communément  la  phyfionomie  agréa- 
ble-, la  taille  fine , les  yeux  noirs  & vifs , • 
la  peali  belle  & le  teint  délicat.  Elles 
aiment'  la-table  & la  mufique.  Elles  font 
enjouées , fenfibles  à l’amitié , plus  fen- 
iibles  encore  aux  offenfes  , padionnées 
pour  le  plaifir,  & uniquement  fages  par 
contrainte. 

La  noblede  du  fang  ed  ici  un  vain 
titre.  Les  plus  élevés  en  dignité  font 
les  plus  nobles.  Telle  eit  la  maxime  de 
tous  les  orientaux  ; & c’eft  peut  - être 
audi  la  plus  fage,  me  difoit  notre  molha, 
lorfque  je  parlois  de  nos  préjugés  fur 
la  naiffance.  Le  defir  de  parvenir  par 
ion  propre  mérite  , excite  & entretient 
l’émulation , & fait  que  l’on  afpire  à 
une  plus  noble  gloire , que  celle  d’a- 
voir eu  des  ancêtres,  qui  valoient  mieux 
que  leurs  defeendants.  - ' * 

Un  des  foins  principaux  des  Per- 
fans,  ed  l’éducation  de  leurs  enfants. 
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Ils  les  mettent  entre  les  mains  d’un  eu- 
nuque , ou  d’un  prêtre  , jufqu’à  l’âge 
de  vingt  ans , à moins  qu’on  ne  les  ma- 
rie plutôt.  Hors  de  ce  cas , on  les  ob- 
serve fcrupuleufement  * & on  les  éleve 
avec  la  plus  grande  févérité.  Comme 
en  France,  on  leur  apprend  toutes  les 
fciences,  avec  cette  ditlérence  , qu’en 
Perle  on  approfondit  la  fcience  à la- 
quelle on  les  applique  , & qu’en  France 
on  s’en  tient  à la  fuperficie. 

Les  jeux  & les  exercices  du  corps 
font  fort  en  ufage  chez  les  jeunes  Per- 
fans.  Nous  nous  rendions  l'ouvent  à la 
place  royale,  où  toute  la  jeunelîe  d’If- 
pahan  fe  ralfemble  certains  jours  de  la 
femaine.  Les  uns  lancent  le  javelot  ; 
les  autres  manient  l’arc  & le  fabre  s 
d autres  fe  difputent  le  prix  de  la  lutta 
& de  la  courfe  à cheval.  J’oubliois 
alors  que  j’étois  chez  un  peuple  mou  & 
parelfeux  ; & la  vue  de  ces  jeux  me 
rappelloit  ce  qu’on  raconte  de  la  jeu- 
nelïe  de  Cyrus,  qui  préludoit  ainfi  à la 
Conquête  de  l’Afie.  Mon  neveu  , plein 
d’ardeur  & de  vivacité  , ne  put  s’en 
tenir  au  ftmple  fpeélacle.  Ce  jeune 
homme  voulut  donner  aux  Perfans  des 
preuves  de  fon  adreffe.  11  ne  relia  pas* 
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long  temps  indécis  fur  le  genre  de  com- 
bat. L’arc  , la  lutte  , le  javelot  étoient 
pour  lui  des  exercices  inconnus  : il  fa- 
voit  afiez  bien  manier  le  fabre  ; mais 
la  courfe  à cheval  fut  plus  de  fon  goût. 
Il  avoit  un  excellent  cheval  arabe  ; & 
il  favoit  fi  bien  le  manege  , qu’il  refia 
viélorieux  , au  témoignage  même  de 
fes  rivaux. 

Vous  jugez  bien , Madame,  quecette 
inclination  pour  les  ufages  des  Perfans 
nous  attiroit  leur  bienveillance  : une 
chofe  acheva  de  nous  les  gagner.  Je 
venois  de  toucher  une  fomme  d’argent 
con'fidérable  chez  un  banquier  Hollan- 
dcis.  Celui  du  doéteur  ne  lui  en  laifloit 
pas  manquer.  Nous  réfolûmes  de  nous 
habiller  à la  perfane  , perluadés  que, 
pour  être  véritablement  François,  il 
falloit  s’afiujettir  à l’empire  de  la  mode. 
L’habillement  du  pays  eft  des  plus 
agréables  & des  plus  galants.  Pour  les 
hommes,  c’efi  un  caleçon  qui  delcend 
jufqu’à  la  cheville  du  pied , une  longue 
chemife , une  robe  ouverte  fur  la  poi- 
trine, & ferrée  fur  les  reins  par  plu- 
fieurs  ceintures.  Ils  pafient  fur  cette 
robe  une  vefte  courte  & fans  manches. 
L^eur  chaulfure  efi  aujourd’hui  la  même 
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qu’en  Europe.  Une  piece  d’étoffe  pré- 
cieufe  fait  plufieurs  tours  fur  leur  tête  , 
& forme  leur  turban. 

Vous  ne  fauriez  croire  , Madame  , 
quelles  grâces  nous  donnoit  cet  habil- 
lement. La  première  fois  que  nous  pa- 
rûmes ainfi  vêtus  dans  les  rues  de  cette 
capitale  , plufieurs  perfonnes  vinrent 
nous  complimenter  6c  nous  féliciter. 
On  ne  doutoit  pas  qu’avec  les  habits 
perfans  -,  nous  ne  fuivifîions  bientôt 
la  religion  du  pays.  Le  molha  avoit 
fa  part  dans  ces  compliments  ; <5c  on 
louoit  fon  zele  pour  la  foi  mahomé- 
tane. 

L’habit  des  femmes  différé  peu  de 
celui  des  hommes.  Leur  chemife  eft 
plus  ouverte  par  le  haut , leurs  vertes 
plus  longues , 6c  leurs  ceintures  moins 
larges.  Ges  ceintures  font  un  elfet  mer- 
veilleux fur  une  jolie  taille.  Les  femmes 
ont  de  plus  des  brodequins , 6c  fur 
leur  tête  plufieurs  voiles , dont  quel- 
ques-uns leur  couvrent  le  vifàge , 6c 
tombent  jufqu’aux  genoux. 

On  connoît  peu  ici  le  plaifi*  de 
la  promenade.  Un  Perfan  , qui  rerte 
des  jours  entiers  les  jambes  croilêes , 
croiroic  déroger  à fa  gravité  , s’il  alloic 
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& venoit  du  bout  d’une  avenue  à Vau- 
tre. Le  repos  6c  la  volupté  font  unique- 
ment ce  qu’il  defire.  Il  lèmble  donc  que 
les  carrofles  ou  les  chars  devroient  être 
fort  communs  chez  cette  nation  ; Pufage 
néanmoins  en  eft  abfolument  inconnu. 
Les  hommes  vont  à cheval  ; les  femmes 
quittent  rarement  leur  ferrail;  & quand 
elles  voyagent , elles  font  portées  fur 
des  chameaux , dans  de  grandes  boîtes 
ou  berceaux  couverts.  Comme  ces  fem- 
mes font  belles , pour  la  plupart,  elles 
perdent  infiniment  à n’être  pas  vues.  11 
faut  convenir  d’ailleurs,  que  leur  beauté 
leur  coûte  cher:  quoi  de  plus  trille, 
en  effet,  que  de  palier  fa  vie  dans  l’ef- 
clavage  le  plus  rigoureux  6c  le  'plus 
dur?  Vous  aurez  peine  à croire.  Ma- 
dame, la  fervitude  6c  la  gêne  où  l’on 
tient  ici  le  beau  fexe.  Les  Perfans,  plus 
amoureux  qu’aucun  peuple  d’Orient, 
font,  par-là  même , plus  jaloux.  Leurs 
époules , 6c  ils  en  ont  plufieurs  à pro- 
portion de  leurs  richeflcs,  font  renfer- 
mées dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  la 
mak’on.  Outre  une  triple  enceinte  de 
hautes  murailles  qui  forment  de  ce 
féjour  une  citadelle  imprenable , ils 
font  encore  entrer  la  religion  dans 
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leurs  intérêts.  Ils  fuppofent  une  loi  de 
Mahomet  qui  a dit , étant  à l’agonie  : 
« gardez  votre  religion  & vos  femmes  •> . 
Selon  ce  précepte  , ils  prétendent  que 
celle  qui  ofe  feulement  regarder  un 
homme,  commet  un  crime  irrémilîible. 

Malgré  cette  extrême  jaloufie  , les 
Perfans  regardent  comme  une  grande 
gloire  , que  leur  roi  veuille  bien  hono- 
rer leurs  époufes  de  fes  faveurs  ; il  ar- 
riva même  une  aventure  allez  parti- 
culière à ce  fujet.  Un  roi  de  Perfe 
ayant  beaucoup  bu  chez  un  de  fes 
favoris,  voulut  entrer  dans  l’apparte- 
ment des  femmes.  Celui  qui  en  gardoic 
la  porte  , lui  dit  : « Il  n’entrera  jamais 
» ici , tant  que  j’aurai  mon  emploi  , 
» d’autre  raouftache  que  celle  de  mon 
» maître.  Comment,  repartit  lemonar- 
» que  , eft-ce  que  tu  ne  me  connois 
» pas  ? Je  fais , répondit  le  garde,  que 
«»>  ,vous  êtes  le  roi  des  hommes , mais 
» non  pas  celui  des  femmes  ».  Cette 
fallie  plut  au  roi , qui  fe  retira.  Le  fa- 
vori ayant  appris  cette  incartade , 
^illa  fe  jetter  au  pied  de  fon  maître  , & 
lui  dit  : « Seigneur  , je  viens  vous  prier 
,,  de  ne  point  m’imputer  la  faute  de 
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,,  mon  malheureux  domeftique  ; je  Paî 
j,  chaffé  de  chez  moi.  Ce  garde  n’a  point 
„ mal  fait , répondit  le  prince;  & puif- 
,,  que  vous  l’avezrenvoyé , je  le  prends 
„ à mon  fervice  „. 

Les  dehors  & les  dedans  des  appar- 
tements des  femmes  Perfanes  font  con- 
fiés ici  à ces  vieux  monflres , appellés 
eunuques,  dont  la  vue  feule  fuffiroit  pour 
mettre  en  fuite  les  amours.  Ces  gardiens 
farouches  & intraitables  , ne  pouvant 
•être  d’aucune  utilité  au  beau  fexe , fe 
plaifent  à en  être  la  terreur  & l’effroi  ; 
c’eft  ce  qui  leur  donne  tant  de  crédit 
dans  les  maifons  des  grands,  & fur- 
tout  à la  cour.  Un  eunuque  a pref- 
que  toujours  la  confiance  de  fon  maî- 
tre , & le  maniement  de  fes  affaires. 
On  en  voit  de  fort  puiffants  ; & plu- 
fieurs  même  fent  revêtus  des  premières 
dignités  de  l’empire. 

Le  même  Hollandois,  dont  j’ai  pari» 
ci-deffus  , me  fit  voir  dernièrement  un 
livre  nouvellement  arrivé  de  France  , 
où  j’ai  mieux  appris  à connoître  les 
mœurs  & la  vie  particulière  des  eunu- 
ques & des  femmes  qui  habitent  les 
ferrails  Perfans  , que  dans  la  capitale 
Hième  de  cet  empire.-  Ce  font  des  let- 
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'très  charmantes , où  l’auteur  nous  repré- 
fente avec  autant  de  vérité  que  d’in- 
térêt , ces  hommes  mutilés,  qui,  tantôt 
cruels , tantôt  rampans , font  tout  à la 
fois  les  tyrans  & les  efclaves  des  belles 
& jeunes  reclufes  dont  la  garde  leur 
eft  confiée.  Voyez,  Madame  , comme 
fucceflîvement , du  lit  du  maître  , elloi 
paftent  fous  le  fouet  des  eunuques  , & 
éprouvent  alternativement  des  embraf- 
fements  voluptueux  qui  les  rendent 
meres , & des  châtiments  humiliants  qui 
les  ramènent  à l’enfance.  C’eft  de  la 
bouche  de  l’auteur,  qu’il  faut  entendre 
tous  ces  détails , ou  plutôt  de  celle  d’un 
l'eigneur  Perfan  , de  fes  maitrefl'es , & 
de  fes  eunuques  même. 

“ Gardiens  fideles  des  plus  belle? 

„ femmes  de  Perfe,  ces  derniers  tien- 
„ nent  dans  leurs  mains  les  clefs  de 
„ ces  portes  fatales , qui  ne  s’ouvrenc 
•„  que  pour  un  feul  homme.  Tandis 
,,  qu’ils  veillent  fur  ce  précieux  dépôt  , • 
,,  le  maître  fe  repofe  & jouit  d’une 
„ entière  fécurité.  Ils  font  la  garde 
„ dans  le  filence  de  la  nuit  comme 
„ dans  le  tumulte  du  jour.  Leurs  foins 
„ infatigables  foutiennent  la  vertu  lorf- 
,,  quelle  chancelle  ; & fi  quelqu’une 
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„ d’elles  vouloit  fortir  du  devoir,  iSs 
,,  leur  en  feroient  perdre  l’efpérance  ; 
„ ils  font  le  fléau  du  vice.&  la  colonne 
,,  de  la  fidélité.  Mais  s’ils  commandent 
,,à  ces  femmes,  ils  leur  obéilfenc 
,,  en  même  temps  : ils  exécutent  aveu- 
,,  glément  toutes  leurs  volontés , & 
„ leur  font  exécuter  de  même  les  loix 
„ du  ferrail.  S’ils  trouvent  de  la  gloire 
„ à leur  rendre  les  lërvices  les  plus 
,,  vils , s’ils  fe  foumettent  avec  refpeét 
„ & avec  crainte  à leurs  ordres  légi- 
„ times,  par  un  retour  d’empire  6c  d’au- 
„torité,  ils  commandent  en  martres , 
,,  quand  ils  craignent  le  relâchement  des 
„ loix  de  la  pudeur  & de  la  modeflie. 
,,  En  même  temps  qu’ils  fe  tiennent  dans 
„ un  abaiiïemenfr  profond  auprès  de 
,,  celles  qui  partagent  l’amour  du  maî- 
,,  tre,  ils  ne  manquen;  pas  de  leur  faire 
„ fentir  leur  extrême  dépendance.  Mais 
„ ils  leur  procurent  tous  les  plaifirs  qui 
,,  peuvent  être  innocents  , trompent 
y,  leurs  inquiétudes,  les  amufent  par  la. 
yy  mufique  , les  danfes , les  boiflons 
„ délicieufes;  les  ralfemblent  fouvent, 
„ les  mènent  à la  campagne  ; & quand 
,,  il  faut  qu’elles  quittent  leurs  litières 
v pour  traverfer  une  riviere  , elles  1$ 
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•„  mettent  dans  leurs  boîtes  ; desefclaves 
„ les  portent  fur  leurs  épaules  pour  les 
„ fouflraire  à tous  les  regards  „. 

Ecoutez  , Madame  , de  quel  ton  un 
feigneur  Perfan  parle  à fes  eunuques  , 
& de  quel  œil  il  les  regarde.  « Qui 
,,  êtes-vous , que  de  vils  inftruments 
,,  que  je  puis  brifer  a ma  fantaifie  ; qui 
3,  n’exiilez  qu’autant  que  vous  favez 
,,  obéir  j qui  n’êtes  dans  le  monde  que 
„ pour  vivre  fous  mes  loix  , ou  pour 
„ mourir  dès  que  je  l’ordonne  ; qui  ne 
,,  refpirez  qu’autant  que  mon  amour, 
,,  ma  jaloufie  même , ont  befoin  de 
„ votre  baifelfe  ; & enfin  , qui  ne  pou- 
,,  vez  avoir  d’autre  partage,  que  la 
„ foumiffion  , d’autre  ame  ,.  que  mes 
,,  volontés,  d’autre  efpérance,  que  ma 
„ félicité  „ ? 

Pour  achever  de  vous  faire  connoî- 
tre  les  eunuques , je  vais  vous  offrir  un 
autre  tableau , où  un  de  ces  meffieurs 
peint  lui-même  les  avantages  & les  défa- 
grémentsde  fon  emploi.  « Je  tyisdansle 
„ ferrail  comme  dans  un  petit  empire; 
,,  & mon  ambition,  la  feule  paillon  qui 
„ me  refie  , trouve  toujours  de  quoi  le 
„ fatisfaire.  Je  vois  avec  fatisfa&ion.» 
,,  que  tout  roule  fur  moi  ? & qu’a  tous 
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,,  les  inflants  je  fuis  néceffaire.  Je  me 
„ charge  volontiers  de  la  haine  de 
,,  toutes  ces  femmes  , qui  m’affermit 
„ dans  le  pofte  où  je  fuis.  Aufîi  n’ont- 
„ elles  pas  affaire  à un  ingrat  ; elles 
,,  me  trouvent  au-devant  de  tous  leurs 
„ plaifirs  ; je  me  préfente  toujours  à 
,,  elles  comme  une  barrière  inébranla- 
,,  ble.  Elles  forment  des  projets  je  les 
„ arrête  foudain  ; je  m’arme  de  refus  ; 
f,  je  me  hériffe  de  fcrupules  ; je  n’ai 
,,  jamais  dans  la  bouche  que  les  mots  de 
,,  devoir  , de  vertu  , de  pudeur , de  mo- 
,,  deflie.  Je  les  défefpere  en  leur  par- 
,,  lant  fans  ceffe  de  la  foibleffe  de  leur 
„ fexe  , & de  l’autorité  du  maître. 

,,  Ce  n’eft  pas  qu’à  mon  tour , je  n’aie 
,,  un  nombre  infini  de  défagréments  à 
,,  effùyer,  & que  tous  les  jours  ces  fem- 
„ mes  vindicatives  ne  cherchent  à ren- 
,,  chérir  fur  ceux  que  je  leur  donne.  • 
,,  Elles  ont  des  revers  terribles  ; il  y a 
,,  entre  nous  comme  un  flux  & reflux 
„ d’empire  <5c  de  foumiffion.  Elles  font 
„ toujours  tomber  fur  moi  les  emplois 
,,  les  plus  humiliants  ; elles  me  font 
„ lever  la  nuit  dix  fois  pour  la  moindre 
,,  bagatelle.  Je  fuis  accablé  fans  ceffe 
r , d’ordres , de  commandements , de 
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, caprices  > il  femble  qu’elles  fe  relayent 
, pour  m’exercer  , & que  leurs  fantai- 
, fies  fe  fuccedent.  Souvent  elles  fe 
, plaifent  à redoubler  ma  vigilance , 
, en  me  faifant  faire  mille  faulfes  confi- 
, dences.  Tantôt  on  vient  me  dire  qu’il 
, a paru  un  jeune  homme  autour  de 
, ces  murs;  une  autre  fois,  qu’on  a 
, entendu  du  bruit , ou  bien  qu’on  doit 
, rendre  une  lettre.  Tout  cela  me  trou- 
, ble  ; & ce  trouble  les  amufe  & les 
, divertit.  Elles  font  charmées  de  me 
, voir  ainfi  me  tourmenter  moi-même. 
, Une  autre  fois  elles  m’attachent  der- 
, riere  leur  porte , & m’y  enchaînent 
, nuit  & jour.  Elles  s'étudient  à feindre 
, des  maladies , des  défaillances , des 
, frayeurs.  Il  faut,  dans  ces  occafions  , 
, une  obéilfance  aveugle,  une  corn- 
, plaifance  fans  bornes.  Un  refus , dans 
, la  bouche  d’un  homme  comme  moi  , 
, feroit  une  chofe  inouie  ; & fi  je  ba- 
, lançois  à leur  obéir , elles  feroient 
, en  droit  de  me  punir. 

„ Ce  n’eft  pas  tout  : je  ne  fuis  jamais 
, sûr  un  inftant  de  la  faveur  de  mon 
, maître;  ce  font  autant  d’ennemis  que 
, j’ai  dans  fon  cœur  , qui  ne  fongent 
„ qu’à  me  perdre.  Elles  ont  des  quarts-; 
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,,  d’heure'où  je  ne  fuis  point  écouté,  des 
quart?-d’heure  où  l’on  ne  refufe  rien, 
,,  des  quarts-d’heure  où  j’ai  toujours 
,,  tort.  Je  mene  dans  le  lit  de  mon  maître 
,,  des  femmes  irritées  : croit-on  qu’on  y 
,,  travaille  pour  moi , & que  mon  parti 
,,  foit  le  plus  fort  ? J’ai  tout  à craindre 
„ de  leurs  larmes  , de  leurs  foupirs , de 
,,  leurs  embrasements , de  leurs  plaifirs 
„ même.  Elles  font  dans  le  lieu  de  -leur 
„ triomphe  ; leurs  charmes  me  devien- 
„ nent  terribles  ; leurs  fervices  préfents 
„ effacent , dans  un  moment , mes  fer- 
„ vices  paffés  ; & rien  ne  peut  me 
,,  répondre  d’un  homme  qui  n’ed  plus 
,,  à lui- même.  Combien  de  fois  m’eft-il 
,,  arrivé  de  me  coucher  dans  la  faveur , 
„ & de  me  lever  dans  la  difgrace  ; 

d’être  la  vi&ime  d’une  négociation 
„ amoureufe  , & d’un  traité  que  les 
,,  foupirs  avoient  fait ,,  ? 

Encore  un  tableau  , Madame;  c’eft 
la  peinture  intérefïante  de  la  vie  par- 
ticulière des  femmes  du  ferrail.  « Elles 
„ fe  préfentent  devant  leur  époux  , 
,,  après  avoir  épuifé  tout  ce  que  l’ima- 
„ gination  peut  fournir  de  parures. 
,,  Celui-ci  contemple , avec  plailir , tous 
„lès  miracles  de  leur  art,  & admire 
,,  jufqu’où  les  ont  emportées  l’ardeur 
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de  lui  plaire.  Mais  faifant  bientôt 
„ céder  ces  charmes  empruntés  à des 
,,  grâces  plus  naturelles,  il  leur  ordonne 
,,  de  fe  dépouiller  de  ces  ornements, 
,,  qui  lui  font  devenus  incommodes, 
,,  & les  fait  paroître  , à fa  vue , dans  la 
„ fimplicité  de  la  nature.  Chaque  grâce 
,,  nouvelle  lui  demande  un  tribut.  Ces 
„ femmes  palfent , en  un  inftant , dans 
,,  mille  fituations  différentes.  Toujours 
,,  de  nouveaux  commandements , & une 
,,  obéiffance  toujours  nouvelle.  Elles  ne 
,,  comptent  pour  rien  la  pudeur  ; elles 
,,  ne  penfent  qu’à  la  gloire  de  l’em- 
,,  porter  fur  leurs  rivales. 

,,  Ces  fortes  de  triomphes  mettent 
,,  quelquefois  tout  le  ferrail  dans  un  dé- 
,,  fordre  & une  confufîon  épouvanta- 
,,  ble.  La  guerre  alors  régné  entre  tou^ 
„ tes  ces  femmes,  il  n’y  a aucune  d’elles 
,,  qui  ne  fe  juge  au-delfus  des  autres 
,,  par  fa  naiffance  , fa  beauté  , fes  ri- 
„ cheflfes , fon  efprit  ; & qui  ne  fade 
,,  valoir  quelques-uns  de  ces  titres , 
,,  pour  avoir  toutes  les  préférences. 
,,  Rien  n’eft  plus  varié  que  ce  tableau  : 
,,  la  douleur  impérieufe  des  unes  ; l’af- 
,,  fii&ion  muette , mais  plus  doulod- 
,,  reufe  des  autres  ; la  coniolation  ma- 
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,,  ligne  de  celles  qui  n’efperent  plus 
„ rien  , & l’ambition  irritée  de  celles 
,,  qui  efperent  encore.  Quelquefois  , 
„ malgré  ce  trouble  intérieur , les  de- 
,,  hors  paroilfent  toujours  tranquilles  ; 
,,  les  grandes  révolutions  font  cachées 
,,  dans  le.  fond  du  cœur;  les  chagrins 
,,  font  dévorés , & les  joies  contenues. 
,,  I/obéilTancen’en  eft  pas  moins  exaéle 
,,  & la  réglé  moins  inflexible.  Mais  quel- 
,,  quefois  auifi  on  n’entend  que  plain- 
tes, que  murmures,  que  reproches, 
,,  jufqu’à  ce  que  les  eunuques , armés 
,,  de  toute  leur  févérité  , rétablilfent 
,,  le  calme  & le  bon  ordre.  #» 

„ Dans  les  ferrails  bien  réglés  on 
,,  n’entend  parler  , ni  de  divifions  , ni 
,,  de  querelles  : un  filence  profond 
|,.rejne  par-tout.  Toutes  les  femmes 
„ font  couchées  à la  même  heure  , & 
,,  levées  de  même,  biles  entrent  dans 
,,  le  bain  tour  à tour  ; elles  en  fortent 
,,  au  moindre  figne  que  leur  font  les 
,,  eunuques  ; le  relie  du  temps  elles  font 
,,  prefque  toujours  enfermées  dans  leurs 
,,  chambres.  On  les  oblige  à fe  tenir 
„ dans  une  grande  propreté  ; elles  ne  fe 
,,  couchent  point , qu  elles  ne  fe  foient 
„ parfumées  des  elfences  les  plus  déli.-; 
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,,  cieufes.  Elles  n’entrent  jamais  dans  la 
„ chambre  du  mari  qu’elles  n’y  l'oient 
„ appellées  : elles  reçoivent  cette  grâce 
,,  avec  joie  , & s’en  voient  privées  fans 
„ fe  plaindre.  Elles  n’en  font  pas  moins 
„ attentives  fur  les  démarches  les  unes 
„ des  autres  ; il  femble  que  , de  concert 
„ avec  les  eunuques , elles  travaillent 
,,  à fe  rendre  plus  dépendantes. 

' „ Ces  êtres  affreux  , dont  la  moin- 
,,  dre  imperfe&ion  eft  de  n’être  point 
„ hommes , fe  forment  de  bonne  heure 
„ aux  maximes  d’un  gouvernement  in- 
flexible  ; ils  étudient  le  cœur  des 
y,  femmes , apprennent  à lire  leurs  pen- 
,,  chants,  leurs  dilîimulations,  à connoî- 
,,  tre  leurs  penfées  les  plus  cachées,  leurs 
„ paro’es  les  plus  lécrettes  , à profiter 
,,  de  leurs  foiblefl’es , à ne. point  s’éton- 
,,  ner  de  leur  hauteur  , à foutcnir  leurs 
,,  larmes  fans  s’émouvoir , 6c  à les  châ- 
,,  tier  fans  miféricorde.  Egalement  en- 
,,  nemis  des  deux  fexes , ils  conlentent 
,,  à être  tyrannifés  par  le  plus  fort  r 
yy  pourvu  qu’ils  puiflent  défoler  le  plus 
„ foible.  Rebut  indigne  de  la  nature 
,,  humaine,  elclaves  vils,  dont  le  cœur 
„ a été  fermé  pour  jamais  à tous  les 
„ fentiments  de  l’amour  , ils  ne  gémif^ 
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,,  fent  fur  leur  condition, que  pour  rendre 
,,  celle  des  femmes  encore  plus  malheu- 
„ reufe.  Pour  la  moindre  faute  ils  leur 
„ font  fubir  un  traitement  indigne  ; car 
,,  ces  barbares  le  plaifent  à les  outrager 
„ jufques  dans  la  maniéré  de  les  punir. 
„ Ils  leur  infligent  ce  châtiment  qui  com- 
,,  mence  par  alarmer  la  pudeur  , & qui 
p,  jette  dans  une  humiliation  extrême. 
p,  L’ame  de  ces  malheureufes , d’abord 
„ anéantie  par  la  honte  , reprend  le  fen- 
p,  timent  d’elle-même,  & commence  à 
p,  s’indigner;  mais  leurs  cris  font  bientôt 
,,  retentir  les  voûtes  de  l’appartement 
„ on  les  entend  demander  grâce  aux 
p,  plus  méprifables  de  tous  les  humains, 
„ & tenter  leur  pitié  , à mefure  qu’ils 
,,  font  plus  inexorables.  Mais  ce  n’elt 
„ qu’en  les  traitant  avec  cette  rigueur, 
,,  que  le  ferrail  peut  être  pour  elles  .un 
„ afyle  favorable  contre  les  atteintes 
,,  du  vice , & un  temple  facré  , où  leur 
fexe  perd  fa  foibldTe  , ôc  fe  trouve 
,,  invincible  , malgré  les  défavantages 
,,  de  fa  nature.  Tout  s’y  relfent  de 
p,  la  fubordination  & du  devoir  ; les 
„ plaifirs  même  y font  graves , & les 
,,  joies  féveres  ; & on  ne  les  goûte 
j,  prefque  jamais,  que  comme  des  mar-; 
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ques  d’autorité  6c  de  dépendance  „. 
Le  foin  de  réparer  les  pertes  du 
ferrail  appartient  eucore  aux  eunuques. 
*•  C’ell  en  quoi  ils  témoignent  le  plus 
,,  de  zele  , que  de  faire  naître  de  nou- 
„ velles  grâces  dans  ces  lieux  de  vo- 
„ lupté  , à mefure  que  le  temps  6c  la 
,,  poffefîion  ont  travaillé  à détruire  les 
„ anciennes  Voyez,  Madame,  com- 
bien il  fauc  de  chofes  , pour  qu’un 
homme  feul  ait  du  plaifir. 

Les  femmes  ne  font  pas  plus  libres 
à la  campagne  qu’à  la  ville  ; car  outre 
que  leurs  argus  ne  les  quittent  jamais, 
on  a foin  de  faire  crier  par-tout  où 
elles  doivent  pafl'er  , dans  les  rues  6c 
dans  les  chemins , que  tous  les  hommes 
aient  à fe  retirer.  Ces  ordres  font  bien 
plus  rigoureux  , quand  le  roi  fort  avec 
les  fultanes  ; alors  tout  déferte  , tout 
fuit  ; 6c  un  malheureux  qui  fe  trouve- 
roit  fur  le  pafl'age,  feroit , lur  le  champ , 
puni  de  mort.  On  laifi'eroit  plucot  périr 
les  femmes  , que  de  les  lauver  , fi , 
pour  leur  conferver  la  vie  , il  falloir 
les  expofer  aux  regards  des  hommes. 

En  Perfe  les  époufes  n’apportent  point 
à leurs  maris  d’autre  dot  , que  quel- 
ques bijoux  6c  quelques  meubles.  Elles 
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obtiennent  de  leurs  époux , en  forme  da, 
préciput , une  lomme  d’argent  qui  leur 
ell  allurée  par  contrat  -,  <5c  qu’elles  peu- 
vent exiger  lorfqu’on  les  répudie.  Mais 
il  faut  qu’elles  la  retirent  avant  que  de 
paiïer  une  nuit  hors  de  la  maifon  du 
mari  ; autrement , elles  ne  feroient  plus 
en  droit  de  la  demander.  Quant  à leurs 
habits  & autres  effets , il  ne  leur  effc 
permis  d’emporter , que  ce  qu’elles  peu- 
vent embrafi'er  dans  leurs  mains. 

Je  vous  ai  dit , Madame , qu’ici  l’on 
prend  une  femme  à vie  ou  pouf  un 
temps  feulement.  Ainfi  , félon  fes  efpé- 
rances  ou  fes  craintes  , on  ligne  un 
bail  de  trois , de  fix  , de  neuf  années  ; 
& fi  l’on  eft  content  de  l'on  acquilition , 
on  le  renouvelle  à l’éçhéance.  Notre 
ami  me  fit  voir  un  Perfan  qu’on  ap- 
pelloit  Vhomme  aux  femmes  ; il  avoit 
une  époufe  que  l’on  nommoit  la  femme 
aux  hommes . L’un  avoit  eu  trente  fem- 
mes ; l’autre  vingt-quatre  maris. 

Les  loix  du  mariage  font  très-favo- 
rables à la  population  ; le  conlente- 
ment  des  peres  n’eft  point  requis  pour 
la  validité  de  ces  unions,  «5c  chacun 
peut  fuivre  fon  penchant  à cet  égard. 
Tous  les  enfants  d’un  même  pere  ont 
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les  mêmes  droits  à la  fuccefiion  , l'oit 
que  la  mere  ait  le  rang  d’époufe,  l'oit 
qu’elle  ne  l'oit  que  concubine  ; on  ignore 
ici  ces  dillindions  cruelles  d’enfants  lé- 
gitimes & de  bâtards. 

S’il  y a peu  de  pays  où  les  femmes 
foient  plus  belles  qu’en  Perle',  elles  ne 
font  nulle  part  lî  fuperftitieufes.  J’ai 
vu  les  fervantes  des  premières  dames 
d’Ifpahan,  demander  l’aumône  aux  paf- 
fants , au  nom  de  leurs  maitrelfes  qui 
font  faire  ees  quêtes  , afin  que  man- 
geant d’un  bien  fi  légitimçment  acquis, 
elles  puiffent  devenir  fécondes.  D’au- 
tres fe  perfuadent  que  , pour  cet  effet , 
il  faut  palier  fous  les  corps  morts  des 
criminels  qui  font  fu (pendus  aux  four- 
ches patibulaires.  D’autres  fe  lavent 
dans  de  l’eau  qui  a fervi  aux  bains  des 
hommes.  D’autres  enfin  prennent  des 
prépuces  de  circoncis  , qu’elles  avalent 
pieufement. 

Les  filles  de  joie  font  fi  communes 
en  Perfe,  qu’elles  ont , dans  les  villes , 
des  quartiers  & un  gouvernement 
particulier.  Elles  font  inlcrites  fur  les 
regiftres  publics , de  paient  un  tribut 
fixe  à l’état.  Une  chofe  affez  fingu- 
liere , c’ell  que  leur  nom  indique  le 
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prix  qu’elles  mettent  à leurs  faveurs. 
On  ne  dit  point  en  Perfe  la  Zaïde, 
la  Fatime  , mais  la  Dou^e  - Tomans , 
la  Vingt  - Tomans.  C’ell  comme  11 
l’on  difoit  en  France  , la  Dou^e- Louist 
la  Vingt  - Louis,  au  lieu  de  Vic- 
toire & Rofettc.  Vous  jugez  bien , Ma- 
dame , qu'elles  n’ont  pas  toutes  des 
noms  auiïi  chers  ; car  le  roman  re- 
vient à quarante  - cinq  livres  : il  effc 
de  ces  femmes  à un  prix  plus  modi- 
que ; cela  dépend  de  l’âge , de  la  beauté, 
ou  des  talents.  Leurs  noms  changent 
avec  la  perte  de  leurs  charmes  ; Sc 
quelquefois  la  Vingt -Tomans  reprend 
celui  de  la  plus  petite  monnoie.  Il  ell 
défendu^aux  dan  feules  de  vendre  leurs 
faveurs  au-delfous  de  deux  tomans  ; 
lorfqu’elles  ne  valent  plus  cette  fomme, 
on  les  congédie  de  la  troupe  avec  quel- 
que légère  gratification.  Elles  peuvent 
alors  le  donner  à moindre  prix.  Toutes 
les  villes  font  remplies  de  ces  files  qui 
ï'e  livrent  dans  les  caravanferais , dans 
les  bafars  écartés,  & jufques  dans  les 
cours  des  mofquées  & des  colleges.  On 
les  voit  même  entrer  quelquefois  dans 
les  cellules  des  molhas.  On  en  compte 
onze  à douze  mille  dans  la  feule  ville 

d’Ifpahan; 
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d’Ifpahan.  C’elt  prefque  autant  qu’à 
Paris. 

Les  Perfans  font  fi  pareffeux , qu’ils 
aiment  mieux  prendre  leur  repas  à l’au- 
berge , que  de  l’apprêter  eirx-mêmes. 
Je  ne  parle  ici  que  du  menu  peuple. 
Les  grands  & les  riches  font  faire  chez 
eux  leur  cuifine.  Tous  les  autres  font , 
comme  l’on,  dit  en  France,  à l’ ordinaire. 
Je  fuis  entré  fouvent , par  curiofité  * 
dans  leurs  auberges  , ou  , pour  mieux 
dire , dans  leurs  gargottes  ; & je  n’y  ai 
rien  vu  qui  ne  fût  capable  de  faire  per- 
dre l’appétit  aux  étrangers  les  moins 
délicats  &.  les  plus  affamés.  Malgré  ma 
répugnance , je  fus  obligé  d’y  manger  p 
un  jour  que  des  affaires  m’avoient  re- 
tenu trop  long  temps.  Les  premiers  ob- 
jets qui  frappent  la  vue  , en  entrant 
dans  ces  lieux  de  bonne  chere,  font 
trois  chaudières  immenfes , qui  répan- 
dent une  odeur  de  graiffe  très-défa- 
gréable.  Le  feu  , qui  échauffe  les  four-, 
neaux,  s’entretient  avec  des*  bruyères 
& des  feuilles  feches,  parce  que  le 
bois  eft  extrêmement  rare  dans  ce  pays. 
Au  fond  de  la  boutique,  derrière  un 
l’aie  rideau , font  des  efpeces  de  per- 
rons , hauts  de  deus  à trois  pieds  # où 
Tome  U.  P 
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les  convives  vont  s’aiïeoir.  J'allai  me 
placer,  comme  les  autres,  fur  ces  trilles 
lophas  ; & je  ne  fus  pas  long-temps  à 
attendre.  On  nous  fervit  à chacun  un 
plat  d’un*  ragoût  dont  la  fumce  attiroic 
les  paffants.  C’étoient  des  morceaux  de 
mouton  , de  chevre  & de  cheval  ; le 
tout  afîaifonné  d’une  faufle  fade  & 
épailTe.  J’enviois  l’appétit , ou  plutôt 
l’avidité  de  ceux  qui  m’accompa- 
gnoient.  Je  crus  que  le  rôti  feroit  plus 
paflable  -,  mais  il  ne  me  fut  pas  poflîble 
d’en  arracher  une  piece.  11  étoit  dur 
& coriace  ; & cependant  il  avoit  été 
une  nuit  entière  fur  le  feu.  _En  récom- 
penfe , je  mangeai  bien  une  douzaine 
de  pains  : ceci  ne  doit  point  vous  fur- 
prendre  ; les  pains  font  ici  des  efpeces 
de  galettes  fort  minces  , qu’on  fait 
cuire  entre  deux  plaques  de  fer. 

Au  fortir  de  là  , je  courus  chez  mon 
ami , qui  rit  beaucoup  du  régal  que  je 
venois  de  faire.  Puifque  vous  êtes  au- 
jourd’hui«>fi  bien  en  fête  , me  dit-il , je 
veux  vous  mener  au  cabaret  ; je  vous 
réponds  que  vous  y aurez  du  plaifir. 
La  proportion  me  plut  ; nous  par- 
tîmes aufli  - tôt.  Il  y a beaucoup  de 
cabarets  à Ifpahan  s nous  ne  fûmes  pas 
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long-temps  fans  en  trouver  Nous  entrâ- 
mes dans  une  grande  falle  , qui  n’avoit 
rien  de  remarquable  que  les  perfonna- 
ges  (fui  l’occupoient.  Les  uns  paroif- 
l’oient  tranfporrés  de  la  joie  la  plus  vive; 
d’autres  étoient  comme  des  furieux  & 
hors  d’eux-mêmes  ; quelques-uns  fem- 
bloient  affoupis  & fans  mouvement. 
Le  molla  me  dit  d’examiner  attentive- 
ment les  derniers , & de  les  fuivre  dans 
les  différentes  opérations  du  breuvage 
qu*ils  avoient  pris.  Cette  boiffon  efl 
une  décodion  de  graine  de  pavot.  Ceux 
qui  n’avoient  pas  encore  bu  de  cette 
liqueur,  me  paroiffoient  trilles  & abat- 
tus. Lorfqu’ils  en  eurent  avalé  quel- 
ques talfes , leur  trifteffe  dégénéra  tout 
à coup  en  mauvaife  humeur  ; ils  gron- 
doient , ils  s’emportoient  , ils  fe  que- 
relloient  les  uns  les  autres?*  Quelque 
temps  après,  la  gaieté  s’empara  de  leurs 
fèns  ; ils  fe  mirent  à rire  , à chanter  , à 
folâtrer.  J’admirois  ces  changements  ra- 
pides ; & je  m’amufois  beaucoup  à les 
voir  ainfi  paffer  d’une  extrême  fureur 
à une  joie  exceflive.  Enfin,  un  flupide 
engourdiffemenc  fuccéda  à ces  trans- 
ports ; & après  avoir  dormi  quelque 
temps , ils  s’en  retournèrent  auffi  trilles 
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qu’ils  étoient  entrés.  Ce  font  là  les 
étranges  .effets  de  cette  boiffon , pour 
laquelle  les  Perfans  font  fi  paffionnés  , 
qu’ils  aitneroient  mieux  mourir  * que 
d’en  être  privés. 

Les  particuliers  que  leur  aifance  met 
à- portée  de  faire  chez  eux  leur  cuifine , 
ne  chargent  point  leurs  tables  de  diffe- 
rentes fortes  de  viandes , comme  font 
les  Européens.  Ils  ne  mangent  gueres 
que  du  mouton  & de  la  volaille  ; mais 
la  délicatefle  & le  goût  afffaifonnent 
tous  leurs  repas.  Ils  n’en  font  que  deux 
par  jour.  A midi,  ils  couvrent  leurs 
tables  de  laitage  & de  fruits  , tels  que 
les  melons,  les  dattes,  les  raifins  muf- 
cats,  les  grenades.  Le  foir,  ils  fe  nour- 
riflent  de  riz  apprêté,  & de  viandes  les 
plus  légères  & les  meilleures.  Comme 
le  vin  leur%ft  interdit , ils  y fuppléent, 
par  d’autres  boiflfons  compofées , les 
unes  de  jus  de  citrons  & de  gre'nades  , 
les  autres  d’elfences  de  rofes  & de  pa- 
vot. L’ambre  & le  mufc  entrent  dans 
toutes  ces  compofitions.  Hors  de  leurs 
feilins , les  Perfans  font  aflez  fobres  # 
fans  doute  à caufe  de  la  chaleur  du  cli- 
mat. Les  repas  de  cérémonie  fe  font 
le  foir  -,  mais  les  convives  doivent  être 
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aiïemblés  entre  neuf  & dix  heures  du 
matin.  On  leur  fert  alors  une  légère 
collation.  Le  temps  qui  précédé  le  lou- 
per , fe  pafle  à fumer  , à difcourir  , à 
réciter  des  vers,  ou  à chanter  des  can- 
tiques. Les  gens  graves  ne  procurent 
point  à leurs  hôtes  d’autres  divertifle- 
ments.  Ils  font  alfez  heureux  pour  ne 
pas  connoître  les  jeux  de  cartes. 

A la  faveur  de  notre  vêtement  à la 
Perfane , & fous  les  aufpices  de  notre 
bon  eccléfiartique , nous  étions  admis: 
non- feulement  aux  tables  des  riches 
particuliers , mais  encore  dans  la  fo- 
ciété  des  favants  , & dans  les  attelliers 
des  artiftes.  Quelque  parefleux  que 
foient  les  Perfans,  c’elt  peut-être  le 
peuple  de  tout  Torient  qui  s’applique 
le  plus  aux  arts  & aux  fciences. 

Les  arts  les  plus  eftimés  font  l’orfè- 
vrerie , la  teinture,  l’architeélure  & la 
poterie.  J’ai  vu,  chez  plufteurs  particu- 
liers , des  orfèvres  travailler  fort  àdroi- 
rement,  & avec  beaucoup  de  facilité. 
C’eft  ici  la  coutume  de  faire  faire  chez 
foi  la  vai (Telle  d’argent , & les  autres 
meubles  précieux.  On  envoie  chercher 
l’orfévre  , qui  apporte  fes  fourneaux  & 
fes  outils,  & qui  établit  (on  attelier 
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par-tout  où  l’on  veut.  A juger  de  l’ar- 
chiteéture  Perfane  , par  la  beauté  des 
édifices  dont  j’ai  fait  mention  , il  fem- 
ble  qu’on  ne  puiffe  s’en  former  une  plus 
belle  idée  ; cependant  elle  n’eft  pas 
comparable  à celle  des  Européens.  Je 
vous  ai  déjà  fait  remarquer  que  les  cou- 
leurs font  plus  vives  en  Perle  qu’en 
aucun  p#ys.  du  monde  ; c’eft  ce  qui 
fait  que  leur  teinture  effc  aulfi  plus  belle 
& plus  éclatante.  J’aimois  à voir,  dans 
les  magafins  d’étoffes , ces  nuances  & 
ce  luftre , dont  la  diverfité  préfente  le- 
coup-d’œil  le  plus  flatteur.  Je  n’oubliai 
point  de  vifiter  les  belles  manufactures 
de  porcelaines  , qui  font  en  très-grand 
nombre  à lfpahan.  Cette  fayance  elt 
toute  d’émail  en  dedans  & en  dehors. 
On  en  fait  dans  prefque  toutes  les  villes 
de  Perfe  ; la  plus  eftimée  vient  de  Chi- 
ras  & de  la  Caramanie  ; mais  de  tous 
les  arts  le  plus  perfectionné  & le  plus 
univerfel , eâ  la  fabrication  des  étoffes. 
Comme  la  foie  & le  coton  font  fort  com- 
muns en  Perfe,  il  n’y  a pas  de  village 
où  l’on  ne  les  travaille  ; auffi  le  débit 
en  eft-il  prodigieux.  On  fe  fert  de  mou- 
lins , de  tours  , de  fufeaux  à dévider  la 
la  foie,  commeen  Europe.  Mais  ce  qui 
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fait  le  prix  des  étoffes,  c’efl  la  broderie, 
dans  laquelle  les  Perfans  font  fort  ha- 
biles. Ils  favent  encore  imprimer  en  or 
«Sc  en  argent  ; «5c  j’ai  eu  fouvent  peine  à 
diftinguer  les  brocards  d’or , dont  les 
fleurs  & les  figures  étoient  brodées  , 
d’avec  ceux  où  elles  n’étoient  que  gra- 
vées. 

Je  n’infiflerai  point  fur  les  autres  arts 
méchaniques  & libéraux  ; le  détail  en 
feroit  trop  long.  Il  fuflit  de  dire  qu’ex- 
cepté l’horlogerie  , l’imprimerie  , la 
fculpture  , la  peinture,  ils  font,  à peu 
de chofe  près,  les  mêmes  qu’en  Europe. 
Quant  aux  fciences  fublimes , elles  diffe- 
rent encore  moins  de  celles  des  Euro- 
péens. Les  Perfans  ont  entre  les  mains 
les  fources  des  fciences , ces  ouvrages 
fameux  des  Ariflotes , des  Archimedes, 
des  Hippocrates  , des  Platons.  Ils  ont 
auffi  leurs  favants,  dont  les  ouvrages 
en  tout  genre  font  fort  eflimés.  Ce  que 
j’ai  appris  de  leur  philofophie  m’a  paru 
aflez  plaifant.  La  métempfycofe  efl  le 
fyflême  des  Perfans  & de  tous  les  In- 
diens. C’étoit  auffi  celui  du  molla,  qui 
difoit , en  badinant , que  fon  ame  étoit 
entrée  dans  le  corps  d’un  prêtre  Perfan  , 
en  punition  des  fottifes  3c  des  imperti- 
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jiénces  qu’elle  avoit  commiles , lors- 
qu'elle habitoit  celui  d’un  financier 
d’Europe. 

Leur  morale  eft  plus  faine,  en  appa- 
rence ; car  leurs  -philofophes  ont  tou- 
jours à la  bouche  quelque  précepte  , 
ou  quelque  fentence  grave  & judi- 
cieufe.  J’ai  remarqué  même  que  leurs 
mofquées,  leurs  maifons,  & jufqu’à 
leurs  portes , font  couvertes  & ornées 
de  ces  .fentences.  J’en  ai  copié  quel- 
ques-unes que  je  vais  expofer  fous  vos 
yeux. 

“ Un  homme  peut  pafier  pour  fage,  ' 
,,  lorfqu’il  cherche  la  fageffe  ; mais  s’il 
„ croit  l’avoir  trouvée  , c’eft  un  fot. 

„ Trois  chofes  ne  fe  connoiiïent 
,,  qu’en  trois  occafions  ; la  valeur  dans 
„ le  combat , la  fagefle  dans  la  cole- 
„ re , & l’amitié  dans  le  befoin. 

„ Si  le  roi  cueille  une  pomme  dans 
,,  le  jardin  d’un  particulier,  les  courti- 
„ fans  arracheront  l’arbre  jufqu’à  la 
„ racine. 

„ Le  cœur  du  pere  eft  fur  fon  fils  j 
,,  le  cœur  du'fils  eft  fur  une  pierre. 

,,  Quand  on  vous  dira  qu’une  mon- 
,,  tagne  a été  tranlportée  d’un  lieu  à un 
t,  autre , croyez-le , fi  vous  voulez» 
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„ Mais  fi  on  vous  dit  qu’un  homme  ar 
„ changé  de  naturel,  n’en  croyez  rien,,.' 

L’hifloire  & la  géographie  perfanes 
font  peu  étendues  ; & mon  ami  m’a- 
voua qu’avant  qu’il  fe  fût  inflruit  pap 
le  commerce  des  Européens , il  n’a* 
voit  aucune  idée  des  grands  royaumes 
d’Efpagne,  de  France  & d’Angleterre. 
Les  contrées  du  nouveau  monde  lui 
étoient  encore  plus  inconnues.  ^Cette 
ignorance  , me  dit-il , où  nous  vivons* 
au  fujet  des  pays  étrangers , ne  doit 
point  vous  furprendre.  Notre  com- 
merce , hors  du  royaume,  efl  fort  bor- 
né ; nos  Perfans  n’ont  pas  cette  curio- 
fité  que  j’admire  dans  vous  autres  Eu- 
ropéens. Trop  occupés  des  plaifirs  des 
fens , ils  s’embarraflént  peu  des  ufages 
des  autres  peuples  ; & ils  ne  compren- 
nent pas  qu’un  homme  entreprenne  de 
parcourir  des  pays  immenfes,  par  d’au- 
tres motifs  que  par  celui  de  l’intérêt. 
Ajoutez  à cela , lui  dis-je  , que  vous 
n’avez  point  l’ufage  de  l’imprimerie. , 
Ce  défaut , il  efl  vrai , vous  met  à l’abri 
des  inondations  littéraires  ; mais  il  en-f 
fevelit  les  plus  belles  connoiiïances , & 
en  empêche  la  propagation. 

Le  turc  efl  la  langue  la  plus  communs 
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en  Perfe  , parce  que  les  foldats  étant 
prefque  tous  originaires  de  Turquie  , 
ceux  qui  les  commandent , & conlé- 
quemment  tous  les  grands  du  royaume, 
apprennent  cette  langue  , qui  paflfe  de 
la  cour  à la  ville  , & fe  répand  dans  les 
provinces.  L’arabe  eft  la  langue  des 
fciences  & des  fçavans  ; c’eft  aufli  celle 
des  eccléfiaftiques  & des  jurifconfultes, 
parce,  que  l’alcoran  , qui  eft  le  grand 
livre  de  la  jurifprudence  perfane,  eft 
écrit  en  arabe.  On  emploie  l’idiome 
du  pays  dans  les  acftes  publics , & dans 
les  ordonnances  du  prince.  Un  pro- 
verbe dit  que  le  perfan  eft  propre  à flat- 
ter les  hommes , le  turc  à les  repren- 
dre , l’arabe  à les  perfuader  ; “ que  le 
,,  ferpent  qui  féduifit  Eve  par  fon  élo- 
' „ quence , parloit  arabe  ; qu’Adam  & 
,,  Eve  s’entretenoient  de  leurs  amours 
„ en  perfan  ; que  l’ange  qui  les  chafla 
„ du  paradis , leur  parla  turc 

On  fe  fert  du  langage  perfan  dans 
la  poéfie  qui  eft  rimée  <3c  cadericée  , 
& dont  l’objet  eft  prefque  toujours  l’a- 
mour & les  femmes.  On  eft  ici  poète  , 
dès  qu’on  fait  aimer  ; & l’on  aime  dès 
qu’on  a l’ufage  de  la  raifon.  Le  molla 
nous  traduifit  plufieurs  pièces , qui  nous 
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plurent  autant  par  le  feu  & par  l’aétion 
qui  y régnent , que  par  les  hyperboles 
lingulieres  dont  elles  font  remplies.  Les 
odes , les  épigrammes  réunies  de  nos 
petits  verfificateurs  François , ne  valent 
pas  une  chanfonnette  perfane.  On  ne 
permet  pas  aux  femmes  de  s’appliquer 
à la  poéfie  ; de-là  ce  proverbe  perfan 
& peu  galant  : “ fi  la  poule  veut  chan- 
„ ter  comme  le  coq  , il  faut  lui  couper 
„ la  gorge  „. 

Quoique  l’art  du  chant  & de  la  danfe 
foit  ici  fort  méprile , il  ne  laifle  pas  d’y 
avoir  d’alfez  bons  muficiens.  Le  chant 
ell  gai , délicat  & paiïionné  , comme 
. la  poéfie.  Les  principaux  inftrumènts 
font  le  luth  , le  violon , la  harpe  , la 
guitarre.il  eft  furprenant  qu’avec  beau- 
coup de  penchant  pour  le  plaifir  , les 
•orientaux  fafient  fort  peu  de  cas  de 
deux  arts  qui  en  font  l’aflaifonnemenr. 

Les  fciences  les  plus  révérées  des 
Perfans , celles  qui  mènent  plus^sûre- 
ment  à la  gloire  & aux  richeifes , font 
l’aflrologie  judiciaire  & l’aftronomie. 

• Ils  ont  tant  de  vénération  pour  la  pre- 
mière, qu’ils  n’entreprennent  rien,  fans 
avoir  auparavant  confulté  quèlqu’af- 
trologue.  Le  roi  en  a toujours  plufieurs 
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à fa  cour , qu’il  mene  par-tout  avec 
lui.  Je  ne  fais  s’ils  font  bien  perfuadés 
de  la  certitude  de  leur  fcience  ; mais  le 
peuple  m’a  paru  plein  d’une  confiance 
aveugle  pour  leurs  prédirions. 

Vous  ne  doutez  point , Madame  ; 
que  les  médecins  ne  foient  en  grande 
confidération  dans  un  pays  où  l’on  a 
tant  d’eftime  pour  l’aftrologie  ; aufli 
font-ils  les  plus  riches , après  les  aftro- 
logues  : le  nombre  en  eft  confidérable 
en  Perfe  comme  ailleurs,  quoique  les 
maladies  n’y  foient  pasauffi  multipliées 
que  dans  nos  climats.  La  fievre  , la 
dyflenrerie  , le  pourpre  , la  pleuréfie, 
la  jaunifle  font  les  maladies  ordinaires 
des  Perfans  : ils  ne  connoiflent  ni  les 
maux  de  tête  , ni  la  goutte  , ni  l’apo- 
plexie , ni  la  petite  vérole  : le  mal  vé- 
nérien même,  tout  commun  qu’il  eft 
parmi  eux,  n’y  eft  prefque  jamais  dan- 
gereux. La  fécherefte  de  l’air  eft  , je 
penfe  ^ ce  qui  contribue  le  plus  à con- 
server & à rétablir  la  fanté .... 

J’en  étois  à cet  endroit  de  ma  lettre. 
Madame,  lorfque  je  fus  interrompu 
par  l’arrivée  du  molla  , qui  me  die 
qu’une  foule  de  peuple  étoit  aflemblée 
devant  le  palais  royal.  La  curiofité 
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nous  porta  à y accourir.  Nous  apprîmes 
que  le  roi  ayant  mandé  à la  cour  un 
gouverneur , dont  on  lui  avoit  fait 
quelques  plaintes , celui-ci  étoit  venu 
à bout,  par  fon  crédit , d’affoupir  l’af- 
faire. Nous  vîmes  le  roi  qui , fortant 
du  palais , étoit  environné  de  payfans 
& dè  malheureux  qui  crioient  ven- 
geance , jettoient  par  terre  leurs  tur- 
bans , déchiroient  leurs  habits , éle- 
voient  en  l’air  des  tourbillons  de  pouf* 
fiere  , & conjuroient  le  monarque  de 
réprimer  les  violences  & les  concuf- 
fions  de  leur  gouverneur.  C’eft  ainfî 
que  le  peuple  & les  gens  de  la  cam- 
pagne préfentent  ici  leurs  requêtes  au 
fouverain , & demandent  qu’on  leur 
faffie  juftice.  Le  roi  , que  ce  fpe&ade 
avoit  ému  , fe  tourna  , fort  irrité , vers 
un  officier  de  fes  gardes , & lui  dit 
d’aller  fendre  le  ventre  à celui  dont  on 
faifoit  tant  de  plaintes.  Je  vis  exécuter 
cette  fentence  terrible.  Le  gouverneur 
étoit  à la  fuite  du  monarque.  L’officier, 
qui  étoit  chargé  de  l’exécution , lui  cria 
que  le  roi  le  condamnoit  à mourir. Auf* 
fi-tôt  il  écarta  la  foule  , renveria  ce 
malheureux , & lui  ouvrit  le  ventre  en 
pr&ence  de  toute  la  cour.  Tel  elt  le 
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defpotifme  qui  régné  en  Perfe,  comme 
dans  toutes  les  autres  contrées  de  l’Afie. 
Les  grands , qu’un  joug  fi  rigoureux  ac- 
cable , fe  font  honneur  de  leur  fervi- 
tude  ; & le  peuple , que  fa  balfelfe  met 
à l’abri  des  orages , refpede  & chérit 
fon  fouverain.  En  vain  , les  prêtres  Per- 
fans  prétendent  être  les  dépofitaires  de 
l’autorité  fuprême  , & foutiennent  que 
la  royauté  ne  doit  point  être  féparée 
du  facerdoce  , fous  prétexte  que  Ma- 
homet étoit  roi  & pontife  tout  enfem- 
ble  : leurs  difeours  font  aulfi  peu  d’im- 
prelfion  fur  les  efprits , qu’en  fèroient 
aéluellement  en  Europe  des  préten- 
tions femblables , tant  de  fois  renou- 
velles par  le  clergé  romain.  Mais , ce 
qu’on  ne  fait  pas  toujours  eh  Europe  , 
les  rois  de  Perfe  , qui  ont  fenti  le  dan- 
ger de  ces  maximes  féditieufes , ont 
éloigné  les  prêtres  des  principaux  em- 
plois du  miniltere.  » 

Le  royaume  des  Perfans  eft  hérédi- 
taire ; & les  feuls  enfants  mâles  ont  droit 
à la  couronne.  L’aîné  de6  fils  du  roi  fuc- 
cede  ordinairement  à fon  pere  : je  dis 
ordinairement  ; car  le  roi  peut  nommer, 
pour  fon  héritier  , celui  de  les  enfants 
qu’il  aime  davantage.  A peine  le  nou- 
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veau  roi  eft-il  monté  fur  le  trône  , qu’il 
envoie  arracher  les  yeux  à fes  freres  , à 
fes  oncles  «5c  à tous  leurs  enfants  mâles. 
Le  miniftre  chargé  de  cette  cruelle  exé- 
cution , fe  rend  à la  porte  du  ferrail 
avec  un  ordre  du  roi , qu’il  remet  aux 
eunuques.  Ceux-ci  lui  amènent  les  jeu- 
nes princes  ; & tandis  qu’ils  les  tien- 
nent , il  leur  ouvre  d’une  main  la  pau- 
pière , & de  l’autre  il  fépare  l’œil 
de  fa  cavité  avec  la  pointe  d’un  cou- 
teau. Les  eunuques  ramènent  au  ferrail 
ces  malheureufes  viétimes,  «5c  panfenc 
leurs  plaies  en  y appliquant  des  caufli- 
ques.  Quelque  barbare  que  foit  cette 
politique  , elle  paroit  moins  dure  aux 
orientaux  , que  celle  des  empereurs 
Turcs  qui  égorgeoient  fans  pitié  leurs 
freres  & leurs  neveux.  Les  Perfans  y 
trouvent  un  avantage  , c’elt  qu’elle  ne 
les  expofe  point  à voir  éteindre  la  fa- 
mille régnante. 

Comme  c’eft  en  Afie  fur-tout , que 
les  rois  fe  livrent  aux  plaifirs  Ôc  à la 
mollefTe , ils  fe  déchargent  du  poids 
des  affaires  fur  un  grand  vifir  ou  pre- 
mier miniflre.  11  a infpc&ion  fur  les 
magiftrats  ; & toutes  les  affaires  civiles 
& criminelles,  iinance,  commerce. 
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militaire  , tout  palTe  par  fes  mains.  Les 
autres  minillres  d'état , au  nombre  de 
cinq  , font  le  divan-begui,  fur-inten- 
dant de  la  juflice  ; le  courtchi-bachi  , 
chef  des  troupes  des  frontières  6c  gé- 
néral des  courtches  ; le  coular-agafi  , 
chef  des  troupes  d’efclaves  ; le  téfant- 
chi-agali  , général  de  l’infanterie  ; 6c  le 
topchi-bachi  , grand-maître  de  l’artil- 
lerie. On  peut  meure  de  ce  nombre  le 
nazir  ou  fur-intendant  de  la  maifon  du 
roi.  Ces  minillres  forment  une  efpece 
de  confeil , dont  le  grand  vilir  efl  le 
chef;  mais  leurs  dédiions  ne  font  cer- 
taines , qu’autant  que  le  ferrail  , ou  le 
confeil  des  femmes  6c  des  eunuques 
n’en  ordonne  pas  autrement. 

Les  provinces  ont  à leur  tête,  les 
unes  des  intendants , les  autres  des 
gouverneurs  ou  kans.  Ceux  - là  font 
obligés  d’envoyer  au  tréfor  royal  les 
tributs  qu’ils  lèvent  fur  le  peuple.  Les 
gouverneurs  font  autant  de  petits  fou- 
verains  qui  ont,  chacun  dans  leur  capi- 
tale, une  cour  fouvent-  magnifique  6c 
nombreufe.  Us  n’envoient  au  roi  que 
quelques  préfents  des  chofes  les  plus 
rares  de  la  province  ; mais  ils  font 
obligés  de  tenir  toujours  fur  pied  6c 
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d’entretenir  un  certain  nombre  de  trou- 
pes pour  les  befoins  de  l’état.  Dans  les 
premiers  fiecles  de  la  monarchie  , on 
appelloit  ces  gouverneurs  des  farrapes  s 
& ils  n’étoient  pas  moins  puiflants  alors 
qu’ils  le  font  aujourd’hui. 

*■  Outre  ces  premiers  officiers , le  roi 
met  encore  dans  chaque  ville  un  gou- 
verneur particulier , qui  a la  princi- 
pale jurifdidion.  Les  juftices  inférieu- 
res font  celles  des  cazis  ou  juges.  Les 
uns  font  établis  fur  les  marchands , les 
autres  fur  les  troupes , & d’autres  font 
chargés  de  la  police.  Ces  tribunaux  ne 
font  rigoureux  que  pour  les*  pauvres. 
L’argent  a le  même  pouvoir  en  Perfe 
qu’en  Europe.  A la  vue  de  ce  métal  , 
les  loix  fe  taifent,  la  juftice  s’endort , 
l’autorité  - fe  dépouille  de  fes  droits. 
Ainfi , le  criminel  opulent  marche  le 
front  levé  ; le  coupable  indigent  elt  le 
feul  qui  expié  dans  les  fupplices  fon 
crime  & fa  pauvreté. 

Les  peines  les  plus  ufitées  en  Perfe, 
font  la  baftonnade  & le  carcan.  La  baL 
tonnade  eft  pour  Je  menu  peuple  ; elle 
fe  donne  fur  la  plante  des  pieds , & efl 
fort  douloureufe.  On  ne  met  gueres  au 
carcan  que  les  perfonnes  de  confidé- 
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ration  , qui  ne  font  pas  encore  jugées. 
Ce  carcan  eft  d’une ftrudure  finguliere: 
il  eft  long  de  près  de  trois  pieds , & eft 
compofé  de  trois  pièces  de  bois , dont 
une,  plus  courte  que  les  autres , forme 
un  triangle  allongé.  Le  patient  a le  col 
pris  vers  le  fommet  du  triangle,  & le 
poing  attaché  à l’extrémité.  11  marche 
ainfi  avec  fon  carcan  ; & un  des  fei- 
gneurs  de  la  cour  eft  chargé  de  le  gar- 
der. Quand  le  criminel  eft  condamné 
à mort , ce  qui  arrive  fort  rarement , 
le  fupplice  le  plus  ordinaire  eft  de  lui 
fendre  le  ventre  des  deux  côtés  du 
nombril.- On  l’attache  fur  le  dos  d’un 
chameau  par  les  pieds  ; on  lui  fait  au 
ventre  une  large  ouverture  ; & après 
l’exécution  , on  le  promene  dans  toute 
la  ville , un  homme  marchant  devant 
le  chameau  , & publiant  à haute  voix 
le  crime  du  malfuteur.  On  finit  par 
l’expofer  dans  un  faux  bourg  , pendu  à 
un  arbre  par  les  pieds.  Les  autres 
genres  de  mort  font  d’empaler  les  cri- 
minels , & de  leur  couper  les  mains  & 
les  pieds , & de  les  lifter  mourir  len- 
tement après  cette  mutilation  ; de  les 
enterrer  jufqu’au  cou  dans  une  fofle 
remplie  de  plâtre  ; de  leur  faire  fur  la 


Suite  de  la  Perse.  3$$ 
peau  quantité  d’incifions,  & de  palier 
dans  les  trous  de  petites  meches  allu- 
mées , qui  s’entretiennent  de  la  graille 
du  corps  , & le  brûlent  à petit  feu.  Si 
c’eft  un  meurtrier  , le  juge  le  livre  aux 
parents  du  mort,  qui  lui  font  fouffrir 
les  tourments  que  la  vengeance  leur 
infpire.  Il  leur  dit  en  leur  confignant 
le  coupables  “ Il  vous  eft  permis,  félon 
„ la  loi , de  répandre  fon  fang  ; nliis 
„ fouvenez-vous  que  Dieu  ell  miféri- 
„ cordieux  „.  Les  valets  du  tribunal 
le  conduifent  alors  au  lieu  que  les 
parties  lui  indiquent , le  couchent  à 
terre  , lui  lient  les  pieds  & les  mains  , 
6c  l’abandonnent  à fes  ennemis.  L’ho- 
micide ell  un  crime  capital , que  le  roi 
même  n’a  pas  le  pouvoir  de  pardon- 
ner , & dont  les  feuls  parents  du  more 
peuvent  remettre  la  peine. 

Un  créancier  a ici  de  grands  droits 
fur  fes  débiteurs.  11  peut  les  arrêter , les 
emprifonner  dans  fa  maifon,  les  char- 
ger de  coups , pourvu  qu’il  ne  les  ellro- 
pie  pas  , vendre  leurs  biens , leurs  fem- 
mes ôc  leurs  enfants. 

11  n’y  a point  de  pays  où  l’on  plaide 
avec  tant  de  liberté  qu’en  Perfe.  Les 
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parties  paroiffent  devant  le  juge  ; cha- 
cun amené  fes  témoins > & plaide  fa 
caufe  Tans  l’entremife  d’avocats.  Quand 
les  plaideurs  font  trop  de  bruit,  le  juge 
les  fait  battre  par  Tes  gens.  Il  n’y  a 
point  de  lieu  affeété  à Tadminiftration 
de  la  juftice  ; chaque  magiftrat  tient 
Ton  tribunal  dans  fa  mai  Ton,  au  milieu 
d’une  grande  falle.  On  y voit  un  en- 
d Ait  en  forme  d’alcove  , fermé  de  ja- 
loufies.  C’eft  - là  que  les  femmes  fe 
rangent. Elles  plaident  comme  les  hom- 
mes , mais  avec  tant  de  bruit , que  l’au- 
dience eft  fouvent  interrompue  , parce 
que  les  huifliers  n’ont  pas  droit  de  les 
frapper.  La  plupart  de  leurs  procès 
font  des  demandes  en  caffation  de  ma- 
riage ; & le  moyen  le  plus  ordinaire 
qu’elles  emploient,  c’eft  l’indifférence, 
Sc  même  l’impuiffance  de  leur  mari. 

. Faute  de  témoins , dans  les  procès  , 
on  a recours  au  ferment.  Les  chrétiens 
jurent  fur  l’évangile,  les  mahométans 
fur  l’alcoran , les  juifs  fur  le  pentateu- 
que  , les  guebres  fur  le  feu  , les  Indiens 
fur  le  corps  d’une  vache. 

Tous  les  aéles  importants  doivent 
être  légalifés  par  les  magiffrats.  On  les 
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fait  fceller  par  le  cady , par  le  gouver- 
neur , par  les  prêtres , & par  d’au- 
tres perfonnages  conlidérables.  Plus  il 
y a de  fceaux  au  bas  d’un  a&e,  plus  il 
eft  authentique.  Si  l’affaire  regarde  les 
finances , ou  fi  c’eft  une  cornmifîion 
expédiée  au  nom  du  prince  , elle  doit 
être  enregiflrée  par  des  juges  particu- 
liers , dont  les  fonctions  font  à-peu- 
près  les  mêmes  que  celles  de  nos  cham- 
bres des  comptes.  - Après  l’examen  , fix 
officiers  y appliquent  leurs  fceaux  avec 
des  notes  particulières.  L’un  écrit  : l’aclc 
efl pajfèfous  la  plume; l’autre  .*  il  efl  jujîcj 
l’autre  : il  ejl  venu  à notre  connoijfance  ; 
l’autre  : il  a pajfè  par  les  regijires  j l’au- 
tre : il  a été  inféré  dans  les  archives  du 
palais.  • Chaque  fceau  contient  le  nom 
de  l’officier  , & le  titre  de  fon  emploi.  # 
Un  aéte  qui  paffe  par  tant  de  mains,  ne 
peut  manquer  de  caufer  des  frais  con- 
fidérables. 

Toutes  les  terres  du  royaume  de 
Perfe  font  cenfées  appartenir  au  fouve- 
rain  ; & ceux  qui  les  poffedent , ne  les 
tiennent  qu’à  titre  de  bail  amphitéo- 
tique.  Quand  ce  bail  eft  expiré , on  lç 
renouvelle  , en  payant  au  roi  le  revenu 
d’une  année.  Les  Perfans  afferment  ra- 
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rement  leurs  biens  de  campagne  ; mais 
ils  s’accordent  avec  le  laboureur , qui 
leur  donne  le  quart , le  tiers , la  moi- 
tié ou  les  trois  quarts  du  revenu , fui— 
vant  la  nature  du  bien , & la  peine  qu’il 
y a à le  cultiver.  Aulfi  la  condition  des 
paylans  de  Perfe  eft-elle  très-douce  ; 
& dans  les  contrées  les  plus  libres  & 
les  plus  fertiles  de  l’Europe , il  feroic 
difficile  de  rencontrer  des  hommes  plus 
heureux.  * 

Ce  que  je  vous  difois,  Madame  , au 
fujet  de  la  police  des  Turcs , pour  empê- 
cher la  fraude  dans  la  vente  des  den- 
. rées  , & autres  marchandifes  néceffaires 
à la  vie , s’obferve  également  chez  les 
Perfans  ; & voici  ce  qui  arriva  der- 
nièrement à ce  fujet.  Un  bourgeois 
# d’ifpahan  retournoit  chez  lui  avec  une 

Ïiece  de  viande  qu’il  venoit  d’acheter. 

1 rencontra  dans  une  rue  le  commif- 
faire  du  quartier,  qui  lui  demanda  ce 
qu’il  portoit  ? u C’eft  de  la  viande , ré- 
„ pondit-il  ; & c’efl  un  tel  boucher  qui 
„ me  l’a  vendue,  & me  l’a  fait  payer 
„ plus  haut  que  la  taxe  ; encore  ne  m’a- 
t-il  pas  donné  le  poids  : il  manque  au 
moins  deux  ou  trois  onces  à ce  mor- 
„ ceau.  Menez-moi,dit  le  commiflaire  , 
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,,  dans  l’endroit  où  vous  l’avez  prife,,. 
1 étant  arrivé,  il  ordonna  au  boucher 
de  peler  la  viande  ; & il  s’y  trouva 
effectivement  quelques  onces  de  moins 
qu’a  ne  devoit  livrer.  “ Quelle  juftice 
„ demandez-vous  de  cet  homme , die 
,,  alors  le  commiffaire  au  bourgeois  ? Je 
,,  demande  , répondit  l’autre , autant 
,,  d’onces  de  fa  chair  qu’il  en  a retran- 
„ ché  du  monceau  qu’il  m’a  vendu. 
,,  Vous  l’aurez  , reprit  le  commiffaire, 
,,  & vous  la  couperez  vous  - même  r 
„ mais  fi  vous  en  prenez  plus  ou  moins 
„ que  le  poids  jufte,vous  aurez  le  poing 
,,  coupé  Le  bourgeois  ne  demanda 
plus  fon  relie. 

Les  forces  militaires  de  la  Perle  font 
compofées  de  trois  corps  de  troupes  , 
de  milices , de  courtches  ’&  d’efclaves. 
Ces  derniers  forment  un  corps  de  vingt- 
deux  mille  hommes  d’infanterie  & de 
cavalerie , entretenus  aux  dépens  du 
roi , & font  prefque  tous  Géorgiens  & 
étrangers.  Les  courtches  font  les  des- 
cendants des  anciens  Tartares  qui  fou- 
rnirent la  Perfe  fous  le  grand  Tamerlan: 
ils  font  au  nombre  de  trente  mille,  tous 
pâtres,  & endurcis  aux  travaux  de  la 
campagne.  Le  corps  des  milices  elt  le 
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plus  conlidérable,  au  moins  par  le  nonv 
bve.  Ce  font  les  troupes  que  les  gouver- 
neurs des  provinces  entretiennent  pour 
la  garde  & la  fureté  des  frontières.  Les 
courtches  & les  milices  font  tous  à che- 
val  ; mais  ce  qui  fait  la  principale  force 
des  armées  & des  états , j’entends  la 
difcipline  & l’exercice  militaire  , n’elt 
pas  plus  connu  des  Perfans  , que  des 
autres  peuples  de  l’orient  ; auflï  n’elt-il 
pas  furprenant  que  la  Perfe  & toute 
l’Afie  aient  été  tant  de  fois  la  proie 
des  conquérants.  Tantôt  une  poignée 
de  Grecs  bien  difciplinés  mettoit  en 
fuite  des  nations  entières  ; tantôt  un 
déluge  de  Barbares  inondoit  ces  valles 
contrées , & procuroit  le  titre  de  héros 
aux  Alexandres  & aux  Tamerlans. 

Les  Perfans  fuivent  dans  leurs  com- 
bats l’ancienne  méthode  des  Parthes. 
Ils  voltigent  autour  de  l’ennemi  ; le  har- 
cèlent par  de  fréquentes  efcarmouches  ; 
prennent  la  fuite  lorfqu’ils  font  atta- 
qués , <5c  reviennent  à la  charge  lorf- 
qu’on  celfe  de  les  pourfuivre.  Us  négli- 
gent de  fe  retrancher  dans  des  camps 
fortifiés , & fe  contentent  de  choifir  des 
polies  avantageux , tels  qu’un  bois  cou- 
vert , ou  un  défilé.  Lorfqu’une  province 

elt 
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cil  menacée  d’une  irruption  , tous  fes 
habitants  l’abandonnent  après  y avoir 
fait  le  dégât  ; ils  enterrent  dans  des 
folTes  leurs  meubles  & leurs  grains. 
Une  armée  d’obfervation , partagée  en 
plufieurs  petits  corps , occupe  les  paf- 
fages  les  plus  difficiles  , & difpute  pas 
à pas  le  terrein  , épiant  l’occafion  de 
combattre  avec  avantage.  Si  l’ennemi 
la  ferre  de  près , elle  recule  à mefure 
qu’il  avance,  faifant  toujours  le  dégât 
dans  les  lieux  qu’elle  abandonne , 6c 
forçant  le  peuple  de  fe  réfugier  dans 
l’intérieur  du  pays.  Les  troupes  Per- 
fanes  ne  mènent  point  en  campagne 
d’artillerie  ni  de  gros  bagages  ; elles 
féjournent  fi  peu  dans  les  mêmes  lieux, 
qu’elles  y trouvent  aifément  de  quoi 
fubfifler.  Les  payfans  du  canton  s’em- 
prelfenc  de  porter  au  camp  leurs  den- 
rées. Ce  peuple  fobre  , accoutumé  à 
vivre  d’un  peu  de  riz  ou  de  fruits , n’a 
pas  befoin  d’autres  munitions.  Ainfi  , 
une  armée  de  quarante  mille  hommes 
fe  remue  ici.  avec  autant  ou  plus  d’agi- 
lité, qu’un  corps  de  huflards  européens. 

Un  embarras  des  généraux  Perfans, 
c’ell  d’être  obligés  , dans  -routes  leurs 
opérations , de  prendre  l’avis  des  aflro- 
Tome  IL  Q 
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logues.  Comme  ces  derniers  font  ref- 
ponfables  des  prédirions  qu’ils  hafar- 
dent,  leurs  confeils  font  timides.  D’ail- 
leurs ces  gens  d’étude  font  naturelle- 
ment ennemis  de  la  guerre  , & tâchent 
toujours  d’en  difluader  le  prince  , en 
lui  annonçant  qu’elle  fera  malheureufe. 

La  fituation  avantageufe  de  cet  em- 
pire entre  le  golfe  Perfique  & la  mer 
Cafpienne  , devroit , ce  femble , ren- 
dre fa  marine  une  des  plus  florilTan- 
tes  ; mais  elle  y elt  entièrement  né- 
gligée ; & l’exemple  des  Européens , 
qui  commercent  dans  toutes  les  parties 
du  monde  , n*a  pu  encore  engager  les 
Perfans  à bâtir  des  ports  & à conilruire 
les  navires. 

Pour  changer  de  matière,  je  vais. 
Madame,  vous  faire  part  de  quelques 
remarques  que  lemolla,  notre  ami,  me 
Et  dernièrement  fur  la  religion  de  fon 
pays.  Mahomet  y eft  reconnu , ainlî 
qu’en  Turquie , pour  le  véritable  pro- 
phète , l’envoyé  de  Dieu.  Ces  deux 
peuples  ont  un  refpeét  religieux  pour 
l’alcoran , dont  ils  admettent  cependant 
diverfes  interprétations.  Mahomet , 
difent  les  Perfans,  de  retour  de  fon 
dernier  voyage  de  la  Mecque , voulut 
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prévenir  routes  les  conteftations  qui 
pourroienc  naître  parmi  fes  difciples  fur 
le  choix  de  fon  fuccefleur.  Il  fit  alfem- 
bler  Ton  armée  ; & ayant  élevé  fur  un 
faifceau  d’armes , Ali , fon  neveu  & 
fon  gendre , il  le  fit  reconnoître  pour 
celui  que  Dieu  deftinoit  à lui  fuccéder. 
Abubekre  , Omar  & Ofman  , capitai- 
nes de  Mahomet  , approuvèrent  en 
apparence  le  choix  du  prophète  ; mais 
fecrétement  ils  tâchèrent  de  perfuader 
au  peuple  de  ne  point  reconnoître  Ali , 
dont  ils  publioient  par-tout  les  défauts. 
Cependant  Mahomet  tomba  malade  à 
Médine , & mourut  peu  de  temps  après. 
Ali  ne  croyant  pas  qu*on  voulût  lui 
contefter  fon  élection  , s’occupoit  à 
pleurer  fon  beau-pere , & à lui  rendre 
les  devoirs  funèbres.  Abubekre  , Omar 
& Ofman  convoquèrent  le  peuple , & 
lui  lailferent  la  liberté  d’élire  un  luc- 
celfeur  à Mahomet  ; mais  pour  le  dé- 
terminer en  leur  faveur , ils  lui  perfua-  - 
derent  de  s’en  rapporter  à un  vieillard 
de  raflfemblée,  qu’ils  avoient  gagné.  Ce- 
lui-ci nomma  Abubekre  , beau-pere  de 
Mahomet,  & on  ne  fongea  plus  à Ali. 
Omar  & Ofman  fe  confolerent , par 
l^efpérance  que  le  nouveau  roi , déjà 
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avancé  en  âge,  ne  vivroit  pas  long- 
temps. En  effet , deux  ans  après  l'on 
éle&ion  , Abubekre  fut  attaqué  d’une 
maladie  dangereufe  ; & fé  Tentant  pro- 
che de  fa  fin  , il  voulut  rendre  à Ali 
la  couronne  qu’il  avoir  ufurpée.  Omar, 
qui  voyoit  par-là  fes  efpérances  fruf- 
trées , étouffa  le  malade  dans  fon  lit , 
& montra  au  peuple  un  faux  papier , 
fcellé  du  fceau  d’Abubekre  , par  lequel 
il  le  défignoit  pour  fon  fucceffeur.  C’en 
fut  alfez  pour  le  faire  reconnoitre  hé- 
ritier légitime  du  prophète.  Il  régna 
douze  ans , après  lefquels  Ofman  lui 
fuccéda.  A la  mort  de  celui-ci.  Ali  ren- 
tra dans  fes  droits.  Hoffein  , fon  fils 
ainé , prétendit  lui  fuccéder  ; mais  l’ar- 
mée s’y  oppofa , & en  nomma  un  autre. 
Les  defcendants  de  cet  Hoffein , quoi- 
que toujours  fugitifs  & perfécutés,  font 
regardés  comme  les  l'euls  & véritables 
lucceffeurs  du  prophète.  Les  Perfans 
les  appellent  lrnans  s & ils  difent  que 
le  douzième  & dernier  lman  , nommé 
Mahomet-Medhi , difparut  de  deffus  la 
terre,  & qu’il  reviendra  un  jour  pren- 
dre polfeffion  de  l’empire.  Ils  l’atten- 
dent en  effet,  comme -les  Juifs  font 
le  Meffie  ; & ils  tiennent  en  tout 
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temps,  Hans  les  principales  villes  de 
Perle , des  chevaux  Telles  & bridés  pour 
le  recevoir.  Cette  hiftoire  fait  le  fon- 
dement de.  la  religion  de  ceS  peuples. 
Ils  difent  qu’Ali  elt  le  feul  vicaire  de 
Mahomet  ; & ils  ont  en  horreur  Abu- 
bekre , Omar  & Ofman  ; mais  ils  dé- 
tellent fur-tout  Omar  , qu’ils  maudif- 
fent  par  principe  de  piété.  Les  Turcs, 
au  contraire , reconnoiflent  ces  trois  ca- 
pitaines comme  les  héritiers  & les  fuc- 
celfeurs  du  prophète.  Cette  diverfité  de 
fentiments  caufe  une  inimitié  irrécon- 
ciliable entre  ces  deux  puiflantes  na- 
tions ; & elles  montrent , par  leur  aver- 
lîon  mutuelle , ce  qu’une  trille  expé- 
rience a fait  éprouver  dans  d’autres 
pays , que  le  fanatifme  ell  le  plus  cruel 
fléau  des  états  & des  empires. 

Je  ne  m’en  tins  pas  tellement  à cette 
fable  , Madame  , que  je  ne  voululîe 
fa  voir  encore  du  molla  les  points  im- 
portants de  fa  religion  ; mais  ce  qu’il 
me  dit  là-deflus  me  parut  entièrement 
conforme  à tout  ce  qui  ell  prefcrit , 
chez  les  Turcs  par  la  loi  Mahométane. 

Quoique  perfuadés  par  un  préjugé 
très-naturel , que  la  religion  qu’ils  pro- 
feflent  elt  la  meilleure , les  Perfans 
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n’ont  point,  pour  les  autres  cultes,  ce 
mépris  infultant,  & cette  averfion  bru- 
tale que  l’on  remarque  dans  les  états 
du  grand-feigneur.  Abbas  II , ce  mo- 
narque fi  révéré  dans  l’empire  Perfan , 
avoit  pour  maxime  que  les  rois  doivent 
une  juftice  égale  à tous  leurs  fujets , &- 
qu’il  n’appartient  qu’à  Dieu  de  gou- 
verner les  confciences.  Son  fuccefleur, 
également  dégagé  de  fanatifme , de- 
manda à un  ambafladeur  Polonois 
quel  traitement  le  roi  Sobieski , fon 
maître,  feroit  aux  Turcs  après  la  ré- 
duction de  Conftantinople , dont  on 
difoit  qu’il  alloit  commencer  le  fiege. 
,,  Nous  les  ferons  tous  mourir  , répon- 
„ dit  le  Polonois , à moins  qu’ils  n’em- 
„ bradent  le  chriftianifme.  Eh  bien  , 
„ dit  le  monarque , en  faifant  le  figne 
„ de  la  croix , fi  votre  maître  prend 
„ Conftantinople  , je  me  ferai  aufli 
„ chrétien  ,,.  Le  feu  roi  examinant  une 
montre  que  lui  avoit  fait  un  Genevois  , 
„ j’obferve , dit-il , que  les  Francs  tra- 
„ vaillent  beaucoup  mieux  qu’on  ne  fait 
„ en  Perfe  ; je  crains  que  comme  ils 
„ font  plus  éclairés  que  nous  fur  ce  qui 
„ concerne  les  arts,  ils  ne  le  foient  aufli 
„ fur  ce  qui  regarde  la  religion  Une 
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derniere  preuve  de  l’humeur  traitable 
des  Perfans  Air  cet  article  > c’eft  qu’ils 
tolèrent  chez  eux  tous  les  cultes  , jul- 
qu’à  permettre  aux  étrangers  qui  ont 
embrahfé  le  mahométifme  , de  l’abju- 
rer. Us  croient  efficaces  les  prières  de 
tous  les  hommes  ; & dans  leurs  mala- 
dies , ils  ont  recours  aux  facrifices  des 
religions  étrangères.  Mais  cet  efpric 
d’humanité  & de  tolérance  ne  s’étend 
pas  jusqu’aux  eccléfiaftiques , dont  le 
caraétere  eit  d’être  naturellement  per- 
fécuteurs.  Vous  jugez  bien  , Madame  , 
que  j’en  excepte  notre  honnête  molla  , 
qui  Air  ce  point  , comme  Air  mille 
autres  , eft  dégagé  de  tous  les  préjugés 
de  fon  état. 

Lorfqu’il  m’eut  mis  au  fait  de  la  re- 
ligion, ou  plutôt  de  la  feéte  perfane,  je 
lui  demandai  ce  que  c’étoit  que  le  fedr, 
dont  j’avois  tant  de  fois  entendu  par- 
ler. Je  lui  fis  auffi  quelques  queftions 
fur  le  moufti  & les  derviches  du  pays. 

Le  fedr,  dit-il,  ou  le  grand  pontife, 
eft  ici  le  plus  confidérable  perfon- 
nage  après  le  vifir.  Il  juge  de  toutes 
les  affaires  eccléfiafiiques , & difpofe  1 
de  tous  les  revenus  des  mofquées.  Il 
prétend  même  que  les  matières  civiles 
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font  du  relfort  de  fon  tribunal  ; mais  le 
divan-bégui , dont  la  jurifdiélion  eft 
foutenuç  de  l’a.utorité  royale,  ne  lailTe 
au  feir  que  les  procès  touchant  les 
fucce  ITions,  les  dettes  oc  les  contrats. 
Le  cheic-el-idam  5c  le  cazi  font  les  pre- 
miers magiftrats  eccléfiafliques  après 
le  fedr.  Leurs  pouvoirs  font  fort  éten- 
dus , parce  qu’ils  ont  droit  de  connoître 
de  toutes  les  affaires  contentieufes , 5c 
qu’ils  nomment  les  cazis  ou  juges  infé- 
rieur Le  moufti  a peu  d’autorité  dans 
le  royaume  : on  le  confulte  dans  les  dif- 
ficultés qui  nailfent  fur  les  interpréta- 
tions de  l’alcoran  ; mais  ce  n’ell  que 
par  refpeéf  pour  fon  caraétere  : fes  dé- 
cidons ne  paffent  plus , comme  autre- 
fois , pour  des  oracles. 

Les  biens  d’églife  confident  en  fonds 
de  terre,  en  maifons,  en  rentes  fur  le 
tréfor  royal  & fur  les  oéfrois  des  villes  , 
en  bains  publics,  en  caravanferais , & 
en  d’autres  fonds  de  même  nature.  Ils 
peuvent  monter  à trente-fix  millions  , 
& font  adminiflrés  5c  diflribués  avec 
tant  d’économie  , qu’à  la  réferve  du 
fedr , qui  a près  de  deux  cents  mille 
livres  de  revenu  , les  plus  riches  béné- 
ficiers en  ont  à peine  dix  ou  douze 
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mille.  Les  cafuiftes  Mahométans  ont  , 
fur  cette  matière,  des  principes  plus 
rigides  que  les  nôtres.  Non-feulement: 
ils  condamnent  la  pluralité  des  béné- 
fices ; mais  ils  foutiennent  encore  que 
l’ufage  du  bien  d’églife  doit  être  inter- 
dit à tous  ceux  qui  peuvent  fe  procurer 
une  fubftance  honnête  par  leur  travail. 
Outre  les  bénéfices , il  y a aufii , comme 
en  France , des  penfions.  On  expédie 
des  provifions  pour  les  unes  & pour 
les  autres.  On  ne  touche  les  penfions 
qu’en  préfentant  fon  brevet  à une  cham- 
bre eccléfiaftique  ; & lorfqu’elle  eft 
mécontente  d’un  fujet , elle  retient  fes 
provifions , & le  prive  de  fon  revenu. 
Ceux  qui  ont' des  fonds  de  terre  , fe 
paient  par  leurs  mains  ; mais  ils  fonc 
obligés  de  faire  renouveller  leur  brevet 
tous  les  cinq  ans.  S’il  y a quelque  re- 
proche contre  leur  conduite , la  cham- 
bre leur  refufe  cette  expédition  , & fai- 
fit  leur  temporel.  Politique  très-fage  , 
qui  contient  les  gens  d’églife  dans  la 
régularité  & dans  la  foumiflion.  Quant 
aux  derviches , c'eft  une  forte  de 
république  de  moines , moins  nom- 
breufe , en  ce  pays , que  chez  les  autres 
nations  mahomécanes.  Le  gouverne- 
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ment  les  méprife,  & le  peuple  a pour 
eux  plus  de  pitié  que  d’eftime.  Ils  font 
mal-propres  dans  leur  extérieur , gref- 
fiers , orgueilleux  , & d’une  ignorance 
que  rien  n’égale.  Je  me  fouviens , die 
le  molla,  de  vous  avoir  entendu  parler 
d’une  forte  de  gens  à-peu-près  fem- 
blables,  dont  vos  pays  d’Europe  font 
remplis. 

Je  vous  ai  entretenue , Madame , de 
différentes  fêtes  qui  fe  célèbrent  dans  la 
Perfe  ; celle  du  Nauruz  ne  doit  pas  être 
oubliée.  C’eft  le  commencement  de 
l’année  folaire  ; & cette  fête  , la  plus 
ancienne  du  pays,  fut  autrefois  la  plus 
folemnelie.  On  en  attribue  l’origine  à 
un  roi  des  premiers  dynafties  de  cet 
empire.  « Ce  prince , me  dit  le  molla , 
„ étant  monté  fur  fon  trône  pour  fe 
,,  faire  voir  à fes  fujets,  comme  il  étoic 
,,  d’une  merveilleufe  beauté , l’éclat  de 
„ fa  figure  , joint  à celui  des  pierres 
,,  précieufes  dont  fa  couronne  étoit  en- 
,,  richie,  & que  les  rayons  du  foleil 
„ rendoient  encore  plus  brillantes  > 
,,  éblouit  tellement  les  yeux  de  fon 
„ peuple , qu’il  s’écria  à haute  voix.: 
,,  if oici  le  Nauruz,  c’eft- à-dire  , le  nou- 
veau  jour.  Ce  fut  à cette  occafion  que 
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5,1e  jeune  monarque  inftitua  la  fête 
,,  dont  je  parle,  qui  ouvroit  alors  l’an- 
„ née  perfane.  Elle  duroit  fix  jours  ; les 
„ cinq  premiers  étoient  marqués  pac 
„ les  bienfaits  du  prince  ; & le  fixieme,' 
,,  par  les  témoignages  de  reconnoif- 
„ fance  que  donnoit  le  peuple.  Le  roi 
„ délivroit  plufieurs  prisonniers,  faifoit 
,,  des  largeffes,  & accordoit  des  grâces 
„ à tous  les  ordres  de  l’état.  Le  foir  du 
„ cinquième  jour , on  amenoit  au  palais 
,,  urf  beau  jeune  homme,  qui  pafïoit  la 
„ nuit  dans  l’antichambre  de  fa  majeflé. 
„ Le  matin  il  entroit  dans  la  chambre 
„ fans  être  annoncé  ; le  prince  lui  de- 
„ mandoit  qui  il  étoit,  d’où  il  venoit  , 
„ comment  il  s’appelloit , & ce  qu’il  ap- 
„ portoit.  Le  jeune  homme  répondoit  : 
„ je  fuis  augufte  ; mon  nom  efl  le  Bénit  / 
„ je  viens  de  la  part  de  Dieu  , & j’ap- 
„ porte  la  nouvelle  année.  11  avoit  à 
,,  peine  achevé  ces  paroles , que  les  chefs 
„du  peuple  entroient,  ayant  chacun 
„ dans  leurs  mains  un  vafe  d’arg<?ht , 
,,  où  il  y avoit  différentes  fortes  de 
,,  grains , une  canne  de  fucre , & deux 
,,  pièces  d’or.  Ces  offrandes  étoienc- 
„ pour  le  monarque.  Sur  la  fin  de  la 
,,  cérémonie , on  apportoit  un  grand 
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„ pain  ; le  prince  en  mangeoit,  & in-\ 
„ vitoit  les  affiliants  à imiter  fon  exem- 
,,  pie , en  leur  adreffiant  ces  paroles  : 
„ Voici  un  nouveau  jour  , qui  ell  le 
,,  commencement  d’un  nouveau  mois, 
,,  d’une  nouvelle  année.  Il  ell  julte  que 
„ nous  renouvellions  réciproquement 
,,  les  bienfaits  qui  nous  unifient  les  uns 
„ aux  autres:  enfuite,  revêtu  d’un  man- 
„ teau  royal , il  donnoit  aux  affiliants 
,,  fa  bénédiélion  , & les  renvoyoit  avec 
,,  de  riches  préfents. 

„ Cette  cérémonie  , qui  marquoit 
„ avec  éclat  le  commencement  de  l’an- 
,,  cienne  année  perfane,  fublilla  jufqu’à 
,,  l’invafion  des  Arabes.  Ces  barbares, 
,,  dont  l’année  lunaire  ne  s’accordoit 
)}  point  avec  celle  des  Perfans,  & qui 
,,  avoient  d’ailleurs  un  éloignement 
„ marqué  pour  toutes  les  coutumes 
,,  étrangères  à leurs  préjugés  , négli- 
„ gerent  cette  fête , qui  tomba  infenli- 
„ blement  dans  l’oubli  : mais  un  fultan 
„ la  rétablit  dans  le  cinquième  fiecle  de 
,,  l’fiégire,  & la  fit  célébrer  avec  une 
„ pompe  & un  appareil  qui  ont  été 
„ imités  de  tous  fes  fucceffeurs. 

„ Quelques  jours  avant  que  le  foleil 
„ entre  dans  le  figne  du  bélier,  les  a£ 
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tronomes  du  palais  s’affemblent  pour 
„ obferver  le  moment  de  l’équinoxe. 
„ Lorfqu’il  efl  arrivé  , on  l’annonce  au 
v „ peuple  par  des  décharges  d’arrillerie  , 
,,  & au  bruit  des  tymbales  , des  cors  & 
„ des  'trompettes.  La  fête  dure  huit 
„ jours,  qui  font  confacrés  à toutes  for- 
$ tes  de  réjouiffances.  11  y a dans  la 
,,  place  des  comédies , des  danfes , des 
„ feux  de  joie,  des  joûtes  & des  fpec- 
„ tacles  de  toute  efpece.  Tout  le  peu- 
„ pie , même  dans  les  conditions  les 
„ plus  miférables , eff  habillé  de  neuf, 
„ & les  grands  fe  furpalfent  les  uns  les 
„ autres  en  magnificence.  On  s’affem- 
„ ble  chaque  jour , hors  de  la  ville  , 
„ dans  différents  lieux  de  promenade  , 
„ où  le  concours  de  monde  eff  extraor- 
,,  dinaire.  Outre  plufieurs  préfents  que 
„ l’on  fe  fait  le  jour  de  cette  fête , on 
„ s’envoie  des  œufs  peints  & dorés.  Le 
„ roi  en  diitribue  cinq  ou  fi*  cents  dans 
„ fon  ferrail.  Les  officiers  de  la  cou- 
„ ronne  viennent  faluer  le  fophi , & lui 
,,  font  leurs  préfents , toujours  propor- 
„ tionnés  à leurs  richefi'es.  Le  prince  , 
„ de  fon  côté , donne  de  magnifiques 
„ étrennes  à fes  femmes , & des  gratifi- 
„ cations  confidérables  à fes  eunuques. 
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reufe,  on  le  porte  dans  le  lieu  où  il 
avoit  coutume  de  faire  fa  priere , & on 
le  couche  fur  le  dos , les  pieds  & le 
vifage  tournés  vers  la  Mecque , afin 
quefon  ame  obtienne  une  plus  prompte 
délivrance. 

Quand  il  a rendu  le  dernier  foupir, 
tous  ceux  qui  l’environnent  pouffent 
des  cris  lugubres , déchirent  leurs  ha- 
bits , fe  frappent  le  vifage  & la  poi- 
trine , & donnent  les  marques  de  la  plus 
fenfible  affliétion.  Pendant  cette  fcene 
lamentable,  on  envoie  chez  le  commif- 
faire  du  quartier , pour  lui  donner  avis 
du  décès,  & obtenir  la  permiiïion  d’en- 
terrer le  mort.  On  ferme  les  yeux  & 
la  bouche  du  défunt;  on  lui  lie  forte- 
ment la  tête  avec  un  bandeau , pour 
empêcher  fa  bouche  de  s’ouvrir.  On 
lui  tire  les  bras  & les  mains , & l’on 
fait  enforte  de  les  étendre  dans  toute 
leur  longueur  fur  les  côtés  du  corps. 
On  lave  enfuite  le  mort , loit  dans  fa 
maifon , foit  dans  un  baflîn  public , des- 
tiné à cet  ufage:  il  y en  a plufieurs  dans 
toutes  les  grandes  villes.  Ces  ablutions 
font  de  trois  fortes  : la  première  fe  fait 
avec  de  l’eau  commune  , dans  laquelle 
on  met  un  bouquet  de  feuilles  d’alifier  ; 
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les  premières  perfonnes  qui  fe  rencon- 
trent fur  la  roure.  Chacun  , dans  ces 
occafions , prête  volontiers  la  main  ; 
& l’on  voit  des  gens  de  la  première 
confidération  , defeendre  de  cheval 
pour  rendre  aux  morts  ce  pieux  devoir. 
Quelquefois  on  porte  devant  le  cer- 
cueil les  enfeignes  de  la  mofquée , & 
l’alcoran  partagé  en  une  trentaine  de 
volumes , qu’un  pareil  nombre  d’étu- 
diants tiennent  à la  main.  Dans  les 
convois  des  gens  de  qualité  , quelques 
chevaux  foutiennent  les  armes  & le 
turban  du  défunt.  Dans  les  mêmes  ob- 
feques , on  enterre , à côté  du  mort , 
fon  turban  & fes  armes , comme  autre- 
fois nos  évêques  avec  leurs  habits  pon- 
tificaux. Chacun  des  affiliants  jette  fur 
lui  un  peu  de  terre , en  difant  : nous 
fommes  à Dieu  , nous  venons  de  Dieu  , 
& nous  retournons  à Dieu.  On  couvre 
la  foffe  de  fable  ou  de  briques,  afin 
que  l’herbe  n’y  croifle  pas  ; & le  plus 
fouvent  on  y met  une  tombe  de  pierre , 
fur  laquelle  font  gravées  quelques  pa- 
roles de  l’alcoran.  On  reconnoit  que 
c’efi:  la  folfe  d’un  homme , par  la  figure 
d’un  turban  repréfentée  fur  le  tombeau. 
Les  parents  viennent  par  dévotion  , 
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dans  certains  temps  de  l’année , vifiter 
le  fépulcre  , & y iaiflent  des  gâteaux  & 
des  fruits  confacrés  aux  anges,  qui  en 
l’ont  les  gardiens  , & deftinés  pour  la 
table  des  prêtres. 

Le  deuil  dure  quarante  jours , dont 
les  huit  premiers  fe  palfent  dans  une 
trideflfe  affreufe.  On  s’enferme  durant 
tout  ce  temps,  pour  pleurer,  fans  autre 
vêtement  qu’une  robe  de  grofle  toile, 
déchirée  par  lambeaux.  On  fe  refuferoic 
toutes  fortes  d’aliments , lî  les  voifins 
n’en  apportoient , & ne  forçoient  de 
prendre  quelque  nourriture.  Le  neu- 
vième jour  on  va  au  bain  , & l’on  fe 
fait  rafer  la  tête  & la  barbe  ; on  prend 
de  meilleurs  habits , & l’on  commence 
à faire  des  vifites.  Cependant  les  lamen- 
tations continuent  dans  les  maifons  , 
non  pas  fans  relâche  , comme  dans  les 
premiers  jours,  mais  deux  ou  trois  fois 
la  femaine,  fur-tout  à l’heure  où  le  dé- 
funt a rendu  l’ame.  Les  regrets  vont 
toujours  en  diminuant , jufqu’au  qua- 
trième jour , que  finit  le  deuil. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  de- 
voirs à fon  malade  , notre  molla  vint 
me  retrouver , & me  propofa  , pour 
diffiper  les  idées  funèbres  que  laide  la 
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vue  d’un  mourant,  de  faire  venir  des 
jongleurs  & des  joueurs  de  gobelets.  Ils 
nous  amuferent  par  différents  tours,  où 
je  remarquai  beaucoup  de  dextérité  ; 
il  y en  eut  deux  qui  feignirent  de  fe 
quereller.  L’un  donna  un  coup  de  pied 
fur  le  turban  de  l’autre,  & aufli-tôt  il 
en  fortit  une  douzaine  de  ferpents  qui 
fe  mirent  à courir  par  la  chambre.  Un 
de  ces  animaux  vint  à moi , & m'obli- 
gea de  lui  céder  ma  place  ; mais  on  me 
dit , pour  me  raffurer , qu’ils  ne  faifoient 
aucun  mal , parce  qu’on  leur  a voit  arra- 
ché toutes  les  dents.  Celui  qui  les  avoit 
lâchés  les  raffembla  , & les  remit  fous 
fon  turban. 

Au  fortir  de-là  , nous  allâmes  faire 
une  promenade  hors  des  fauxbourgs. 
C’étoit  le  temps  où  les  payfans  fou- 
loient  le  bled  avec  des  bœufs  & des 
ânes  ; car  ils  ne  le  battent  pas  comme 
nous , pour  tirer  le  grain  de  l’épi.  Je 
m’amufai  quelque  temps  de  ce  fpec- 
racle  : je  leur  vis  faire  un  grand  cercle 
d’environ  trente  pieds  de  diamètre , au- 
tour duquel  ils  arrangèrent  leurs  ger- 
bes. Ils  attelèrent  ces  animaux  à un 
petit  traîneau  , fur  lequel  un  homme 
étoit  affis,  & qu’il  conduifit  autour  du 
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cercle  autant  de  fois  qu’il  étoit  nécef- 
laire,  pour  que  toutes  les  gerbes  biffent 
foulées.  Cette  opération  attendrit  la 
paille , & la  rend  plus  propre  à fervir 
de  nourriture  aux  befliaux.  Comme  il 
n’y  a prefque  pas  de  foin  en  Perle , on 
ne  nourrit  les  chevaux  qu’avec  cette 
paille  , à laquelle  on  mêle  un  peu 
d’orge. 

A notre  retour , comme  nous  étions 
en  hiver , nous  vîmes  remplir  plufieurs 
glacières  ; car  les  Perfans  confomment 
beaucoup  de  glace.  Vous  ferez  peut- 
être  bien  aife  de  favoir  d’où  ils  la  ti- 
rent, dans  un  pays  où  le  climat  effc  fi 
chaud  , & où  le  froid  dure  fi  peu  de 
temps.  Vous  faurez  donc  que,  pendant 
l’hiver , il  y a des  gens  qui  vont  dans 
les  montagnes  voifines , y creulent  de 
petits  badins , profonds  de  quatre  à cinq 
pouces , y répandent  de  l’eau  qui  fe 
trouve  glacée  le  lendemain , & réitè- 
rent cette  opération  jufqu’à  ce  que  la 
glace  ait  acquis  une  épaiffeur  fuflîfante. 
Ils  la  coupent  par  morceaux , & l’en- 
ferment dans  des  glacières  creufées  dans 
le  roc  , où  elle  fe  conferve  pendant  tout 
l’été.  Elle  eft  fi  commune  dans  le  pays, 
qu’elle  ne  fe  vend , pour  l’ordinaire , 
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que  deux  liards  la  livre , & qu’on  la 
donne  même  gratuitement  aux  pauvres. 
Les  Perfansconferventaufll  de  la  neige, 
& trouvent  que  fa  fraîcheur  eft  plus 
délicate  que  celle  de  la  glace,  fur-tout 
pour  les  forbets.  Les  jours  où  l’on  rem- 
plit les  glacières , & ceux  où  elles  s’ou- 
vrent, font  des  fêtes  pour  le  peuple, 
comme  parmi  nous  les  temps  de  ven- 
dange. 

Il  eft  temps , Madame,  que  je  finiiTe 
cette  lettre  , ôc  que  je  termine  mes  re- 
marques fur  la  Perle.  Nos  entretiens 
avec  notre  bon  ecclélîaftique  rernpli- 
roient  des  volumes.  Mon  deiïein  n’é- 
tant point  de  vous  détailler  fcrupuleu- 
fement  toutes  les  particularités  qui  ont 
rapport  aux  Perfans  & à leurs  ulages  , 
il  m’a  fuffi  de  vous  indiquer  les  plus 
curieufes.  J’ai  elfayé  d’éclaircir  & de 
re&ifier  les  idées  que  vous  vous  étiez, 
déjà  formées  de  la  grandeur  & des  cou- 
tumes de  ce  peuple. 

De  tous  les  pays  où  nous  avons 
voyagé  , il  n’en  eft  point  où  nous 
ayons  été  plus  aimés , plus  fêtés , que 
dans  celui-ci  ; aufli  aurons-nous  beau- 
coup de  peine  à le  quitter  ; c’eft  à quoi 
néanmoins  nous  nous  difpofons.  Notre 
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delfein  eft  toujours  de  vifiter  l’Arabie 
avant  que  d’aller  dans  les  Indes , mal- 
gré la  proximité  qui  femble  nous  invi- 
ter à ce  dernier  voyage.  Nous  nous 
embarquerons  fur  le  golfe  Perfique  ; 
& , comme  je  crois  vous  l’avoir  déjà 
dit , ce  font  moins  les  routes  les  plus 
courtes  , les  plus  droites , que  les  plus 
agréables  ou  les  plus  commodes , qui 
nous  décident  dans  nos  voyages. 

Je  fuis , &c. 

A Ifpahan  3 ce  2 $ décembre  i J 38. 
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LETTRE  XXV. 

L*  A R A B I E. 

VOus  frémiffez  , Madame  , de  me 
favoir  parmi  des  Arabes  ; car  fans 
doute  que  la  ledure  des  voyageurs 
vous  a prévenue  contre  cette  nation 
que  vous  regardez  comme  un  peuple 
de  brigands  & de  voleurs.  RaiTurez- 
vous  ; il  y a parmi  eux  des  gens  eiti- 
mables  ; &,  tout  préjugé  à part,  les 
Arabes  , fi  décriés  dang  nos  relations  , 
ne  font  pas  fi  féroces , fi  barbares , fi 
Arabes  en  un  mot , qu’on  fe  l’elt  ima- 
giné. 

La  diftindion  reçue  parmi  nous , des 
trois  Arabies  , 1 ’Hcureufe , la  Défertc  & 
la  Pétre'e , eft  inconnue  aux  géographes 
orientaux.  Vous  favez  qu’elles  for- 
ment enfemble  une  maniéré  de  pref- 
qu’ifie  , la  plus  grande  de  toute  l’Àfie, 
bornée,  à l’orient,  parle  golfe  Perfi- 
que , à l’occident , par  la  mer  Rouge , & 
qu’on  appelle  Amplement  Arabie . Nous 
fuivîmes  la  diftindion  reçue  en  Eu- 
rope ; & nous  commençâmes  par  le 
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pays  que  la  fertilité  de  fon  terroir , la 
beauté  de  fon  climat , l’étendue  & l’ac- 
tivité de  fdn  commerce  ont  fait  nom- 
mer Y Arabie  Heureufc. 

Aden , d’où  j’ai  l’honneur  de  vous 
écrire  , en  eft  la  capitale.  C’eft  une  ville 
forte , grande  , bien  peuplée , mais,  en 
général , alfez  mal  bâtie.  On  y voit  ce- 
pendant des  édifices  publics  d’une  gran- 
de beauté , & des  débris  qui  femblent 
annoncer  l’ancienne  magnificence  de 
fes  palais.  Son  port , qui  eit  vafte  & fur  , 
eft  comme  le  rendez-vous  général  de 
toutes  les  nations.  Européens , Turcs , 
Africains , Persans  , Indiens  même  , 
tout  y abonde  en  foule  ; & cette  fuccef- 
fion  continuelle  , & , fi  j’ofe  le  dire  , 
ce  flux  & reilux  de  nations  différentes , 
diverfifiées  d’ailleurs  par  la  Angularité 
de  leurs  mœurs  & de  leurs  vêtements , 
forme  un  fpeélacle  que  les  ports  les  plus 
fréquentés  de  l’Europe  n’offrent  jamais. 

Le  peuple  ds  Aden , fans  manquer  de 
cette  vivacité  qui  cara&érife  les  orien- 
taux , eft  néanmoins  doux  & civil. 
Quoiqu’il  faffe  fa  principale  occupa- 
tion du  commerce  , il  aime  & cultive 
les  fciences  ; & ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  s’y  diftinguer , jouiffent  ici 

d’une 
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d’une  confidération  que  les  ricnefies  & 
les  dignités  n’obtiennent  pas  toujours. 
Comme  j’avois  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  un  de  ces  doétes  Ara- 
bes, nommé  Aboul- Mehémet , je  me  fis 
conduire  dans  fa  maifon'dès  le  lende- 
main de  notre  arrivée.  Me  croirez- 
vous,  Madame  ? & vos  préjugés  tien- 
dront-ils encore  contre  le  récit  que  je  , 
vais  vous  faire  ? 

A peine  fus-je  entré  dans  un  falon 
agréable  , qui  fertde  cabinet 'd’étude  a 
notre  philofophe  , que  je  vis  venir  à 
moi  l’homme  du  monde  le  plus  aimable 
& le  plus  poli.  Après  les  premiers  com- 
pliments & le  café , cérémonie  d’éti- 
quette dans  ce  pays , on  parla  de  fcien- 
ces  , & ,en  particulier  , de  mathémati- 
ques. Comme  j’avois  une  teinture  de 
géométrie,  d’aftronomie  & de  pilotage, 
je  fis  bonne  contenance  ; & je  me  tirai 
li  bien  de  ce  premier  entretien  , que 
notre  Arabe  me  prit  férieufement  pour 
un  lavant  du  premier  ordre.  Charme 
demaconverfation  & de  mes  maniérés, 
il  me  retint  à dîner;  &,  pour  me  faire 
plus  d’honneur  , il  fit  inviter  les  princi- 
paux lettrés  de  la  capitale.  Le  repas 
rut  médiocre  ; car  outre  que  la  fobriété 
Tome  IL  R 
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cil  la  vertu  des  Arabes , Aboul-Méhé- 
înctn’eft  pas  riche  ; mais,  en  revanche  , 
la  conversation  fut  gaie,  intéreftante  & 
inftruétive.  On  effleura  prefque  toutes 
Ls  fcicnces.  J’ai  payé  d’audace  , aind 
que  j’avois  fîlit  le  matin  ; & comme 
je  ne  pofiédois  pas  parfaitement  l’a- 
rabe , op  attribuoit  au  manque  d’u- 
fiage  de  la  langue , plutôt  qu  au  dé- 
faut de  connoifflances , les  fautes  dans 
lefquelles  je  pouvois  tomber.  Quoi 
qu’il  en  foit , il  me  femble  que  je  fou- 
tins  allez  bien  ma  réputation  de  doéte 
Européen  ; mais  craignant  qu’à  la  lon- 
gue, mon  impéritie  ne  vint  à percer  , 
je  fis  tomber  infenfiblement  le  difcours 
fur  d’autres  matières  ; & je  témoignai 
à mes  convives  un  grand  defir  d’être 
inllruit  des  principaux  événements  de 
leur  hiftoire.  Je  leur  fis  bien  ma  cour , 
Madame  ; car  les  Arabes  ( pafi'ez-leur 
ce  foible  que  nous  partageons  fi  géné- 
reufement  avec  eux  , } ont  une  grande 
idée  de  leur  nation , & fe  préfèrent 
modeftement  à tous  les  peuples  de  l’u- 
nivers. Ils  avouent  cependant  que  les 
commencements  de  leur  hiftoire  font 
fort  obfcurs  , & qu’on  ignore  jufqu’au 
nom  de  leurs  premiers  fouverains. 
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Ils  font  dans  l’opinion  que  les  Arabes 
defcendent  d’Ifmaël,  fils  d’Abraham  6c 
d’Agar.  Ils  furent  gouvernés  d’abord  , 
ainfi  que  tous  les  autres  peuples,  par  les 
chefs  de  familles;  maisl’efpece  humaine 
venant  à fe  multiplier  infenfiblement, 
les  plus  forts  , comme  il  arrive  d’ordi- 
naire, affervirent  les  plus  foibles;  6c  peu- 
à peu  l’Arabie  fe  trouva  partagée  en  dif- 
férents états,dont  les  chefs,  ainfi  que  nos 
anciens  ducs  6c  comtes,  fe  firent  une 
guerre  cruelle  pendant  plufieurs  fiecles. 
Ces  difl'enfions  domefliques  eurent  du 
moins  cet  avantage,  qu’elles  aguerri- 
rent fi  bien  les  Arabes , que  ni  les  Camî 
byfes,  ni  les  Cyrus,  ni  les  monarques 
qui  regnerent  à Ninive  6c  à Ecbatane 
ne  purent  les  al^ujettir.  Cette  gloire 
étoit  rélérvée  à Alexandre,  qui  conquit 
en  effet  l’Arabie,  en  affez  peu  de  temps. 
Après  la  mort  du  conquérant,  qui  pen- 
foit , dit-on  , à transférer  en  Arabie  le 
fiege  de  fon  empire , ces  peuples  profi- 
tant des  divifions  de  leurs  vainqueurs, 
fecouerent  le  joug  des  Grecs  ; 6c  ren- 
dus à eux-mêmes , ils  fe  choifirent  de 
nouveau  des  rois  de  leur  nation.  Cette 
forme  de  gouvernement  fubfifta  juf- 
qu’au  fiecle  d’Augufte , qui  réduifit  les 
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Arabes  fous  la  domination  romaine. 
Depuis  ce  moment , ce  peuple  fembla 
languir  dans  une  honteufe  obfcurité  ; 
mais  au  milieu  du  lïxieme  fiecle , & fur 
la  fin  de  l’empire  de  Juflinien  , il  parue 
un  de  ces  hommes  extraordinaires, 
qui,  né  pour  changer  la  face  du  monde, 
porta  jufqu’au  cœur  de  l’Afie,qu’il  rem- 
plit du  bruit  de  fon  nom,  la  gloire  & la 
religion  des  Arabes.  Cet  homme  fingu- 
lier  , ce  pontife  légiilateur  & conqué- 
rant , ce  célébré  impoil eur,  qui  de  fim- 
ple  marchand  devint  le  monarque  de 
l’Arabie  ; ce  fondateur  d’un  empire  flo- 
riifant , dont  les  débris  ont  formé  trois 
puiffantes  monarchies]  ce  génie  vafte, 
qui , fans  le  fecours  des  fciences  hu- 
maines , a effacé  la,gloire  des  plus  ha- 
biles politiques  ; ce  prophète  fi  re- 
nommé , auteur  d’une  religion  qui , 
par  fon  étendue  , le  difpute  au  chrillia- 
nifme  ; ce  defiruéteur  de  tant  de  royau- 
mes , qui  inonda  la  terre  de  fang , & 
qui  chercha  à détruire  tout  ce  que  les 
hommes  avoient  acquis  de  lumières  & 
de  connoiifances  ; ce  monflre  & ce 
grand  homme  eft  le  fameux  Mahomet , 
qui , né  comme  Cromwel  dans  le  fein 
de  l’obfcurité  , parvint , comme  lui  , 
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à force  d’hypocrifie , de  bravoure  & 
de  bonheur,  à s’élever  jufqu’au  fou- 
verain  pouvoir , qu’il  eut  la  gloire  de 
perpétuer  dans  fa  maifon  ; ce  que  ne 
fit  pas  l’odieux  ufurpateur  du  trône  de 
Charles  I. 

Mahomet  eut  pour  fuccefleur,  com- 
me je  vous  le  difois  il  y a peu  de  temps  t 
le  fage  & vaillant  Abubekre,  quifubf- 
titua  au  nom  de  roi , celui  de  calife  , 
lequel , dans  la  langue  des  Arabes , lig- 
nifie vicaire  du  prophète.  Omar  , plus 
entreprenant  que  fon  prédécefleur , fe 
répandit  comme  un  torrent,  dans  la 
Syrie  , la  Paleftine  & l’Egypte  , qu’il 
conquit  avec  une  rapidité  fans  exem- 
ple. C’eft  ce  calife  qui  , par  zele  pour 
î’alcoran , fit  brûler  la  fameufe  biblio- 
thèque d’Alexandrie  , raflemblée  par 
les  Ptolomées , & compofée  , dit-on  , 
de  plus  de  fix  cents  mille  volumes;  perte 
irréparable  pour  les  fciences  & pour  les 
arts , & qui  doit  rendre  le  nom  d’O- 
mar  éternellement  odieux  dans  les 
fades  de  la  littérature. 

Omar  laida  la  couronne  à Othman 
qui  conquit  l’Afrique,  & détruifit  le 
fameux  coloffe  de  Rhodes.  Othman 
fut  remplacé  par  Ali  qui , peu  content 
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d’occuper  le  trône  de  Mahomet , fort 
beau-pere  & fon  oncle  , innova  dans 
la  religion  , 6c  fut  l’auteur  d’unfchifme 
qui  fit  couler  bien  du  lang,  & qui  fub- 
fifte  encore  aujourd'hui  dans  la  Perfe 
6c  les  pays  circonvoifins.  Après  la  mort 
d’  Ali,  qui  fut  tué  la  quatrième  année  de 
fon  régné,  Novias  ufurpa  le  califat,  6c 
fit  palier  le  fceptre  de  Mahomet  dans 
une  autre  maifon  ; mais  ce  ne  fut  que 
pour  un  temps  ; 6c  le  fang  du  prophète 
remonta  fur  le  trône  , dans  la  perfonne 
d’Aboul-Abas , chef  de  la  dynallie  des 
Abafïides , ainfi  appellée  , parce  qu’A- 
boul  defcendoit  d’Abas , frere  d’Abu- 
bekre,  6c  oncle  de  Mahomet. 

Que  ne  puis-je  , Madame  , ouvrir 
à vos  yeux  les  annales  des  Arabes,  6c 
rendre  ici , dans  leurs  exprelîîons orien- 
tales , ce  que  j’ai  appris  dans  la  con- 
verfation  de  nos  favants  ! Quels  pro- 
diges de  courage  6c  de  valeur  ne  liriez- 
vous  pas  ! Quelle  hardielfe  dans  les 
projets  ! quelle  célérité  dans  l’exécu- 
tion ! quelle  rapidité  de  conquêtes  6c 
de  fuccès  1 Ici,  vous  verriez  les  Arabes 
parcourir , fous  différents  noms  Ça)  , 

( a)  Les  Sarrafins  étûient  des  peuples  fortis  de 
J’ Arabie. 
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l’Afie  , l’Europe  & l’Afrique  , & con- 
quérir plus  de  provinces  , dans  l’efpace 
de  deux  liecles , que  les  Romains  n’en 
fournirent  durant  plus  de  cinq  cents 
ans.  Là  , vous  admireriez  les  exploits 
d’un  Khaled,  d’un  Hegiage , d’un  Am- 
roUj  noms  ignorés  parmi  nous,  & à 
qui  il  n’a  manqué  , pour  être  fameux, 
que  des  hilloriens  pour  les  célébrer  , 
ou  des  poètes  pour  les  chanter. 

IN’en  concluez  pas  cependant,  Mada- 
me, que  les  Arabesaienteu  peu  d’hom- 
mes illuftres  dans  les  fciences  & dans  les 
lettres.  Je  ne  crains  pas  d’avancer  que 
peu  de  nations  ont  produit  plus  de 
îçavants  en  tout  genre  ; philofophie  , 
géométrie , médecine  , ailronomie , . 

géographie  , poéfie  , éloquence , tout 
elt  de  leur  reffort.  Les  Avicenne , les 
Averroës,  les  Albufeda , les  Alhazen, 
mille  autres  que  je  pourrois  citer  , font 
des  noms  connus,  même  en  France  : 
leurs  ouvrages  fe  recueillent  avec  foin  , 

& figurent  , avec  honneur , dans  nos 
bibliothèques.  Que  dis-je  ? la  langue 
des  Arabes  n’eft-elle  pas,  ainfi  que  celle 
des  Grecs  & des  Hébreux  , l’objet  des 
études  de  nos  favants , & , fi  je  puis 
parler  de  la  forte  , une  des  branches  de 
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notre  érudition  ? Mais  je  fens  que  la 
matière  m’emporte  , & que  mon  objet 
ell;  moins  de  vous  apprendre  ce  que 
les  Arabes  furent  autrefois , que  de 
vous  dire  ce  qu’ils  font  aujourd’hui.  Je 
reviens  donc  à mon  fujet  ; de  je  re- 
prends la  defeription  d’Aden  , que  j’a- 
vois  commencée  & abandonnée. 

Cette  ville,  ruinée  d’abord,  enftiite 
rebâtie  par  les  Romains , efl  aff.fe  au 
pied  d’une  haute  montagne  qui , fe 
courbant  en  forme  de  cercle  ou  d’o- 
vale , l’environne  prefqu’entiérement. 
Cette  fituation , qui  fait  la  fureté  de 
ion  port , la  rendroit  infailliblement  la 
proie  du  premier  aggrefl’eur  ,.fi  l’on  n’y 
avoir  pourvu  , en  bâtiffant , au  haut  & 
aux  gorges  de  la  montagne,  des  forts 
munis  d’une  bonne  garnifon  & d’une 
forte  artillerie.  La  ville  efl  entourée 
d’une  muraille  allez  foible  , fur-touc 
du  côté  de  la  mer  ; mais  elle  eft  défen- 
due, de  ce  même  côté,  par  des  redoutes- 
& par  cinq  ou  fix  batteries , dont  le 
canon  efl  de  fonte , & fort  gros.  On 
ne  peut  entrer  dans  Aden  , du  côté  de 
la  terre  , que  par  un  chemin  étroit  , 
qui,  joignant  la  ville  au  continent, 
s’avance  allez  loin  dans  la  mer , en 
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maniéré  d’ifthme  ou  de  langue  de  terre. 
Trois  forts  bâtis  d’efpace  en  efpace, 
l’un  à la  tête  de  l’ifthme  , le  fécond  , 
vers  le  milieu,  & le  troifieme,  allez 
proche  de  la  ville,  & munis  chacun 
d’hommes  & de  canons,  rendent  la 
defcente  impraticable  par  cet  endroit  , 
& , conféquemment , la  place  impre- 
nable du  côté  de  la  terre  ; & comme  , 
d’ailleurs  , elle  eft  défendue  du  côté  de 
la  mer , tant  par  de  bons  ouvrages  & 
de  fortes  batteries , que  par  une  cita- 
delle munie  de  cinquante  pièces  de 
canon  , il  eft  aifé  de  voir  qu’Aden  fut 
autrefois  , & doit  être  encore  aujour- 
d’hui , une  des  plus  fortes  places  de 
l’Alie.  Aulfi  fe  glorihe-t-elle  d’avoir  fou- 
tenu  plufieurs  fieges  avec  gloire,  ôc 
d’avoir  vu  échouer  , fous  fes  remparts  ; 
un  Alfonfe  d’Alburquerque , qui  l’alîié- 
gea  inutilement , au  commencement 
du  feizieme  fiecle  ; un  Raïs-Soliman  , 
le  Barberoulfe  de  fon  temps  , & quel- 
ques autres  chefs  moins  renommés  dans 
l’hiftoire.  On  y entre,  en  venant  de  la 
mer, par  une  vafte  baie,  dont  l’ouverture 
eft  d'environ  huit  ou  neuf  lieues.  Cette 
baie  fe  divife  en  deux  rades , Tune  plus 
grande.  & l’autre  moindre.  Celle-ci, 
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qui  eft  plus  proche  de  la  ville  , 5c  qui 
forme  proprement  le  port , a une  lieue 
de  largeur  ; on  y mouille  par-tout,  à 
dix-huit , vingt  5c  vingt-deux  brades  ; 
6c  les  plus  gros  vaifleaux  peuvent  y 
aborder. 

Adem  efl:  compofée  d’environ  fix 
mille  maifons , dont  plufieurs  font  à 
deux  étages , 6c  en  terralfe.  Le  palais 
du  gouverneur,  fans  avoir  rien  de  bien 
magnifique,  frappe  néanmoins , par  un 
air  de  grandeur , qui  éblouit  au  premier 
coup  d’œil.  Nous  ne  vîmes , dans  l’inté- 
xieur  de  ce  palais , ni  glaces,- ni  dorures, 
ni  aucun  des  colifichets  qui  décorent 
nos  appartements  d’Europe.  De  fuper- 
"bes  tapis  de  Perfe  , des  tables  de  por- 
phyre, des  vafes  de  prix,  d’où  s’exhale  , 
fans  celle , l’aromate  6c  le  parfum  le 
plus  exquis , font  tout  l’ornement  de 
te  féjour,  d’où  l’on  découvre  d’ailleurs- 
tout  ce  que  la  terre  5c  la  mer  peuvent 
offrir  aux  yeux  de  plus  agréable  5c  de 
plus  varié.  Les  principaux  officiers  de 
jultice  6c  de  guerre  font  logés  auifi  com- 
modément. Cependant  , en  général  ^ 
on  voit  peu  de  belles  maifons  : il  faut 
excepter  encore  l’édifice  des  bains  pu- 
blics , que  la  chaleur  rend  néççJTaires  f 
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5c  que  la  religion  confacre  dans  ce  pays. 
Je  vous  avouerai , Madame , que  j’ai  vu 
peu  de  morceaux  , même  en  Egypte  , 
comparables  à celui-ci.  11  efh  couronné 
d’un  dôme  à jour  , orné , en  dedans , 
de  galeries  fuperbes  , foutenues  par  des 
colonnes  de  toute  beauté.  Tout  le  bâti- 
ment eft  parfaitement  bien  diftribué  en 
chambres , cabinets , pièces  voûtées , 
qui  aboutirent  toutes  à la  falle  prin- 
cipale du  dôme.  Cette  falle  eft  revêtue 
par- tout  de  jafpe  & de  marbre  du  plus 
beau  grain.  Des  badins , d’où  jaillit  fans 
celle  une  eau  pure  <3c  limpide,  y entre- 
tiennent en  tout  temps  une  délicieufe 
fraîcheur  ; en  un  mot  , tout  confpire  à 
orner  cet  édifice  qui , s’il  n’eft  pas  l’ou- 
vrage des  Romains,  eft  certainement 
très- digne,  5c  tout- à-fait  dans  le  goût 
de  ces  maîtres  du  monde.  11  y a encore 
à Aden  quelques  bazars  qui  ont  de  la 
beauté.  Ils  abondent  en  viandes , en 
poiftons  5c  en  légumes  de  toute  efpece; 
mais  la  grande  confommation  , caufée 
par  l’affluence  des  étrangers  , haufte 
beaucoup  le  prix  des  denrées;  & en 
général  , il  fait  cher  vivre  à Aden. 

Vous  me  demanderez,  fans  doute  , 
Madame,!!  cette  ville  dépend  du  Gr  and 
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Seigneur.  Elle  lui  fut  foumife  autre- 
fois ; mais  elle  eft  aujourd’hui  fous  la 
domination  du  roi  d’Yémen.  Un  voyage 
que  j’ai  fait  en  cette  cour  , à la  fuite 
d’un  jeune  prince  Arabe  , iflfu  du  fang 
des  Abaflîdes  , nommé  Ti7L-Alma^or  r 
me  met  en  état  de  vous  entretenir 
de  ce  royaume  & du  monarque  qui 
le  gouverne.  Le  cortege  du  jeune  prince 
étoit  d’environ  vingt  - cinq  perfonnes. 
11  me  parut  flatté  de  l’empreflement 
que  je  témoignai  d’augmenter  fa  petite 
cour.- Nos  fçavans  Arabes  lui  avoient 
parlé  de  moi  avantageufement  ; & il 
me  marquoit  beaucoup  d’eftime. 

Nous  partîmes  d’Aden  dans  les  pre- 
miers jours  du  printems;  & nous  arri- 
vâmes , à petites  journées , à Moka  ^ 
dont  le  nom  eft  fi  connu  en  Europe  de- 
puis un  demi-fiecle.  Cetce  ville , fituée- 
fur  le  bord  de  la  mer  Rouge  , à quelque 
diftance  du  détroit  de  Babel-Mandel,efl; 
moins  confidérable  qu’Aden  ; mais  elle 
efl  peut-être  aufli  marchande, & bien  des 
gens  croient  qu’elle  l’éclipfera  un  jour. 
On  y compte  environ  dix  mille  habi- 
tans.  Son  port  efl;  fermé  par  deux  lan- 
gues de  terre , qui , fe  courbant  d’un 
côté,  fe  rapprochentde  l’aijcre  en  forme 
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de  croifîant.  Sur  les  deux  pointes  de  ce 
croiflfant  on  a bâti  des  forts  pour  défen^ 
dre  la  rade , dont  l’entrée  a environ 
une  lieue  de  largeur.  Les  gros  vaiffieaux 
peuvent  y mouiller  ; mais  ils  ne  fçau-- 
roient  arriver  dans  le  port , qui  n’efi: 
pas  afîez  profond  pour  les  recevoir.  Le 
gouverneur  de  Moka , qui  Tell  aulTÎ 
de  quelques  autres  places , ell  riche  6c 
puilfant.  Il  habite  un  palais  fuperbe, 
& entretient  un  grand  nombre  d’offi- 
ciers. Son  faite  égale  celui  d’un  Pacha- 
de  Turquie  ; jamais  il  ne  fort  qu’il  ne' 
foit  précédé  de  fix  cents  foldats , & fuivi 
d’une  cour  nombreufe.  11  marche  au 
fon  des  tymbales  Ôt  des  hautbois , fai- 
fant  porter  devant  lui  les  étendards  du 
roi , ceux  d’Ali  &.  de  Mahomet.  Les 
troupes  tirent,  à plulîeurs  reptiles,  pen- 
dant la  marche  , & toujours  à balle. 
Quant  aux  environs  de  Moka  , rien  de 
plus  trifte  & de  plus  llérile.  C’ell  une 
erreur  de  croire  quhl  y vient  du  café: 
d’ailleurs,  le  climat  eft  brûlant;  6c fans 
la  bonté  de  fon  port , Moka  feroit  une' 
bourgade  inconnue. 

Nous  n’y  finies  pas  un  long  féjour, 
non  plu?  qu’à  Mofa , petite  ville  qui 
ji’eft  remarquable  que  par  la  beauté  dcr 
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les  payfages , & la  volaille  excellente 
qu’on  y éleve.  Comme  nous  étions 
bien  montés,  & que  les  chameaux  de 
ce  pays  peuvent  faire  dix-huit  à vingt 
lieues  dans  une  matinée,  nous  arrivâ- 
mes de  bonne  heure  de  Mofa  à Man- 
zéri , bicoque  où  l’on  compte  fept  ou 
huit  maifons  ; ce  qui  nous  obligea  de 
paffer  la  nuit  fous  des  palmiers , dont 
ce  pays  abonde  , & où  je  dormis  d’un 
profond  fommeil.  Le  lendemain  , nous 
partîmes  dès  l’aurore;  <k  nous  entrâ- 
mes enfuite  dans  une  belle  & valle 
plaine , qui  nous  conduifit , par  un  très- 
beau  temps  & le  plus  beau  chemin  du 
monde,àTage,  où  nous  n’entrâmes 
qu’au  coucher  du  foleil.  Tage  eft  une 
ville  confîdérable  , environnée  d’un  bon 
mur  , & flanquée  d’un  château  qu’on 
apperçoit  de  fîx  lieues.  Ce  château  , qui 
ell  bâti  fur  une  montagne  , <5c  muni  de 
trente  pièces  de  canons  de  fonte  , eft  la 
baflille  du  royaume  d’Yémen  : c’eft-là 
qu’on  enferme  les  prifonniers  d’état. 
On  a pratiqué  , fur  la  montagne  , des 
jardins  en  terrafle , qui  font  un  très-bel 
effet , ôc  qui , en  procurant  à la  ville 
line  promenade  agréable  , lui  font  en- 
coie  d’une  très-grande  relfûurce  pour 
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les  excellents  légumes  qu’ils  lui  four- 
nilfent.  Je  ne  remarquai  rien  d’extraor- 
dinaire à Tage , à la  réferve  de  huit  ou 
dix  mofquées , dont  plufieurs  l'ont  in- 
cruftées  de  marbre  granit , & foutenues 
par  un  double  rang  de  colonnes  qui  me 
parurent  d’une  grande  beauté. 

De- Tage,  nous  allâmes  coucher  à 
Manzuel  , qui  fut  autrefois  la  demeure 
des  rois  du  pays , &:  qui  n’eft  plus  qu’un 
amas  de  ruines  qui  n’annoncent  rien  de 
grand*  & de  noble.  On  y voit  cependant 
encore  deux  châteaux  , dont  l’ancien- 
neté fait  tout  le  prix.  Yrame  , où  nous 
nous  rendîmes  en  deux  jours  de  mar- 
che, eft  une  des  plus  belles  &:  des  plus 
confidérables  villes  de  l’Yémen.  Nous 
couchâmes,  le  premier  jour,  à Gabala, 
ville  forte,  & qui  a ordinairement  pour 
gouverneur , un  fds  du  roi  ou  un  prince 
du  fang. 

Jufques-là  nous  avions  voyagé  dans 
le  plus  beau  pays  de  la  nature  ; mais  au 
fortir  d’Yrame  , nous  entrâmes  dans  des 
montagnes  arides  & efcarpées , où  nous 
penlâmes  périr  de  chaud  & de  foif- 
Nous  errâmes;  une  journée  entière,  dans 
ces  montagnes,  qui  nous  conduiùrenc 
jufqu’à  yne  lieue  de  Damar  , ville  dq 
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premier  ordre,  fituée  au  milieu  d’une 
plaine  fertile  & agréable.  Nous  y fé- 
journâmes  quatre  jours , tant  pour  nous 
remettre  de  nos  fatigues , que  pour 
nous  difpofer  à paroître  à Mouab , où 
le  Roi  d’Yémen  tient  fa  cour. 

Moab , qu’on  appelle  ici  Mouab , efl: 
fituée  fur  une  éminence  qui  domine  la 
plaine  de  Damar  : c’efl  l’ouvrage  du 
feu  roi,  ainfi  que  plufieurs  châteaux  des 
environs;  car  ce  prince  aimoit  à bâtir  ; 
mais  quoiqu'il  eût  du  génie,  & même 
une  connoiffance  affez  étendue  des  ré- 
glés , il  manquoit  de  goût  ; 8c  pourvu 
que  fes  appartements  fuffent  vaftes , il 
avoit  peu  d’égard  à la  diftribution.  Ce- 
pendant une  de  fes  maifons  de  plaifance 
qu’il  affeébionnoic  fort  , & qui  n’efl 
fituée  qu’à  une  lieue  de  Mouab , m’a 
paru  d’un  delfein  aifez  correét  ; auffi 
l’appelle-t-on  le  palais  des  Grâces  ; 8c 
le  roi  la  regardoit  comme  fon  chef- 
d’œuvre. 

L’audience , accordée  à Tiz-AIman- 
7_or,  fut  fixée  au  cinquième  jour  après 
notre  arrivée  à Mouab.  Ce  prince  étoit 
monté  fur  un  cheval  turc,  d’une  graxde 
beauté  & très  - richement  harnachée 
Lavais  un  cheval  arabe , ainfi  que  ie^ 
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principaux  officiers  ; le  refie  de  la  fuite 
étoit , partie  à pied , partie  fur  des  cha- 
meaux. Nous  traverfâmes  ainli  la  ville, 
aux  acclamations  d’un  peuple  infini , 
accouru  de  Damar  5c  des  bourgades 
voifines,  pour  voir  un  defcendant  de  la 
race  du  grand  prophète.  Etant  arrivés 
au  palais , il  nous  fallut  mettre  pied  à 
terre  , 5c  palier  par  cinq  différentes 
portes , dont  chacune  avoit  fon  corps- 
de-garde  , avant  que  d’arriver  à la  pre- 
mière cour  qui  efl  vafle,  mais  peu  régu- 
lière. Là , un  officier  de  la  chambre 
ayant  reçu  5c  complimenté  Tiz-Alman- 
zor  , nous  conduilït  jufqu'à  l'apparte- 
ment du  roi;  après  quoi , nous  ayant 
prié'; , félon  l’ufage , d’ôter  nos  fouliers, 
nous  fûmes  introduits  dans  la  chambre 
du  monarque.  Ce  prince  efl  d’une 
figure  noble  , 5c  allez  agréable , quoi- 
qu’un peu  bafané.  Il  étoit  alfis  fur  une 
eilrade  couverte  d’un  tapis  de  Perfe  , 
appuyé  fur  des  couffins,  5c  ayant,  à 
quelque  diflance  de  lui , les  principaux 
officiers  de  fa  cour.  Tiz-Almanzor  s’é- 
tant profit rné  aux  pieds  du  fouverain  , 
le  harangua  en  arabe  avec  une  noblefîe 
5c  une  dignité  qui  me  furprirent.  Le  roi 
parut  flatté  du  compliment  ; & , pour 


Digitized  by  Google 


402  L’Arabie  heureuse. 
marquer  fa  fatisfaétion  , il  donna  au 
prince  fa  main  à baifer  ; 6t  il  lui  dit  mille 
chofes  obligeantes.  L’audience  fut  d’en- 
viron un  quart-d’heure,  pendant  lequel 
il  me  fit  aulf  l’honneur  de  m’adrelïer  la 
parole,  6c  me  quefticnna  lur  l’étendue, 
la  puilîance  6c  le  commerce  de  la  France. 
Ce  que  je  lui  dis  de  nos  forces  de  terre 
6c  de  mer  le  furprit  beaucoup  ; mais  il 
redoubla  d’admiration,  lorfque  je  lui 
parlai  des  victoires  6c  de  la  modération 
du  roi , 6c  de  l'on  amour  pour  fon  peu- 
ple, qui  l’a  furnommé  le  Bien-Aimé. 

L’audience  étant  finie  , on  conduifit 
Tiz-Almanzor  à fon  appartement , qui 
étoit  dans  le  palais  même  du  monarque  , 
qui  avoit  ordonné  que  le  prince  6c  les 
principaux-  de  fa  fuite  y fulfent  logés. 
Ce  palais  efi  bâti  fur  deux  grandes  ailes 
qui  forment  un  quarré  immenfe  ; mais, 
du  refie,  nul  goût  d’architeélure,  nulles 
proportions , nulle  régularité.  Les  de- 
dans ne  font  pas  mieux  foignés  que  les 
dehors.  Vous  en  jugerez  , Madame  , 
par  l’appartement  du  monarque  , où 
une  fimple  indienne , de  la  hauteur  de 
cinq  à fix  pieds , régné  autour  de  la 
chambre.  Ce  prince  efi  mis  lui-même 
fort  fimplement  ; de  forte  qu’on  le  prer- 
droit  pour  un  homme  du  commun  , 
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fi  un  air  de  maître  ne  diioit  affez  ce 
qu’il  elt.  Tant  de  fimplicité  dans  un  roi 
vous  furprend  fans  doute  : pour  moi,  je 
conjecture  que  la  religion  elt  pour  beau- 
coup dans  tout  ceci.  En  effet , le  roi 
d’ Yémen  eff  non-feulement  monarque, 
mais  encore  iman  ou  pontife  de  la  loi 
de  Mahomet  : or , tous  les  minières  de 
la  rel  gion  mahométane  , ainfi  que  les 
cadis  ou  officiers  de  juffice  , ont  pour 
principe  d’affeéter  une  grande  modeftie 
dans  leurs  habits  & dans  leur  logement. 
Le  Mouphti  même  , quoique  chef  fou- 
verain  de  la  religion  , & l’interprete 
fuprême  de  la  loi,  vit  fans  faite,  5c 
fe  contente  des  refpeéts  attachés  à fa 
dignité  de  grand-prêtre. 

Cependant  il  y a des  jours  où  le  fou- 
verain  fe  montre  au  peuple  dans  toute 
la  pompe  de  la  majeité  royale.  J’en  fus 
témoin  un  vendredi , que  ce  prince  alloit 
à une  mofquée  qui  elt  aux  environs  de 
Mouab.  La  marche  commençoit  par  un 
corps  d’infanterie , compofé  de  milje 
foldats , qui  firent  une  décharge  en  foh- 
tant  du  palais.  Après  cette  infanterie  , 
marchoient  deux  cents  cavaliers  de  la 
garde  du  roi  , richement  vêtus  , & 
très-bien  montés.  Ces  cavaliers , outre 
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le  f;ibre  & la  carabine , portent  des 
demi-piques , dont  le  fer  eft  orné  de 
franges  ou  houppes  d’or.  A quelque 
diflance  paroiffoit  le  monarque  monté 
fur  un  cheval  blanc  , tout  éclatant  de 
pierreries.  Un  officier  , porté  fur  un 
cheval  de  haute  flature,  tenoit  un  grand 
parafol  ou  dais,  fous  lequel  le  roi  mar- 
choit  à l’abri  du  foleil.  Ce  dais  efl  de 
damas  verd  , orné  d’un  falbala  enri- 
chi de  crépines  d’or.  On  voit  au-deffus 
un  globe  d’argent  doré  , & , au-deflus 
du  globe,  une  petite  pyramide  auffi  do- 
rée. Immédiatement  devant  le  prince, 
inarchoit  un  officier  à cheval , portant 
l’alcoran  dans  un  fac  rouge  ; &,  immé- 
diatement après,  un  autre  officier,  aufîï 
à cheval , tenoit  le  fabre  de  fa  majeflé, 
dont  la  poignée  & le  fourreau  font 
très-riches.  Ce  fourreau  efl  enfermé 
dans  nn  autre  d’une  étoffe  rouge  , 
brodée  en  or.  Aux  côtés  du  monarque 
fortoit  un  magnifique  étendard  verd, 
qu’on  appelle  l'étendard  du  roi.  Cin- 
quante chevaux  de  main  , tout  brillants 
d’or  , & cinquante  chameaux  riche- 
ment caparaçonnés , fermoient  la  mar- 
che, pendant  laquelle  les  tambours  ne 
cefferent  de  battre , les  trompettes  de 
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former , & les  hautbois  de  jouer.  Le 
retour  de  cette  cavalcade  eut  encore*, 
quelque  chofe  de  très-piquant , par  les 
évolutions  de  l’infanterie,  & les  joutes 
des  cavaliers  qui , courant  l’un  fur  l’au- 
tre , à bride  abattue  , préfenterent  au 
peuple  l’image  d’un  combat  régulier. 
Ces  exercices  durèrent  jufqu’au  coucher 
du  foleil  , après  lequel  les  troupes 
ayant  fait  une  l'alve  générale  de  mouf- 
queterie , fe  retirèrent  en  bon  ordre  , 
au  bruit  des  tambours  & des  fanfares. 

Tel  efl;  le  fafle  qu’étale  la  cour  d’Yé-  ' 
men  dans  les  jours  de  cérémonie.  Quant 
à la  vie  privée  du  roi , rien  de  plus  uni. 
Il  fe  leve  dès  que  le  jour  paroît  : il  dîne 
à neuf  heures , fe  recouche  à onze  , fe 
releye  à deux  ; à trois  heures  , il  fe  pro- 
mené ou  entre  au  confeil  ; il  foupe  k 
cinq  , & efl  toujours  couché  à onze 
heures.  Cette  étiquette  efl:  invariable. 
A deux  heures , lorfqu’il  fe  releve  , les 
tambours  battent,  les  troupes  prennent 
les  armes  ; c’eft  le  moment  de  la  pa- 
rade , & celui  où  les  grands  de  l’état 
font  admis  à lui  baifer  la  main.  Quant 
'à  fa  table , jamais  on  n’y  fert  de  gibier  ; 
mais  , en  revanche  , elle  abonde  en 
chairs  de  cabri , de  veau  , de  bœuf» 
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<ie  mouton  , &c.  hâchées  par  petits 
.morceaux,  & bouillies  enfemble,  avec 
force  riz , rai  fi  ns  fecs , & épices  de  toute 
efpece.  Pour  la  volaille , on  l’écorche 
dès  qu’elle  elt  tuée  ; & , fans  lui  donner 
le  temps  de  le  mortifier,  on  en  fait 
une  friture  qu’on  fert  aulfi  - tôt.  Ces 
mets  font  exquis  pour  les  Arabes.  Pour 
moi , ils  me  révoltoient  fi  fort , que  je 
faifois  préparer  mes  repas  par  mon 
valet  , qui  entend  un  peu  la  cuifine  ; 
mais  , pour  ne  pas  choquer  la  cour 
d.’Yémen  , j’allois  manger  fecrettement 
dans  un  fauxbourg  de  Mouab,  où  j’avois 
loué  un  appartement. 

Quelle  bicoque  que  ce  Mouab,  Ma- 
dame ! <$c  quelle  demeure  pour  un  roi  ! 
On  n’y  voit  pas  une  mofquée  ni  même 
une  maifon  qui  foit  de  pierre.  Je  me  fuis 
fouvent  étonné  que  les  fouverains  d’Yé- 
men  aient  préféré  le  féjour  d’une  bour- 
gade à celui  de  Sanaa , où  leurs  prédécef- 
feurs  ont  réfidé  fi  long-temps.  En  effet , 
Sanaa  eft  une  ville  piaffante,  & , après 
Aden , la  plus  riche  & la  plus  peuplée 
de  l’Arabie.  Mille  débris  précieux, épars 
çà  & là  , prouvent  qu’elle  a fouffert  .de 
l’abfence  des  rois.  Malgré  cela , on  y 
voit  encore  de  fort  beaux  palais , & un 
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grand  nombre  de  mofquées  fuperbes. 
On  la  compare  d’ailleurs  à Damas  pour 
la  beauté  de  fes  jardins  & la  fraicheur 
de  Tes  eaux.  Elle  eft  fort  bien  fortifiée; 
& fes  murs  font  fi  larges,  que  huit  che- 
vaux peuvent  y marcher  de  front.  Au 
milieu  de  la  ville  s’élève  une  colline  , 
fur  laquelle  le  palais  des  rois  étoit  fitué. 
On  ne  voit  plus  que  les  ruines  de  ce 
palais  ; mais  elles  fuffifent  pour  en  faire 
conjecturer  la  grandeur  6c  la  fomptuo- 
firé.  D’ailleurs,  rien  n’égale  la  beauté 
des  environs  de  Sanaa.  Vergers,  prai- 
ries , bocages , vallons  délicieux  , tout 
fembls  fait  pour  l’œil  ; 6c  comme  l’air 
y eft  toujours  tempéré  , ôc  que  les  ar- 
bres s’y  couvrent , en  tout  temps , les 
uns  de  fleurs,  les  autres  de  fruits,  on 
y jouit  d’un  printems  éternel;  ou  plu- 
tôt le  printems  6c  l’automne  femblent 
s’y  confondre  , 6c  ne  former  qu’une 
faifon.  Tant  d’avantages  devroient , ce 
femble,  faire  regretter  aux  rois  d’Yé- 
men  le  féjour  de  Sanaa  ; mais  ils  ont 
préféré  , avec  raifon  , leur  sûreté  à l’a- 
grément. En  effet  , Madame  , l’ordre 
de  la  fuccefîion  au  trône  n’efl  point 
réglé  dans  ce  pays  , c’eft-à-dire , que 
quoiqu’on  choififfe  toujours  le  roi  dans 
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la  même  maifon  , le  fils , & beaucoup 
moins  le  fils  aine,  ne  fuccede  pas  tou- 
jours à fon  pere;  mais  à la  mort  du 
monarque  , celui  des  princes  , qui  a le 
plus  de  mérite  , ou  d’intrigue  , ou  d’a- 
mis , fe  fait  couronner  : or  , comme 
de  pareils  fouverains  ont  toujours  des 
rivaux  à craindre  , ainlî  qu’il  n’y  en  a 
eu  que  trop  d’exemples , ils  ont  cru 
qu’il  étoit  plus  sûr  de  s’enfermer  dans 
des  châteaux  où  ils  font  les  maîtres , 
que  dans  de  grandes  villes  , où  les  ré- 
voltes font  toujours  dangereufes.  Voilà 
pourquoi  Mouab  , Manzuel , & quel- 
ques autres  places  fortes , fituées  dans 
les  montagnes , ont  été  préférées  aux 
délices  de  Sanaa. 

Au  relie  , le  roi  d’Yémen  eft  un  puif- 
fant  monarque , qui  régné  fur  toute 
l’Arabie  heureufe  , à l’exception  d’une 
province  , qu’on  nomme  le  royaume  de 
Fartach.  Il  eft  d’ailleurs  maître  abfolu 
chez  lui  j & très-indépendant  du  Turc, 
auquel  il  envoie  , & dont  il  reçoit  des 
ambaiïadeurs  ; mais  ces  ambafîades  ne 
regardent  que  le  commerce;  car  , pour 
d’alliance  , il  n’y  en  a pas  entre  eux  ; la 
défiance  eft  trop  grande  de  part  <3c 
d’autre  ; & la  paix  ne  fubfifteroit  pas 
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long-temps , fi  les  Arabes  avoient  plus 
d’ambition,  ou  fi  les  Turcs  craignoienc 
moins  les  Arabes.  Car,  il  faut  l’avouer  , 
Madame , ces  peuples  font  magnani- 
mes ; 6c  lorfqu’ils  font  difciplinés , leur 
bravoure  ell  à toute  épreuve;  mais, 
ce  qui  l’emportera  dans  votre  efiime  , 
c’eft  que  la  probité  , chez  eux  , ne  le 
cede  pas  au  courage.  L’honneur  ell  le 
premier  mobile,  & , fi  je  l’ofe  dire, 
l’ame  de  leurs  allions  : c’eft  le  grand 
relfort  qui  les  fait  mouvoir.  Us  regar- 
dent la  tromperie  comme  une  lâcheté, 
ôc  la  duplicité  comme  une  balfelfe 
d’ame  , le  larcin  comme  une  infamie, 
6c  le  menfonge  comme  un  opprobre. 
Il  ell  vrai  que  ce  portrait  ne  convient 
pas  à tous  les  Arabes  ; aufiî  n’eft  - il 
quellion  ici  que  de  ceux  d’Yémen. 

Mais  que  penfer  de  l’or  de  l’Arabie, 
fi  célébré  par  les  anciens  , 6c  dont  l’é- 
criture meme  fait  mention  dans  plu- 
fieurs  endroits  ? J’avouerai  tout  uni- 
ment , Madame  , que  je  n’ai  ni  vu  ni 
même  entendu  dire  , qu’il  y eût  des 
mines  d’01*  dans  ce  pays  ; mais  il  pour- 
roit  fe  faire  que  la  parefife  des  Arabes  , 
dont  l’indullrie  ell  d’ailleurs  très-mé- 
diocre , eût  négligé  de  les  fouiller.  Oa 
Tonu  IL,  S 
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allure  que  les  torrents,  qui  tombent 
des  montagnes , charrient  des  paillettes 
de  ce  précieux  métal  , & qu’on  en 
trouve  des  grains  parmi  les  fables  des 
rivières.  Il  elt  donc  vraifemblable  , <5c 
les  livres  laints  autorifent  cette  conjec- 
ture , que  fi  les  Arabes  étoient  moins 
fainéants  ou  plus  induftrieux  , ils  trou- 
veroient  des  mines  d’or  dans  le  royaume 
d’Yémen.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette 
idée  que  je  vous  abandonne,  l’Arabie 
Jieureufe  efl  allez  riche  de  fon  fonds  , 
pour  le  palfer  de  ces  tréfors  fubfidiai- 
res.  En  effet , fans  parler  des  pierres 
précieufes  & des  aromates  , dont  on 
fait  que  la  reine  de  Saba  , qui  régnoit 
dans  l’Yémen  , fit  de  fi  tâches  préfents 
à Salomon,  le  pays  abonde  en  riz, 
bled  , fruits  & légumes  qui  valent  bien 
ceux  de  l’Europe.  On  y voit  , d’ail- 
leurs , des  beftiaux  fans  nombre  , & 
des  vignes , dont  le  jus , au  mépris  de 
la  loi  de  Mahomet , égaie  de  temps  en 
temps  la  gravité  de  nos  Arabes  ; mais, 
il  faut  l’avouer  , la  principale  richefle 
de  l’Yémen  , & la  meilleure  branche 
du  commerce  qui  s’y  fait  , c’elt  le  café. 

Vous  connoilfez , Madame  , cette  li- 
gueur charmante  , qui  infpire  nos  poë- 
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tes  , échauffe  l’imagination  de  nos  ora- 
teurs, éclaircit  les  idées  de  nos  fa'ges, 
didipe  les  nuages.de  la  mélancolie  , & 
qui,  depuis  quelque  remps , eft  de- 
venue , parmi  nous , un  lien  de  plus 
pour  la  lociété  ; mais  l’arbre  , dont  le 
fruit  produit  cette  liqueur  enchan- 
tercffe,  ne  vous  eft  peut-être  pas  ft  con- 
nu. Je  crois  donc  vous  devoir  quelque 
détail  à cet  égard.  Au  relie,  je  ne  vous 
parlerai  que  d’après  mes  obfervations  ; 
trop  payé  de  mes  peines , fi  j’ai  le  bon- 
heur de  vous  dire  des  choies  qui  puif- 
fent  vous  intérefleiv 

Le  royaume  d’ Yémen  , à l’exclulîon 
de  toute  autre  contrée  de  l’Arabie , pro- 
duit l’arbre  du  café.  Cet  arbre  s’cleve 
depuis  fix  jufqu’à  douze  pieds , fa  lar- 
geur eft  de  dix,  de  douze  & de  quinze 
pouces  de  circonférence.  Comme  il  s’é- 
tend en  rond , & que  les  branches  infé- 
rieures fe  courbent  ordinairement , il 
a prefque  toujours  , du  moins  à un 
certain  âge  la  figure  d^un  parafol.  S011 
écorce  eft  blanchâtre  & un  peu  rabo- 
teufe  : fa  feuille , qui  eft  d’un  verd  fon- 
cé , approche  de  celle  du  citronnier  ; 
fa  fleur  eft  blanche  , ck  partagée  en  cinq' 
petites  feuilles,  comme  celle  du  jafmin, 
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L’odeur  de  cette  fleur  eft  agréable  ; elle 
a même  quelque  chofe  de  balfamique  ; 
mais  en  ayant  mis  un  peu  fur  ma  langue, 
j’ai  trouvé  que  le  goût  en  étoit  amer. 

Le  café  vient  de  femaille , & non  de 
bouture  : il  elt  toujours  verd  , & ne  perd 
jamais  toutes  les  feuilles  à la  fois,  il 
aime  les  terreins  humides  > auiïi  en  voit- 
on  en  abondance  au  pied  .des  mon- 
tagnes & le  long  des  ruifleaux  ; ce 
qui  forme  des  payfages  charmants  & 
des  perfpeétives  admirables.  Celui  qui 
croît  dans  les  plaines , vient  toujours  à 
l’abri  de  grands  arbres  , dont  l’ombre 
lui  procure  la  fraîcheur  qui  lui  eft  né- 
cefiaire.  Cependant  j’en  ai  vu  croître  & 
fruélifier  en  plein  air  , fans  ce  fecours  ; 
mais  ce  n’ctoit  qu’à  force  de  les  abreu- 
ver, & dans  les  climats  tempérés.  Lorf- 
que  la  fleur  du  cafler  tombe , elle  eft 
remplacée  par  un  petit  fruit , qui  d’a- 
bord eft  très-verd , mais  qui  rougit,  en 
muriflfant , & eft  à - peu  - près  comme 
une  grofle  cerife.  Ce  fruit  eft  de  bon 
goût;  il  nourrit  & rafraîchit  beaucoup. 
On  trouve , fous  la  chair  de  la  cerife  , 
au  lieu  de  noyau  , la  feve  ou  graine 
qu’on  appelle  café.  Cette  feve  eft  en-t 
yçloppée  d’une  pellicule  très-fine  ; elle 
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' eft  tendre  alors , & d’un  goût  défagréa- 
ble  ; mais  elle  acquiert  de  la  dureté 
peu-à-peu  ; & lorfque  le  foleil  a tout- 
à-faft  defféché  la  cerife  , fa  chair  qu’on 
mangeoit  auparavant  , devient  une 
goulîe  d’une  couleur  allez  brune  , qui 
forme  la  première  écorce  ou  l’envelop- 
pe extérieure  du  café.  La  feve  eft  alors 
folide  & d’un  verd  fort  clair.  Chaque 
goulfe  ne  contient  qu’une  feve  qui  fe 
partage  ordinn  irement  en  deux  moitiés  j 
& chaque  moitié  eft  un  grain  de  café. 

A propos  de  ces  gouiïes  , je  fus  fort 
furpris , un  jour  que  je  vifitois  un  Arabe, 
de  le  trouver , un  poêlon  de  fer  à la 
main  , faifant  rôtir  quelques-unes  de  ces 
écorces.  Que  faites-vous  là  ? m’écriai-je 
en  entrant;  & de  quelle  utilité  ces  co- 
ques peuvent-elles  être  f Je  vous  le  par- 
donne , me  dit-il  en  fouriant , parce 
que  vous  êtes  étranger  ; mais  vous  allez 
convenir  tout-à- l’heure,  que  ces  coques 
que  vous  méprifez , ont  leur  prix  , & , 
qu’en  fait  de  café  , la  gouflfe  vaut  bien 
le  grain , fi  même  elle  ne  vaut  mieux. 
En  effet , ayant  jetté  de  ces  écorces  à 
demi-rôties , avec  untpeu  de  pellicule  , 
dans  un  vafe  d’eau  bouillante  , il  en  fît 
couler  t quelques  moments  après , une 
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liqueur  agréable  , dont  je  m’inondai  à ' 
longs  traits.  Cette  liqueur  efl:  la  boifloa 
ord  inaire  des  fei  gneurs  & des  gens  aifés  : 
on  l’appelle  café  à la  fultanc.  • 
Comme  le  cafier  a la  propriété  fin- 
guliere  de  porter  en  même  temps  des 
heurs  & des  fruits  , dont  même,  quel- 
ques-uns font  rerds,  tandis  que. les  au- 
tres font  en  maturité  , on  fait , chaque 
, année , trois  récoltes;  mais  celle  du 
mois  de  mai  efl  la  plus  abondante  de  la 
plus  eftimee.  J’ai  eu  la  curiofiré  d’a (lif- 
ter à une  de  ces  cueillettes.  Rien  de  plus 
limple  , Madame  ; on  étend  de  grands 
Jipges  fous  les  arbres  ; un  homme  adroit 
fecoue  l’arbre  légèrement  ; & le  café  , 
qui  eft  mûr  , fe  détache  & tombe  fans 
effort.  Quand  on  l’a  recueilli , on  l’étend 
fur  des  nattes  , pour  le  faire  fécher  au 
foleil  ; & dès  que  les  gouffes  paroiffent 
difpofées  à s’ouvrir  , on  les  brife  , en 
faifant  paffer  par  deffus  des  rouleaux 
de  pierre  ou  de  bois  ; ce  que  les  Arabes 
font  avec  beaucoup  de  dextérité  & de 
célérité.  Lorfque  le  café  efl  dégagé  de 
fes  écorces , on  l’expofe  de  nouveau  au 
foleil , parce  qu’^J  efl  encore  affez  verd , 

& que  , lorfqu’il  n’eft  pas  bien  f/c , il 
cil  en  dangçr  dç  fe  gâter  fur  metv  Ou 
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le  vanne  enfuite  , pour  le  nettoyer  ; 
après  quoi  on  l’emballe  pour  le  por- 
ter au  marché. 

Quoiqu’il  y ait  peu  de  contrées  dans 
l’Yémen  , où  l’on  ne  recueille  du  café  , 
il  ne  croît  cependant  en  abondance» 
qu’aux  environs  de  Sanaa , de  Galbani 
& de  Bécelfagui.  J’ai  été  frappé  de  la 
beauté  des  caifiers  de  ce  dernier  canton , 
dont  le  fruit  paffe  pour  le  meilleur  de 
i’Yémen  , comme  le  vin  de  Bourgogne 
eft  le  plus  eftimé  de  nos  vins  de  France. 

Bételfagui  eft  une  ville  conhderable , 
& la  mieux  bâtie , peut-être  de  l’Arabie. 
Les  maifons  y font  de  briques  ; la  plu- 
part font  à deux  étages  , & en  terrafifesv 
On  y voit  quelques  palais  & de  très- 
belles  mofquées  , dont  les  minarets 
font  blanchis  en  dedans  & en  dehors. 
'La  ville  n’a  point  de  murailles  ; mais, 
à une  portée  de  moufquct , on  voit  un 
aflfez  joli  fort , qui  lui  fertde  citadelle. 
Il  y a dans  ce  fort  un  puits  , dont  l’eau  , 
femblable  à nos  eaux  minérales  de  Bour- 
bon , eft  brûlante  au  moment  qu’on  la 
tire  ; en  forte  qu’il  eft  impoflïble  d’en 
boire  alors  ; mais  elle  devient  très- 
« bonne  & très- fraîche  , lorfqu’elle  a re- 
pofé*quelques  heures  , fur-tout  pendant 
la  nuit,  S iv 
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Durant  mon  féjour  à Bételfagui , j’eus 
la  curiofité  un  jour  d’entrer  dans  le  ba- 
zard.  Ce  lieu  ed  fitué  au  milieu  de  la 
. ville  : il  ed  vade , & occupe  deux  gran- 
des cours  entourées  de  galeries  couver- 
tes. On  ne  fauroit  croire  combien  il  s’y 
débite  de  café.  Les  habitants  delà  cam- 
pagne , qui  trouvent  leur  compte  à ce 
commerce,  y en  apportent  chaque  jour 
en  quantité  ; mais  ils  font  bien  plus  ru- 
des qu’autrefois.  L’affluence  des  étran- 
gers , que  la  réputation  de  cette  denree 
y attire  , leur  a ouvert  les  yeux  ; & le 
hohar  qui  ne  coûtoit , il  y a trente  ans, 
que  dix  ou  douze  piadres , en  vaut  au- 
jourd’hui jufqu’à  cent  vingt.  Le  bohar 
ed  une  mefure  qui  contient  fept  cents 
cinquante  livres.  Lorfque  le  café  ed 
acheté , on  le  voiture  à Moka  , éloigné 
de  35  lieues  de  Bételfagui  , pour  le 
tranfporter  de  là  par  mer,  à fa  deftina- 
tion  ; c’ed  ce  qui  le  fait  appelle*  café  de 
Moka  , car  , comme  je  l’ai  dit , il  n’en 
croît  pas  aux  environs  de  cette  ville. 

L’ufage  du  café  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  quinzième  fiecle , même  parmi 
les  Arabes. Un  mufti  d’Aden  ufa  de  cette 
liqueur  dans  une  maladie , & en  éprou-- 
va  des  effets  falutaires*  Son  exemple 
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la  mic  en  réputation  ; & l’on  établie 
des  maifons  pour  la  déhiter  publique- 
ment. Le  peuple  s’y  affiembloit  en  foule  ; 
mais  un  chérif  de  la  Mecque  défendit 
cette  boiffion  fous  des  peines  rigoureu- 
fes , & fit  fermer  tous  les  cafés  publics. 
Cette  perfécution  ne  fit  qu’augmenter 
le  goût  des  Arabes  pour  cette  liqueur. 
Les  peuples  d’Egypte  & de  Syrie  té- 
moignèrent la  même  paflion  ; & le  café 
fut  introduit  à Conftantinople  , où  l’on 
-ouvrit  des  maifons  publiques  pour  le 
diftribuer.  Les  gens  de  lettres , & prin- 
cipalement les  poètes  , & enfuite  les 
joueurs  & les  nouvelliftes  furent  les 
premiers  qui  fréquentèrent  les  cafés. 
Ces  maifons  & ces  affemblées  fe  multi- 
plièrent fi  promptement qu’elles  exci- 
tèrent bientôt  l’attention  des  officiers 
de  police.  On  y voyoit  les  pachas  & les 
-principaux  feigneurs  de  la  cour.  Déjà 
des  imans  fe  plaignoient  que  leurs  moi- 
quées  étoient  défertes , tandis  que  les 
cafés  ne  ceflbient  d’être  remplis.  Les 
derviches  & tous  les  dévots  de  pro- 
feffion  en  murmurèrent  hautement  ; & 
enfin  les  prédicateurs  fe  déchaînèrent 
non-feulement  contre  les  lieux  où  l’on 
irendoic  du  café  ,.mais  contre  cette  boifi- 
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ion  mémo,  foutenant  qu’elle  étoir  a&~ 
folument  détendue  par  la  loi  qui  prof- 
éric  toute  liqueur  forte.  Le  mufti  futcon- 
fulté  fur  cette  queftlon  , & décida  con- 
tre l’u lage  du  calé,  il  ne  fut  plus  permis 
alors  d’en  vendre  publiquement  ; mais 
rien  ne  put  arrêter  un  penchant  déclaré; 
& les  magifcratsfe  lafiant  d’une  vigi- 
lance inutile,  prirent  le  parti  de  tolérer 
ce  qu’ils  ne  pouvoient  empêcher.  Les 
î.maifons  de  café  repartirent  en  plus 
: grand  nombre  qu’auparavant.  Elles  fu- 
ient fuppdmées  pour  la  fécondé  fois 
par  oîdre  d’un  grand  viiir  ; & voici  ce 
qui  porta  ce  miniftre  à cette  févéritë.. 
S’étant  tranfportés  incognito  dans  les 
principaux  cafés  de  Conflaminople , il 
fut  furpris-d’y  trouver  une  troupe  de 
gens  oiïifs  qui  s’enrretenoient  des  affai- 
res du  gouvernement , blâmant  le  mi- 
niflere , & décidant  avec  hardieffe  des 
points  les  plus  importants  de  Tétât.. 
Ayant  eu  enfuite  la  curiolité  de  vifiter 
les  cabarets  , il  n’y  vit  que  des  gens 
joyeux,  qui  chantoienc  ou  qui  parloient 
de  leurs  amours  ou  de  leurs  exploits  mi- 
litaires. Il  jugea  que  les  cafés  étoient  des 
•affemblées  dangereufes  ; & c’eft  ce  qui 
Rengagea  à les  iupprimer.  N’appréhen- 
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dant  rien  de  ceux  qui  fréquentent  les 
tavernes , il  crut  pouvoir  leur  laiiTer 
■cet  amufement. 

Depuis  la  fupprefàon  des  cafés  à 
Canftantinople  , cette  boiffon  n’en  eft 
pas  devenue  moins  commune  dans  cette 
capitale.  L’ufage  eft  de  porter  dans  les 
marchés  & dans  les  principales  rues,  de 
grandes  cafereries  fur  un  réchaut , 
de  diflribuer  cette  liqueur  chérie  à ceux 
qui  en  demandent.  Au  refîc  , cette  dé- 
fenfen’a  jamais  regardé  que  la  capitale 
de  l’empire  ; on  trouve  des  cafés  publics 
dans  toutes  les  airres  villes , & jufques 
dans  les  moindres  bourgs.  D’ailleurs  , 
outre  l’ufage  établi  dans  les  rues  de 
Conftantinople,  iln’y  a point  de  famille 
riche  ou  pauvre  , qui  ne  prenne  du  café 
plufieurs  fois  le  jour  , dans  l’intérieur 
des  maifons.  Enfin  , pour  exprimer  d’un 
feul  trait  le  penchant  des  Turcs  pour 
cette  boillon  , le  relus  qu’un  mari  ferait 
de  Iaifler  prendre  du  café  à fa  femme  , 
ou  le  degré  de  pauvreté  qui  ne  lui 
permettroit  pas  d’en  fournir,  eft  une 
des  caufes  légitimes  du  divorce,.  Dans 
les  audiences  du  grand  vifir , on  pré- 
fente le  café  aux  ambafladeürs  ; & il 
.cette  cérémonie  étoit  fupprimée  à Te— 
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gard  de  quelque  miniftre  étranger  , on 
Tegarderoit  cette  fupprelîion  comme  le 
premier  préfage  de  quelque  rupture. 

Je  me  reproche  , Madame  , de  ne 
vous  avoir  encore  rien  dit  des  dames 
de  l’Yémen.  En  général , elles  ont  de 
l’agrément,  mais  peu  de  liberté.  La 
jaloufie  des  maris  s’y  oppofe.  Cepen- 
dant , lorfque  la  nuit  commence  , on 
leur  permet  de  fe  vifiter.  Elles  fortent 
- alors  ; mais  fi  elles  rencontrent  des  hom- 
mes dans  la  rue , elles  fe  rangent  du 
côté  des  maifons , & y relient  en  filence  p 
jufqu’à  ce  qu’ils  foientpafies.  Elles  font 
vêtues  à-peu-près  comtire  en  Turquie  ; 
elles  ont  des  bottines  de  marroquin  , 
& un  grand  voile  fur  la  tête  , qui 
defcend  allez  pour  leur  cacher  le  vifage, 
fans  les  empêcher  de  voir  au  travers. 
Les  femmes  de  Mouab  regardent 
comme  un  grand  ornement , de  por- 
ter un  anneau  d’or  au  bout  du  nez. 
Elles  fe  noircilfent  au  (fi  le  deflous  des. 
yeux  , & fe  frottent  avec  une  drogue, 
qui  leur  rend  les  ongles  des  pieds  & 
des  mains  fort  rouges.  Les  dames  d’A- 
den  & de  Moka  ne  connoiflent  point 
ces  modes  ; elles  fe  contentent  des  or- 
nements naturels  j mais  ce  font  des  pro- 
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vînciales  qui  ne  font  point  encore  fur 
le  bon  ton. 

Quelqu’agréable  que  foit  le  royaume 
d’Yémen  , nous  n’y  ferons  plus  un  long 
féjo-ur.  Déjà  tous  nos  arrangements  font 
faits  pour  nous  rendre  , par  les  déferts 
de  l’Arabie,  dans  la  Paleftine , qui, 
depuis  long-temps , excite  vivement 
notre  curiofité.  Nous  fentons  tous  les 
dangers  auxquels  cette  route  nous  ex- 
pofe  ; mais  nous  ferons  bien  dédom- 
magés par  les  grands  objets  qu’elle 
doit  offrir  à nos  yeux. 

Je  fuis,  &c. 

à 

Aien  , ce  premier  mars  1 J 
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LETTRE  XXVI. 

L'J  R A B I a P É T R È E. 

ÏMa.gînez  - vous  , Madame  , un 
pays  fec  & aride  , couvert  prefque 
par-tout  de  fables  brûlants  & de  mon™ 
tagnes  ftériles , fans  arbres  , fans  eau  , 
prefque  fans  villes  & fans  habitants , & 
vous  aurez  une  idée  jufte  de  cette  par- 
tie de  l’Arabie  , qu’on  nomme  pétrc'e  P 
non  de  la  qualité  de  fon  terroir  pier- 
reux , comme  quelques-uns  l’ont  cru  , 
mais  de  Petra  , métropole  de  ce  pays. 

Malgré  cela  , le  croiriez-vous , Ma- 
dame ? ces  fertiles  contrées  de  la  Grece 
& de  l’Afie  , ces  pays  enchantés , dont 
j’avois 'peine  à m’arracher  ; ont  eu 
moins  de  charmes  pour  moi , que  ce 
défert  inculte  & fauvage.  Les  grands 
événements  dont  il  a été  fi  long-temps 
le  théâtre  , les  prodiges  éclatants  qui 
s’y  font  opérés  pendant  les  quarante  an- 
nées de^éjourqu’y  firent  les  Hébreux  ; 
toutes  ces  merveilles  me  remplifloiene 
d’une  telle  admiration  ; mon  imagi- 
nation échauffée  par  l’afpeét  même 
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des  lieux  , me  les  repréfemoic.  fi  vive- 
ment ; les  images  en  étoient  fi  frappa  n- 
ter , qu’elles  fe  reproduifoient , en  quel- 
que forte  , fous  mes  yeux.  Je  les  voyois, 
j’en  étois  le  témoin.  Oui , Madame  ( 6c 
ce  n’ell  poiutjci  un  de  ces  menfonges 
de  voyageur  qui  cherche  à éblouir  par 
l’appareil  des  fêlions  & des  images  )■, 
ici  je  voyois , félon  l’ ex  p refit  on  du  pro- 
phète , la  mer  fuir  à la  vue  d’Ifraèl , & 
lui  laiffer  un  libre  pafiageau  travers  de 
fes flots  irrites,  tandis  qu’elle  englou- 
tifloit , dans  fes  abîmes  , les  charade  les 
cavaliers  de  Pharaon  ; là  , le  rivage  re- 
tentifloit  de  cris  d’allégrclîes  & des  lu- 
blimes  accents  de  ce  cantique  , magni- 
fique expreflîon  & monument  éternel 
de  la  reconnoifiance  de  Moïie  : plus 
loin  , je  voyois  les  rochers  s’ouvrir  , 
s’amollir  , fe  fondre  en  quelque  forte, 
& fe -réfoudre  en  torrents  d’eau  vive  , 
pour  appaifer  , dans  ce  climat  brûlant, 
la  lbif  & le  murmure  des  Hébreux.  Ici , 
la  foudre  & les  éclairs  arnonçoient  la 
prélence  redoutable  du  Dieud’Abra- 
ham.  Du  fein  d’une  nuë  enflammée  , 
TEternel  infimifoit  fon  peuple  , & lui 
diéloit  fes  loix.  Les  éclats  de  fa  voix 
terrible  , joints  au  bruit  formidable  cLu 
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-tonnerre,  me  pénétroient  d’une  frayeùr 
mortelle.  Je  tombois  , j’adorois  une 
terre  fanéfifiée  par  la  préfence  de  Dieu 
même.  Là  , j’appercevois  Moïfe  , ce 
dépofitaire  de  la  toute-puiffance  divine; 
Moïfe  , ce  grand  homme  , quand  il  ne 
feroit  pas  un  grand  prophète  ; je  le 
voyois  brifer  , dans  le  tranfport  de  fon 
zele  , ces  tables  où  Dieu  lui-même  avoit 
gravé  fa  loi,  réduire  en  poudre  le  hon- 
teux objet  du  culte  d’Ifraël , forcer  les 
prévaricateurs  d’en  mêler  la  cendre 
avec  leur  boilTon  , & laver  , dans  le 
fang  de  plus  de  vingt  ùnille  d’entr’eux , 
le  crime  de  leur  idolâtrie.  Ici , l’appareil 
des  combats  s’offroit  à mes  regards 
Amalec , ce  fier  aggrefieur  du  peuple 
de  Dieu  , tomboit  fous  le  fer  de  jofué  , 
ou  plutôt  fous  l’effort  des  prières  de 
Moïfe,  qui,  les  bras  élevés  vers  le 
xiel,  en  attiroit  la  foudre  qui  écrafoit 
cet  ennemi  du  Seigneur.  Là  , la  terre 
ébranlée  jufques  dans  fes  fondements , 
s’ouvroit  avec  mugiffement , vomiffoit 
au  loin  des  flammes  dévorantes , & 
abîmoit  dans  fes  entrailles  l’audacieux 
rival  du  grand-prêtre  Aaron.  Le  peu- 
ple confterné  couroit  au  tabernacle , 
ce  chef-d’œuvre  du  goût , dont  Dieu 
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même  avoit  daigné  tracer  le  plan  & 
diriger  l’exécution.  Un  feu  vengeur 
fortoit  du  fond  de  ce  fanétuaire , & 
expioit , par  la  mort  de  Nadab  & d’A- 
biu  , la  négligence  coupable  de  ce» 
oints  du  Seigneur. 

En  un  mot , Madame , tout  ce  défère 
s’animoit  à ma  vue  : chaque  pas  me 
rappelloit  un  prodige  ; & ces  grands 
objets , dont  je  ne  pouvois  me  diltraire , 
m’abforboient  fi  abfolument.,  qu’il  pen- 
fa  un  jour  m’en  coûter  la  vie.  Je  m’étois 
éloigné  dans  la  campagne  pour  rêver 
plus  librement  à l’écart  ; tout  m’y  con- 
vioit  ; la  folitude  du  lieu  , la  fraîcheur 
du  matin , les  ténèbres  même.  L’aurore 
blanchifloit  à peine  les  bords  de  l’hori- 
zon, lorfqu’un  cri  fuivi  de  mille  autres, 
vient  tout-à-coup  frapper  mes  oreilles  : 
je  regarde  ; c’étoit  une  vingtaine  d’A- 
rabes qui , fortis  d’une  embufeade  , ve- 
noient  à nous,  à toute  bride  , & l’épée 
haute  ; je  n’eus' que  le  temps  de  rejoin- 
dre ma  troupe , qui  , animée  encore 
plus  par  mon  exemple  que  par  mes 
paroles , fond  , le  fabre  à la  main  , fur 
ces  brigands.  Surpris  d’une  attaque  fî 
brufque , fur  laqnelle  ils  n’avoient  pas 
compté , ils  fe  diflipent  en  un  moment. 
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laiflant  au  milieu  de  nous  un  des  leurs 
que  fon  cheval  , perce  de  mille  coups , 
avoit  renverfé  par  terre.  J’ordonnai 
qu’on  épargnât  ce  miférable , à qui  mon 
valet  donna  quelques  coups  de  bâtons, 
en  échange  de  Tes  armes  , dont  il  s’em- 
para , &.que  perfonne  ne  s’avifa  de  lui 
contefter.  Cette  aétion  , qui  me  fit  quel- 
que honneur  parmi  mes  compagnons 
de  voyage , Ce  pafla  à la  vue  du  monc 
Sinaï  , où  nous  arrivâmes  .quelques 
moments  après  le  lever  du  foleil. 

Sinaï  , ce  mont  fi  fameux  dans  les 
annales  du  peuple  de  Dieu  , eft  fitué 
dans  une  prefqu’ifle  formée  par  deux 
bras  de  la  mer  rouge , & fi  près  du  mont 
Oreb , qu’on  peut  dire  que  ces  deux 
montagnes  n’en  font  qu’une  : aufli 
l’écriture  nous  dit-elle  indifféremment, 
que  la  loi  a été  donnée  à Moïfe  fur 
le  mont  Sinaï  & fur  le  mont  Oreb, 
parce  qu’en  effet  , ce  font  deux  fom- 
mets  d’une  même  montagne,  qui  ne 
font  féparés  l’un  de  l’autre  , que  par 
un  petit  vallon.  Sinaï  eft  à l’orient , & 
Oreb  à l’occident  ; mais  le  premier  eft 
un  tiers  plus  élevé  que  le  fécond  , qui , 
de  fon  côté  , a des  agréments  que  l’au- 
tre n’a  pas.  . 


Digitiz 


/ Google 


L’Arabie  pétrie.  427 

Un  lieu  fi  faint  ne  pouvoir  manquer 
de  fervir  d’afyle.  à ces  hommes  que 
l’efpric  de  Dieu  a conduits  , dans  tcus 
les  temps  , fur  les  pas  de  Jefus-Chrift 
dans  ce  défert  ; auiïi  a-t-il  été  peuplé 
d’un  nombre  fi  prodigieux  de  folitaires , 
qu’on  en  a compté  quelquefois  jufqu’à 
quatorze  mille  : c’efl  du  moins  la  tra- 
dition du  pays.  Ce  goût  de  retraite 
s’eft  bien  refroidi  j & Sinaï  compte  à 
.peine  aujourd'hui  foixante  caloyers 
qui  fuivent  la  regis  de  S.  Bafile  , & qui 
ont  pour  abbé  l’archevêque  même  du 
lieu.  Nous  allâmes  vifiter  ce  prélat,  qui 
.doit , fans  douce  , à la  blancheur  de  fa 
barbe , la  dignité  dont  il  jouit.  Ce  bon 
homme  nous  reçut  bien  : il  nous  fit  af- 
feoir  à fes  côtés  ; & , après  quelques 
propos  qui  ne  nous  donnèrent  pas 
grande  idée  de  fes  lumières  : Ne  perde * 
pas  de  temps  , nous  dit-il , voyeç  ce  qu’il 
y a de  curieux  dans  ce  monajlere  & aux 
environs  s vous  dîrterc*  enfuite  s & vous 
irei  vous  repofer  jufqu’à.  la  nuit.  Nous 
nous  levâmes  à ces  mots  , & nous  for- 
times , conduits  par  un  religieux,  dont 
* l’office  eft  de  recevoir  les  pèlerins. 

Ce  mentor , qu’on  appelait  Bajtlos , 
-étoic  un  jeune  homme  bien  fait  4 d’une 
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phyfionomie  heureufe  , & qui  nous 
parut  aulfi  fpirituel  ,-que  fon  abbé  l’étoic 
peu.  Il  nous  conduifit  d’abord  à l’églife , 
dont  la  grandeur  & la  magnificence  me 
frappèrent.  Balilos,qui  s’en  apperçut, 
me  dit  : “ Ce  temple  eft  l’ouvrage  de 
,,  l’empereur  Juftinien;  ces  marbres, 
,,  que  vous  voyez,  font  venus  d’Egypte 
„ par  la  mer  rouge:  pour  les  pierre?, 
„ nous  les  tirons  de  nos  montagnes  ; elles 
„ font  fi  dures , qu’il  faut  des  mois  en- 
„ tiers  pour  les  tailler  ; mais  quand  elles 
„ font  polies,  elles  fe  tiennent  (iparfai- 
„ tement  enfemble , au  moyen  d’un  ci- 
„ ment  léger  qu’on  trouve  dans  ce  dé- 
„ fert,  & qui  devient  bientôt  aulfi  dur, 
,,  qu’elles  , que  cet  édifice , malgré  la 
„ hardiefle  de  lès  voûtes , & quatorze 
„ cents  ans  d’ancienneté  , n’a  point  en- 
„ core  au  befoin  de  réparation  „ . Le  bâ- 
timent , en  effet , paroilfoit  fortir  de  la 
main  de  l’ouvrier.  La  pierre  étoit  d’une 
blancheur  & d’un  poli  admirables  : les 
proportions  d’ailleurs  foqt  exaftes  ; & ce 
monument  feroit  digne , à tous  égards , 
des  beaux  jours  de  l’ancienne  Grece  , 
s’il  étoit  plus  éclairé  , & fi  les  ftatues 
qu’on  y a prodiguées  , n’étoient  pas  au- 
defl'ous  du  médiocre , ainfi  que  les  pein- 
tures & les  bas-reliefs. 
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De  l’églife  nous  palfâmes  au  réfec- 
toire , qui  ell  vafle , mais  trop  long 
pour  fa  largeur  •;  du  relie  , la  piece  eft 
belle  , quoiqu’un  peu  fombre  ; défaut 
qui  régné  dans  prefque  tous  les  appar- 
tements de  cette  maifon  :.j’en  excepte 
la  falle  d’hôte , qui  ell  de  toute  beauté  : 
j’ai  vu  peu  de  féjours  aulîi  riants;  mais 
la  chere  qu’on  y fait , ne  répond  pas  à 
l’agrément  du  lieu.  En  effet,  la  vie  des 
caloyers  ell  très-aullere  ; ils  ne  con- 
noilfent  ni  chair  ni  poilfon  ; & leurs 
hôtes  fe  fentent  un  peu  de  cette  fruga- 
lité. 11  ell  vrai  qu’on  y lupplée  par  les 
provifions  dont  on  ell  toujours  bien 
pourvu  , & fans  lefquelles  il  feroit  im- 
polfible  de  voyager  dans  ce  pays.  Nous 
ne  donnâmes  qu’un  coup-d’œil  aux  cel- 
lules des  religieux , qui  nous  parurent 
de  vrais  cachots;  nous  étions  trop  pref- 
.fés  de  voir  les  dehors , pour  nous  arrêter 
beaucoup  au  dedans.  Nous  fortimes 
donc  : & le  premier  objet  qui  nous  frap- 
pa , fut  le  monallere  , qui  nous  parut 
fortifié  comme  une  citadelle.  Que 
,,  veut  dire  ceci  ? dis-je  à Bafilos,  & con- 
„ tre  qui  ces  remparts  font-ils  élevés  ? 
,,  Contre  les  Arabes , me  répondit-il , 
,,  qui  rodent  fans  celle  autour  de  ces 
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?,  mufs , auxquels  même  ils  donnent  de 
„ fréquents  allauts.  Lorfqu’ils  font  en  pc- 
„ tit  nombre  , on  les  dilfipe  aifément  ; 
,,  mais  lorfqu’ils  viennent  en  force , on  ne 
„ s’en  débarrafTe  qu’en  leur  fournifl'ant 
„ les  provifions  dont  ils  ont  befoin;  ce  qui 
,,  nous  réduit  quelquefois  à manquer 
,,  du  nécefl'aire.  Voilà  de  méchants  voi< 
„ fins, lui  dis-je: oui , repliq ua-t-il  ; mais 
„ avançons-,  crainte  d’accident  : c’eit  ici 
„ une  de  leurs  caches  ; & je  ferois  fâché 
„ qu’il  vous  arrivât  quelque  malheur. 
„ Kafiùrez-vous,  lui  dis-je  ; vos  Arabes 
,,,  nous  connoifl'ent  ; ils  nous  ont  vus  de 
f,  près  ; 8c  ils  nous  redoutent  aflurément 
„ plus  que  nous  ne  les  craignons 

En  difant  ces  mots , nous  arrivâ- 
mes à la  grotte  où  Moife  reçut  les 
tables  de  la  loi.  On-  a fait  de  cette 
grotte  une  chapelle  où  tout  re foire 
la  piété  , mais  qui  n’a  rien  de  remar- 
quable , qu’une  llatue  du  faint  légifiù- 
teur  , digne  du  cifeau  de  Phidias. 
Les  Arabes , qui  révèrent  beaucoup  ce 
lieu  , ont  bâti  au-defiùs  une  a fiez  jolie 
mofquée  , où  ils  fe  rafiemblent  pouE 
prier.  A dix  pas  de  cette  mofquée  , on 
voit  une  belle  fource  , dont  l’eau  , après 
plufieurs  calcades  , tombe,  par  un  ac-* 
queduc  f dans  les  offices  du  monaftere. 
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Cette  eau  , dont  on  vente  la  fraîcheur 
& la  bonté  , fait  toute  la  boifTon  des 
• moines  , qui  ne  s’en  portent  que  mieux. 

Comme  Je  chemin  devient  ici  fort 
roide  , & que  la  montagne  va  prelque 
toujours  en  pic  , il  feroit  impoflible  de 
paflfer  outre  , fans  les  degrés  qu’on  a 
eu  foin  de  pratiquer  dans  le  roc  : on 
en  compte  quatre  mille , depuis  le  pied 
jufqu’à  la  cime  de  la  montagne.  Nous 
' les  franchîmes  courageufement  ; mais 
nous  étions  fi  hors  d’haleine , en  arrivant 
au  fommet , qu’il  fallut  nous  alfeoir  , 
pour  refpirer  un  moment.  Ce  lieu  , qui 
a environ  foixante-dix  pieds  de  lon- 
gueur fur  trente  de  largeur , peut  conte- 
nir aifément  cinq  cents  perfonnes.  Il  eft 
liérifîe'de  monticules , fur  l’un  defquels 
eft  une  chapelle  *où  l’on  dit  que  le  corps 
de  fainte  Catherine  a repolé  près  de 
quatre  cents  ans.  Ce  corps , ajoute-t-on  , 
a été  transféré  depuis  , dans  l’églife  du 
monaftere  où  il  eil  placé  fous  un  dai<> 
magnifique  : on  ne  le  voit  point  ; on 
en  montre  feulement  un  bras  qui  eft 
fort  defféché , & dont  les  doigts  font 
tout  couverts  d’anneaux  dor.  Au  pied 
du  monticule  eft  une  fource  qu’on  re- 
garde comme  miraculeufe  , n’étant  pas 

paturel  qu’il  y ait  de  l’eau  dans  un  lieu 
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fi  élevé.  Tout  près  de  la  fource  eft  la 
grotte  où  Moifepaffa  les  quarante  jours 
qui  précédèrent  la  fécondé  réception  . 
des  tables  de  la  loi.  Je  ne  m’arrête  pas , 
Madame  , à vous  peindre  la  folitude 
affreufe  qui  régné  dans  ce  lieu , où  tout 
refpirc  la  plus  profonde  trifteffe  , & 
dont  le  lîlence  feul  vous  glaceroit  d’ef- 
froi. Paffons  à des  objets  plus  gais, ou, 
fi  vous  voulez  , moins  trilles , le  mont 
Oreb  va  vous  les  fournir. 

Le  vallon  qui  fépare  cette  montagne 
de  celle  de  Sinaï  , ell  très-agréable  : il 
ell  diltribué  en  différents  jardins  , dont 
les  uns  produifent  des  fruits  , les  autres 
des  légumes  excellents.  Ces  jardins  font 
cultivés  par  les  calayers , qui  en  tirent 
leur  principale  fubfillance.  En  traver- 
fant  le  vallon  , nous  v4mes  le  buiffon 
ardent , ou  plutôt  le  lieu  où  étoit  pla- 
cé ce  buiffon  , qui , comme  vous  ju- 
gez bien  , ne  fubliltoit  plus  : nous  gra- 
vîmes enl'uite  fur  le  rocher  d’où  Moïfe 
fit  jaillir  ces  torrents  dont  il  eft  parlé 
dans  l’exode.  Cette  pierre  ell  percée 
de  douze  trous  , par  où  l’eau  fortoit , 
dit-on,  comme  par  autant  de  canaux. 
De-là  nous  montâmes  à la  grotte  où 
le  prophète  Elie  fe  réfugia  pendant  la 
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perfécution  de  Jézabel.  La  voûte  de 
cette  grotte  eft  fort  humide  & femée 
de  concrétions  pierreufes , dont  la  grof- 
feur  eft  auiîi  finguliere,  que  la  figure  elt 
bizarre.  A côté  de  cette  grotte  eft  la 
caverne  où  l’hermite  faint  Etienne  paffa 
quarante  années  dans  le  jeûne  & dans 
la  priere.  Tournant  fur  la  droite  , nous 
arrivâmes  à une  allez  belle  efplanade 
où  étoit  autrefois  le  monaftere  de  faint 
Bafile.  Parmi  les  débris  de  ce  monaf- 
tere , qui  ne  fubfirte  plus , on  voit  une 
pierre  où  le  pas  d’un  chameau  eft  fi 
parfaitement  gravé  , qu’on  le  prendroit 
pour  un  ouvrage  de  l’art.  Les  Arabes 
baifent  ce  pas  avec  refped: , dans  la 
perfuafion  que  c’eft  celui  de  Mahomet. 
Nous  en  vîmes  quelques -uns  qui  pa- 
roifToient  tirer  droit  à nous  ; mais  quand 
ils  apperçurent  nos  armes , ils  prirent 
un  air  dévot , baiferent  humblement  la 
pierre  , & fe  retirèrent  en  filence , 8c 
les  yeux  baiffes.  Nous  entrâmes  enfuite 
dans  un  petit  bois  fort  agréable  , d’oit 
une  pente  douce  nous  conduifit  au  fom- 
tnet  de  la  montagne.  Ce  lieu  nous  parue 
charmant:  on  y voit  trois  belles  fources 
bordées  d’e  gazons  toujours  verds , <5c 
,41e  peupliers , à l’ombre  defquels  nous 
Ton  c IL  ^ 
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nous  afsîmes  pour  prendre  le  frais. 
Cette  folitude  nous  enchantoit , 6t  nous 
y aurions  pallé  volontiers  tout  le  jour  ; 
mais  nous  n étions  pas  les  maîtres  de 
nos  moments  s d’ailleurs  il  étoit  midi  : 
nous  rentrâmes  donc  au  monaftere,  où  , 
par  les  foins  de  mon  valet , nous  trou- 
vâmes le  dîner  tout  prêt.  Nous  nous 
mîmes  à table  ; 6c  comme  l’air  de  ces 
montagnes  efl  vif,  nous  mangeâmes 
do  bon  appétit , nous  nos  provilîons  , 
6c  Balilos  les  carottes. 

La  belle  humeur  de  ce  caloyer  nous 
charmoit;  6c  jamais  moine  n’a  mieux  fait 
les  honneurs  du  couvent.  Comme  il  par- 
tait en  homme  qui  connoiflbit  le  pays  : 
“ combien  , lui  dis-je  , comptez  - vous 
d’ici  à la  Mecque  6c  à Médine  ? Avez- 
vous  delTein,  me  répondit-il,  d’en  faire 
le  voyager1  Sans  doute,  lui  repliquai-je. 
Vous  voulez  donc  vous  faire  empaler  ? 
Moi  ? point  du  tout.  Oh  ! oh!  s’écria- 
t-il  , je  n’aurois  jamais  cru  cela  de  vous. 
Quoi  donc  P repris -je  avec  émotion, 
de  quoi  s’agit-il  ? Expliquez  - vous , je 
vous  prie.  Vous  voulez  vous  faire 
Turc  ? Turc  vous-même  , répondis- je 
avec  vivacité  : anathème  à -Mahomet 
à fp$  adhérents,  11  n’y  a cependant 
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£as  de  milieu,  continua  toujours  Bafi- 
ïos  ; & fi  vous  êtes  pris  fur  le  territoire 
de  la  Mecque  ou  de  Médine,  vous  chan- 
gerez de  religion  , ou  vous  trouverez 
bon  qu’on  vous  empale.  Sur  ce  pied-là, 
lui  dis-je  , nous  nous  fommes  bien  mé- 
comptes ; & j b vois  bien,  meilleurs, 
en  adreiïant  la  parole  à mes  camarades, 
que  nous  avons  bien  perdu  nos  pas. 
Moins  que  vous  11e  penfez  , reprit 
gaiement  Bafilos  ; j’ai  fait  deux  fois  le 
voyage  de  la  Mecque  & de  Médine  ; & 
je  fuis  en  état  de  vous  donner  tous  les 
éclaircilfements  que  vous  pouvez  lou- 
haiter.  Ce  dilcours  vous  étonne,  pour- 
fuivit-il  ; mais  votre  furprife  celTera , 
lorfque  vous  faurez  que  je  fuis  né  dans 
rifle  de  Chypre , & deiliné  dès  mon 
enfance  au  commerce  ; qu'à  l’âge  de 
quinze  ans  je  fus  pris  par  un  cor  faire, 

' & vendu,  fur  les  côtes  de  Barbarie  , à 
un  officier  du  roi  de  Maroc  ; que  cet 
homme  , entêté  de  fa  feéte , me  força 
de  changer  de  religion  ; que  j’ai  fût 
avec  lui  deux  voyages  à la  Mecque 
<5t  à Médine , 8c  qu’ayant  eu  le  bon- 
heur de  m'échapper  dans  le  dernier  , 
je  me  fuis  enterré  dans  ce  défère , pour 

r expier , par  la  pénitence  , le  crimç 
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de  mon  apodafie ,,.  Cet  aveu  nous  ayant 
charmés , nous  le  priâmes  de  ne  pas 
différer  de  nous  dire,  en  détail,  ce  qui  fe 
palfoit  dans  ces  deux  fameufes  villes  , 
lur-tout  au  temps  des  pèlerinages. 

“ La  Mecque  5c  Médine  , reprit-il  , 
font  partie  d’une  province  qu’on  nom- 
me Hegiai , 5c  qui  n’appartient  propre- 
ment à aucune  des  trois  Arabies  , quoi- 
qu’elle foit  fituée  dans  la  même  pref- 
qu’iiîe.  La  Mecque  fut  le  berceau  de 
' Mahomet  ; & Médine  en  ed  le  tombeau. 
Ces  deux  villes  font  réputées  faintes  & 
facrées  ; & malheur  à tout  chrétien  qui 
oferoit  en  approcher , même  de  plu- 
fieurs  lieues.  Les  plus  affreux  fupplices 
fuffiroient  à peine  pour  expier  cette 
facrilege  profanation, 

,,  La  Mecque  , dont  je  parlerai  d’a- 
bord , efl  fituée  au  pied  d’une  haute 
montagne,  à quinze  lieues  de  Ged- 
da , port  fur  la  mer  rouge  , 5c  lieu 
de  la  fépulture  d’Eve,  fi  l’on  en  croit 
les  Arabes.  Cette  ville  ed  grande , ri- 
che 5c  bien  peuplée  ; elle  n’a  ni  murs 
ni  remparts  ; la  fainteté  lui  tient  lieu  de 
fauve-garde  5c  la  met  à l’abri  de  toute 
infulte.  On  y voit  de  beaux  édifices , & 
quelques  palais  ; mais  rien  n’approcfiç 
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de  la  magnificence  de  fies  caravanferais* 
dont  la  beauté  pafle  toute  exprefiion. 
Ces  caravanferais  l'ont , comme  vous 
favez  , des  hôtelleries  où  les  voyageurs 
fe  retirent  au  temps  des  pèlerinages.  A 
une  des  extrémités  de  la  ville  s’élève  le 
Haram , cour  immenfe , entourée  d’un 
triple  rang  de  colonnes  & de  voûtes  , 
dont  le  premier  coup  d’œil  frappe  tou- 
jours. malgré  le  goût  bizarre  ôc  l’irré- 
gularité de  la  conftruétion.  Au  milieu 
du  haram  eft  le  kiabé  ou  maifon  célef- 
te , bâtie  autrefois  par  les  anges , tranf- 
portée  au  ciel , au  temps  du  déluge  , 6c 
rebâtie  de  nouveau  par  Abraham  , fur 
le  modèle  de  la  première , qui  lui  fut 
envoyé  du  ciel. 

,,  Cette  maifon , qui  n’a  rien  de  mer-1 
veilleux  pour  la  conftruétion  , eft  haute 
de  rrente  pieds , longue  de  quinze  pas, 
& large  de  douze.  Le  léuil  de  la  porte 
eft  alfez  élevé  de  terre , pour  qu’un 
homme  ordinaire  ne  puilfe  y atteindre 
avec  la  main.  Cette  porte  eft  d’argent 
malfif  ; elle  s’ouvre  à deux  battants  ; 
elle  a cinq  pieds  de  largeur  fur  dix  de 
hauteur.  On  y monte  par  une  échelle 
pofée  fur  quatre  roues,  qu’un  Iman 
poulie  contre  le  mur.  Veut-on  prier  ï On 
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paie  l’Iman  , & l’on  monte  à l’échelle.. 
Trois  colonnes  de  figure  oétogone  , & 
hautes  d’environ  vingt  pieds,  foutien- 
nent  tout  l’édifice  : elles  font  de  bois 
d’aloës  , de  la  groffeur  d’un  homme  , 
d’une  feule  piece  chacune , & pofées  fur 
une  ligne  droite.  Le  dedans  du  kiabé  eft 
orné  d’étoftes  de  foie  blanches  & rouges, 
6c  le  dehors  d’une  étoffe  de  foie  noire  , 
bordée , haut  6c  bas,  de  franges  ou  cein- 
tures d’cr  , qui  font  un  bel  effet.  Ces 
étoffes  font  fournies  aux  frais  du  Grand- 
Sei  gneur  : on  les  renouvelle  tous  les  ans  ; 

* 6c  les  anciennes , qu’on  regarde  comme 
de  précieufcs  reliques , font  partagées 
entre  fa  hauteffe  6t  le  prince  de  la  Mec- 
que, qui  en  tire  un  profit  eonfidérable. 
Le  chameau  qui  porte  ces  étoffes  , eft 
regardé  comme  fanétifié  ; on  le  couvre 
de  Heurs  au  retour  ; & on  ne  l’emploie 
plus  à aucun  genre  de  travail.Pour  con- 
cilier plus  de  refpeél  au  kiabé,  on  a bâti 
tout  au  tour  un  petit  mur  qui  en  défend 
l’approche  : & pour  empêcher  que  la 
pluie  n’en  ruine  les  fondements  , on  a 
placé , fur  le  toit  qui  efb  en  terralfe 
une  gouttière  d’or  qui,  s’avançant  en 
dehors  d’environ  fix  pieds,  jette  au  loin 
les  eaux  de  pluie  qui  tombent  de  la  ter^ 
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rafle  dans  cette  gouttière.  L’intérieuô 
du  temple  n’a  rien  de  remarquable  , 
qu’une  pierre  noire,  que  l’ange  Gabriel 
apporta  à Abraham  lorfqu’il  bâtifloitle 
kiabé  , & qui  fervoit  d’échafaud  à ce 
patriarche , fe  hauflant  6c  fe  baillant 
d’elle-même  , afin  qu’il  eût  moins  de 
peine  , 6c  qu’il  ne  fit  point  de  trou  dans 
la  muraille.  Cette  pierre  étoit  blanche 
autrefois  ; mais  les  péchés  des  hommes 
l’ont  rendue  noire.  A cent  pas  du  kiabc, 
& toujours  dans  le  haram  , cil  le  puits 
de  Zemzem,  autre  objet  de  grande  vé- 
nération pour  les  Mufulmans.  Ce  puits, 
à les  en  croire , efl  celui  qu’un  ange 
fit  voir  à Agar  , lorsqu’elle  erroit  dans 
le  défert , après  avoir  été  chaffée , avec 
Ifmaël,  de  la  maifon  d’ Abraham.  Les 
Arabes  en  boivent  avec  vénération  , 6c 
lui  attribuent  de  grands  effets.  Venons 
maintenant  aux  pèlerinages. 

,,  Tout  bon  Mufulman  doit  faire  le 
voyage  de  la  Mecque , au  moins  une 
fois  pendant  fa  vie  ; mais  les  fervents 
renchériffent  fur  ce  précepte  ; 6c  plu- 
fieurs  le  font  tous  les  dix  ans.  Pour  cela 
on  fe  réunit  en  troupe  ou  en  caravane  , 
afin  d’être  en  état  de  réfifter  aux  Arabes 
qui  courent  fur  les  pèlerins , 6c  les  dé- 
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pouillent  fans  pitié.  Il  part,  cous  les 
ans , cinq  principales  caravanes  pour  la 
Mecque  : celle  des  Indes , celle  de  Per- 
le r celle  de  Damas,  celle  du  Caire  & 
celle  des  Mugrebins , qui  comprend  les 
côtes  de  Barbarie  , & les  pays  de  Fez 
Sc  de  Maroc.  Celle-ci  Te  joint  toujours 
à celle  du  Caire-,  que  ce  furcroit  fait 
monter  quelquefois  à cent  mille  âmes , 
y compris  les  femmes  & les  enfants. 
Cette  derniere  dont  je  vais  parler , fer- 
vira  de  réglé  pour  juger  des  autres. 

„ Ces  voyages  de  dévotion  entraînent 
une  infinité  de  prières  & de  cérémo- 
nies. Chaque  aétion,  chaque  pas,  & 
pour  ainfi  dire  , chaque  mouvement  du 
pèlerin  efl  réglé  par  un  rit  particulier , 
êc  accompagné  d’une  oraifon  qui  lui 
elt  propre.,  Pour  fe  préparer  à ce  fa- 
meux pèlerinage , il  faut  commencer 
par  payer  fes  dettes  , fe  réconcilier 
avec  fes  ennemis,  lailfer  à fa  famille  de 
quoi  fubfifter  , & ne  fe  munir  que  d’ar- 
gent bien  acquis  pour  les  frais  du  voya- 
ge. Le  pèlerin  , en  fortant  de  fa  maifon, 
fait  deux  inclinations  , & récite  une 
priere.  11  prend  enfuite  congé  de  là 
famille  ; & les  paroles  qu’il  lut  adrefle^ 
font  ordonnées  par  la  loi. 
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„ Après  quelques  cérémonies  reli- 
gieul'es , qui  durent  environ  trois  jours , 
on  choiiit  des  chefs , auxquels  on  fait 
ferment  d’obéir  ; de  l’on  part  après  avoir 
imploré , par  une  fervente  priere , la. 
proteélion  du  ciel.  Un  pacha,  commis 
par  le  grand-feigneur , pour  mettre  les 
pèlerins  à couvert  des  inl'ultes  des  Ara- 
bes , accompagne  la  caravane.  On  i e 
marche  que  la  nuit , pour  éviter  la 
chaleur  ; & lorfque  la  lune  n’éclaire  pas, 
on  allume  des  falots.  On  ne  mange  que 
ce  qu’on  porte  , le  pays  qu’il  faut  tra- 
verfer  ne  fourniffant  rien  , pas  même 
de  l’eau  , du  moins  qui  l'oit  bonne  à 
boire.  On  marche  en  ordre  , chacun 
lous  fes  chefs  montés  fur  des  chameaux 
qu’on  attache  queue  à queue  , de  dont 
les  premiers  conduil'ent  les  autres:  pen- 
dant la  route,  qui  ell  d’environ  trente- 
lèpt  jours , on  chante  les  verfets  de  Tal- 
coran  ? de  la  ferveur  à remplir  ce  devoir' 
eil  fi  grande  , qu’on  en  voit  tomber 
d’épuilèment , de  mourir  en  chantant. 

,,  On  fe  rend  d’abord  à la  monta- 
gne d’Arat,  où  les  pèlerins  quittent  une; 
partie  de  leurs  habits , pour  fe  couvrir 
d’un  manteau  blanc.  Ils  font  le  tour  de: 
la  montagne  en  procelhon  , de  immo-v 
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lent  enfuite  line  viûime  en  mémoiré 
du  Sacrifice  d’Abraham.  Deux  jours 
avant  que  d’arriver  à la  Mecque  , on  fe 
dépouille  de  fes  habits  ; & l’on  met  des 
fandales , pour  ne  pas  fouler  une  terre 
fi  lainte.  On  palfe  ainli  huit  jours  dans 
line  efpece  de  retraite,  priant  fans  ceffe, 
faifant  beaucoup  d’aumônes,  & ne  man- 
geant que  le  foir.  Ce  terme  expiré  , on 
fe  remet  en  marche;  oc  du  plus  loin 
qu’on  apperçoit  les  portes  de  la  ville  , 
on  fe  profferne , frappant  trois  fois  la 
terre  du  front  ; & l’on  entre  , en  chan- 
tant des  hymnes  en  l’honneur  du  pro- 
phète. Le  pèlerinage  ne  dure  que  trois 
jours  ; & celui  qui  peut  baifer  le  pre- 
mier la  pierre  noire  , efl  réputé  faint  ; 
mais  il  faut  qu’il  le  faflè  un  vendredi 
qui  eff  toujours  un  des  trois  jours  , ôt 
à la  fin  d’une  longue  priere;  alors  cha- 
cun fe  jette  à fes  pieds  pour  les  lui 
baifer  ; & il  cft  prefque  toujours  étouffé 
par  la  foule.  Au  bout  de  trois  jours  , on 
fait  une  proceffion  autour  du  Kiabé;  & 
l’on  va  coucher  au  Minet , village  éloi- 
gné d’environ  trois  milles.  Le  lende- 
main , jour  du  petiçjaeyran,  on  reprend 
fes  habits  ; & l’on  facrife  quelques  mou- 
tous  quon  a foin  de  diitribuer  .aux  paip 
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vres.  Ce  qu’il  y a de  plus  agréable  dans 
ce  voyage , c’efl  l’obligation  où  font  les 
pèlerins  de  fe  marier  à la  Mecque  pour 
le  temps  qu’ils  y relient,  quelque  court 
qu’il  Toit.  Les  femmes  qu’ils  prennent , 
& qui  font  du  pays,  ont  ainii  tous  les 
ans  un  nouveau  mari  ; & les  enfants 
qui  naiüent  de  ces  mariages  de  pafîage, 
jouiffent  d’une  certaine  conndération  , 
parce  qu’ils  font  cenfés  devoir  leur 
nailfance  aux  prières  du  prophète. 

,,  Au  fortir  de  la  Mecque,  on  reprend 
la  route  du  mont  Arat , où  l’on  relie 
trois  jours , jettant  chaque  jour  fept 
pierres  fur  la  montagne  , dont  on  fait 
aulîi  fept  fois  le  tour  : ces  pierres  font 
jettées  à la  tête  du  diable  qui  ola  tenter 
Abraham  en  ce  lieu  , & lui  fuggérer  de 
facrifier  Ifmaël  à la  place  d’ilaac.  Oit 
revient  enfuite  au  Minet , pour  y révé- 
rer un  enfoncement  formé  dans  le  roc 
par  la  tête  de  Mahomet , qui , au  fortir 
d’une  entorfe  , donna  de  la  tête  contre 
ce  roc  qui  s’amollit  aullî-tôt  , pour  ne 
pas  brèller  le  prophète.  C’ell  le  dernier 
aéle  du  pèlerinage  , après  lequel,  ayant 
reçu  la  bénédiélion  de  l’iman  , chacun 
le  retire , & prend  la  route  de  Mcdine. 

Les  pèlerins  qui  vont  de  la  Mecque 
f T v; 
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à Jérufalem  vifïter  le  temple  de  Salo- 
mon , acquièrent  la  plus  grande  confi- 
dérarion  par  ce  double  voyage.  Ils  font 
crus  en  jullice  dès  qu’ils  s’y  préfentent 
8c  peuvent  impunément  fervir  de  faux, 
témoins  r fans  qu’on  ofe  ni  les  démen- 
tir , ni  les  récufer.- 

„ Le  pèlerinage  de  Médine  n’eft  pas 
d’obligation  ; auffi  n’a-t-il  pas  les  mê- 
mes privilèges  que  !e  premier  , qui  ab- 
lour  de  tout , même  des  crimes  pour- 
lefqnels  on  peut  être  repris  en  jultice.. 
Cependant  prefque  tous  ceux  qui  font, 
lie  voyage  de  la  Mecque , font,  aulîf 
celui  de  Médine. 

„ Cette  ville  efl  fituee  dans  une  plai- 
ne, à trois  journées  d’iambo,  petite  ville: 
de  port  fur  la  mer  rouge  : elle  n’efl:  ni 
aufti  grande  , ni  aaifîi  peuplée  que  la: 
Mecque  ; mais  elle  eil  mieux  bâtie ,.  6c. 
peut-être  auflr marchande.  On  admire: 
Va  beauté  de  fes  mofquées  ; celle  qu’on, 
nomme  la  grande  mofjuée , parce  qu’elle- 
contient  le  tombeau  de  IVlahomet , eft 
fituêe  fur  une  hauteur  , au  milieu  de  la 
ville.  On  y entre  par  un  périflile  dont 
Ses-  colonnes  font  de  marbre  6c  de  l’or- 
dre Dorique,  mais  mal  fculptées  6c  trop- 
aîiriliy.es..  Le.  tembeau.  du  prophète  eifc 
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renfermé  dans  une  tour  ou  bâtiment 
rond  furmonté  d’un  dôme  qu’on  nom- 
me Turbé.  Ce  bâtiment  rond  elt  ouvert 
depuis  le  milieu  jufqu’au  dôme  , & en- 
touré d’une  galerie  dont  le  mur  ell  per- 
cé de  plufieurs  fenêtres  qui  ont  des 
grilles  d’argent.  Le  mur  du  bâtiment 
n’efl  point  percé  ; mais  il  efl  couvert 
d’un  li  grand  nombre  de  pierres  pré- 
cieufes  & de  diamants,  fur -tout  à 
Tendroit  qui  répond  à la  tête  du  tom- 
beau , que  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait , 
dans  l’univers , un  lieu  aufli  riche  que 
celui-là.  On  admire  , entr’autres deux 
diamants , dont  l’un  efl  large  de  deux" 
doigts , & long  à proportion  ; & le  fé- 
cond , qui  efl  plus  gros  que  le  premier  y 
.n’ell  que  la  moitié  d’un  autre  qu’Of- 
man  , fils  d’Achmet,  fit  l’cier  en  deux» 
& dont  il  envoya  une  partie  à M édine 
& retint  l’autre  pour  orner  fou  turban- 
Les  grands- feigneurs  l’ont  toujours  por- 
té depuis  ; & il  palfe  pour  le  plus  beau, 
diamant  de  l’empire.  On  entre  dans 
ïa  galerie  & dans  le  Turbé  par  des 
portes  d’argent  maffif,  qui  s’ouvrent 
à deux.battants,  comme  celles  du  kiabé- 
Les  pèlerins  ne  pénètrent  point  dans 
îe  Turbé  ; la  foule  fçroit  trop  grande  ; 
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ainfi  ils  ne  voient  que  les  richefles  de 
la  galerie  dont  j’ai  parlé  ; mais  quand 
iisTont  partis , on  fe  fait  ouvrir  la  porte 
du  bâtiment  ; & j’y  fuis  entré  avec  mon 
maître,  qui  étoit  d’un  rang  à obtenir 
cette  grâce. 

,,  Le  tombeau  de  Mahomet  elt  fitué 
entre  ceux  d’Abubekre  & d’Omar  : il 
pofe  à terre  & fur  le  rez-de-chaufîee 
même  ; ainfi  le  cercueil  de  fer , attiré 
par  une  voûte  d’aimant,  n’ell  qu’une 
fable.  11  eft  de  marbre  blanc,  & couvert 
d’un  riche  tapis  , tels  que  ceux  des 
grands- feîgoeurs  & des  pachas  de  Tur- 
quie. Trois  mille  lampes  brûlent  fans 
celle  autour  de  ce  maufolée  ; elles  font 
d’argent  ; & l’huile  qui  s’y  confume  efl 
fi  pure,  qu’elle  n’exhale  pas  la  moindre 
odeur.  Je  n’entre  point  dans  le  détail 
des  folies  qui  le  font  autour  de  ce  tom- 
beau ; il  fuffit  de  favoir  que  la  Mec- 
que & Médine  font  le  centre  de  la  fu- 
perftition  mahométane  ; & de- là  on 
peut  imaginer  toutes  les  extravagances 
qu’  on  voudra,,. 

Ainfi  parla  Bafilos  ; mais  ma  curiofité 
n’étoit  pas  fatisfaite  : il  l’avoit  piquée 
lui  - même  fans  le  favoir  , par  un  mot 
qui  lui  étcit  échappé.  “ Vous  nous  ave* 
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parlé,  lui  dis-je  , d’un  prince  de  la  Mec- 
que : eft  - ce  que  cette  ville  ne  dépend 
pas  du  grand- feigneur  ? “La  Mecque  & 
Médine  , reprit  - il  , ont  leurs  princes 
particuliers  , lefquels  font  leigneurs 
temporels  & fpiritucls.  On  les  nomme 
Chdrifs  ; St  on  peut  les  regarder  comme 
le  plus  noble  fang  de  l’univers,  puifqu’ils 
defeendent  de  Mahomet,  par  Fatime 
fa  fdle  , époufe  d’Ali  , neveu  , & l’un 
des  fuccefleurs  du  prophète.  Ils  font  in- 
dépendants du  grand-feigneur , qui  en- 
tre néanmoins  dans  leurs  affaires  lorf- 
qu’ils  font  en  guerre , à raifon  du  fean- 
dale  qui  en  réfulte,  & que  ce  prince, 
en  qualité  de  calife , eft  obligé  de  pré- 
venir, ou  d’empêcher. 

Alors  il  parle  ferme  ; Sc  fi  un  chérif 
s’obltine , il  ledépofe;  mais  fon  auto- 
rité ne  va  pas  plus  loin  ; Sz  le  lucceffcur 
eft  toujours  choif  dans  la  maifon  ré- 
gnante. J’ai  vu  moi  - meme  un  de  ces 
chérifs  dépouillés,  à qui  le  roi  d’ Yé- 
men avoit  aifigné  cent  écus  par  jour 
pour  fa  dépenf'e  ; mais  il  faut  que  je 
vous  quitte  , ajouta -t -il  : mon  devoir 
m’appelle  ; d’ailleurs  il  eft  temps  de 
vous  repofer  ; fuivez  - moi  ; & ceffons 
tout  difeours  fuperiiu,,.  A ces  mots  il 
nous  conduifit  dans  un  appartement  où 
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l’on  nous  avoit  préparé  des  lits  que 
la  fatigue  nous  ft  trouver  excellents  ; 
nous  y repofàmes  cinq  ou  fx  heures; 
5c  nous  partîmes  à l’entrée  de  la  nuit  ; 
après  avoir  embraflé  Balilos , <Sc  remer- 
cié ie  prélat. 

Nous  étions  au  mois  de  mars  ; «5c  les 
chaleurs  étoient  déjà  grandes  ; mais 
nous  marchâmes  fans  débrider , & nous 
arrivâmes  le  lendemain,  i'ur  les  huit 
heures , au  bord  d’un  étang  oit  il  y 
avoit  quelques  palmiers.  Comme  nous 
étions  fatigués , nous  nous  jettâmes  fous 
ces  arbres  pour  y repofer  quelques  mo- 
ments. A peine  avions nous  fermé  l’œil  , 
qu’un  grand  cri  nous  réveilla  ; c’étoit 
un  de  nos  gens  qui , s’étant  écarté  dans 
la  campagne  , étoit  pourfuivi  par  un 
ferpent  de  l’efpece  de  ceux  qu’on 
nomme  fchéjîfon , & dont  la  morfure 
eft  fans  remede.  11  n’y  avoit  pas  à dé- 
libérer ; nous  montâmes  fur  les  arbres 
qui  nous  fervoient  d’abri  ; & comme 
jl  y avoit  plus  d’hommes  que  d’arbres  , 
je  nie  trouvai , moi  fécond,  lur  le  mien. 
Cet  afyle  n’étoit  pas  lur  ; car  le  Ichéffoiï 
ef:  un  de  ces  ferpents  qui , l'e  pliant  en 
fpirale  autour  des  arbres  , y montent' 
avec  une  promptitude  lurprenante.  Ce- 
lui que  nous  fuyions , s’adreffa  jufe  à 
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î’arbre  où  j’écois  ; je  le  biffai  monter  ; 
& au  moment  qu’il  s’élevoit  fur  fa  poi- 
trine pour  s’élancer , je  lui  tirai  mon 
pillolec , dont  la  balle  le  perçant  d’ou- 
tre en  outre  , le  fit  tomber  mort  au 
pied  de  l’arbre  : nous  le  mefurâmes  ; 
il  avoit  trois  pieds  fept  pouces  cinq  li- 
gnes de  longueur  , & onze  pouces  qua- 
tre lignes  de  circonférence  ou  de  grof- 
feur.  La  morfure  de  ce  reptile  ne  eau  le 
qu’une  douieur  médiocre  ; mais  la  plais 
qui  fe  durcit  d’abord,  fe  gonfle  enfuite, 
& forme  une  efpece  de  tumeur  qui  fs 
remplit  peu  à peu  d’une  liqueur  épaiiïe 
& noirâtre  : on  fent  des  laffitudes  dans 
les  genoux  & des  vertiges;  & Pon  ex- 
pire en  peu  de  temps.  Cette  aventure 
nous  tint  le  refie  du  jour  fur  le  quivive  ; 
& nous  fîmes  fentinelles  tour-à-tour, 
pour  n’être  pas  furpris  une  fécondé  fois. 

Mais  ce  péril  n’étoit  rien  au  prix  de 
celui  que  nous  effuyâmes  le  lendemain  : 
il  faifoit  frais  ; & le  foleil  fe  levoit  avec 
l’apparence  du  plus  beau  jour.  La  feene 
changea  tout-à-coup  ; l’air  s’agita  ; & le 
ciel  parut  tout  en  feu  : nous  jugeâmes 
que  le  fanum.  alloit  fouiller  ; nous  nous 
mîmes  fur  le  champ  ventre  à terre , te- 
nant à la  main  la  bride  de  nos  chevaux, 
qui , par  un  inflind  naturel , baillèrent 
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la  tête  entre  les  jambes.  Un  moment 
après , lin  fixement  femblable  au  bruit 
d’un  feu  qui  pétille,  fe  fit  entendre,  & 
fut  fuivi  d’un  vent  d’eft  qui  dura  envi- 
ron fept  minutes  , après  lefquelles  l’air 
fe  calma  ; & le  ciel  reprit  fa  première 
férénité.  Nous-  nous  levâmes  fains  & 
faufs , & bien  contents  d’avoir  évité  ce 
nouveau  danger. 

Le  fanum  eft  un  vent  peflilentiel  qui 
tue  fur  le  champ  ; mais  il  n’opere  cet 
effet , que  deux  pieds  au  - deffus  de  la 
terre  : il  ne  fouille  qu’en  certains  temps 
de  l’année  ; il  ne  dure  que  fept  minutes, 
& s’annonce  toujours  par  les  lignes 
dont  j’ai  parlé  : ceux  qu’il  a tués  ne 
paroiffent  qu’affoupis  ; & , à les  voir  , 
on  croiroit  qu’ils  goûtent  les  douceurs 
d’un  profond  fommeil  ; mais  comme 
ils  font  brûlés  intérieurement  , leurs 
membres  fe  détachent  deux -mêmes, 
au  moment  qu’on  les  touche  ; & les 
bras  relient  aux  mains  de  ceux  qui  les 
tirent  pour  les  réveiller. 

Nous  avions  deffein  de  paffer  outre 
& de  gagner  le  bourg  de  Houllen , éloi- 
gné d’environ  trois  milles  ; mais  nos 
chevaux  étoient  fi  las , qu’ils  refuferent 
le  fervice  : ainfi  nous  revînmes  fur  nos 
pas  ; & nous  entrâmes  au  village  d& 
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Cirq  , où  l’on  compte  environ  qua- 
rante habitants.  Ces  bonnes  gens  nous 
reçurent  bien  : ils  foignerent  eux-mê- 
mes nos  chevaux;  & le  plus  apparent 
nous  offrit  fa  maifon.  Ce  manoir  étoit 
d’albâtre , ainfî  que  la  plupart  des 
cabanes  de  ce  hameau  ; ce  qui  ne  doit 
pas  vous  furprendre , Madame  , cette 
pierre  étant  très-commune  & très-belle 
aux  environs  de  Cirq  , ainfî  qu’en  plu- 
fieurs  autres  cantons  de  l’Arabie  pé- 
tréfc  ; mais  ce  préfent  de  la  nature  eft 
bien  inutile  à ces  peuples  qui  font 
bornés , ainfî  que  les  chevres  qui  paif- 
fent  fur  leurs  montagnes  , aux  l'euls 
befoins  de  la  vie. 

En  faifant  le  tour  du  village , nous 
vîmes  une  troupe  de  fouris  de  l’efpece 
de  celles  qu’on  nomme  jarbo  , dont 
Salomon  exalte  la  fageffe.  Cette  fouris 
efl  bipede  , non  qu’elle  n’ait  quatre  pâ- 
tes comme  les  autres  ; mais  elle  ne  fait 
ufage  que  de  celles  de  derrière  fur  lef- 
quelles  elle  marche  , s’appuyant  fur  fa 
longue  queue , dont  elle  fe  fert  comme 
d’un  gouvernail  pour  diriger  fa  marche 
& fe  porter  par- tout  où  elle  veut.  Elle 
fait  pendant  l’été  fes  provifions  pour 
l’hiver.  Sa  demeure  eft  une  cfpece  dq 
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camp  où  le  fervice  le  fait  en  réglé  : oïl 
y entre  par  quatre  iflues  ; & chaque 
iflùe  a une  fentinelle.  Une  fouris-major 
fait  la  ronde  ; & la  fentinelle  , qui  dort 
ou  qui  n’efl:  pas  à fon  polie  , ell  relevée 
& châtiée  : au  fignal  que  donnent  ces 
fentinelles,  toute  la  troupe  leve  le  camp 
& fort  par  le  trou  oppofé.  On  prétend 
que  ce  fut  cette  fouris  qui  creufa  cette  ? 
•digue , ouvrage  de  la  reine  Heïs , qui 
palfoit  pour  une  des  merveilles  du  mon- 
de , & dont  la  chûte  caufa  cette  inon- 
dation  fi  fameufe  dans  l’hilloire  du 
quatrième  fiecle. 

Après  vous  avoir  parlé  de  la  Mec- 
que , je  ne  dois  pas  oublier , Madame  , 
le  baume  fameux  qui  tire  fon  nom  de 
cette  ville  & croît  dans  fon  territoire  î 
c’ell  la  produélion  d’un  arbre  que  les 
Arabes  appellent  balfum.M  a les  feuilles 
peu  differentes  de  celles  du  frêne  , mais 
éparpillées  & peu  fournies  ; le  tronc 
glutineux,  léger  & rougeâtre  ; les  bran- 
ches longues  & menues , odoriféran- 
tes , vifqueufes , & de  la  même  couleur 
que  le  tronc.  Sa  fleur  efl:  petite  & d’une 
agréable  odeur.  Sa  graine  , qui  n’a  pas 
moins  de  parfum  , ell  enfermée  dans 
.une  goufle  noire , 6c  .nage  dans  uns 
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liqueur  épaifle  de  la  couleur  du  miel. 
Elle  a l’odeur  du  baume  & le  goûc 
amer.  Les  branches  qui  fe  fendent  d’el- 
les-mêmes , diftillent  une  gomme  pré- 
cieufe , qu’on  recueille  dans  des  lacs 
de  cuir , faits  en  forme  de  bourfes.  Sa 
couleur  , d’abord  très-blanche  , prend 
enfuite  une  teinture  verte , & jaunie 
enfin  au  bout  de  quelques  mois.  Elle 
eft  très  - fluide  dans  fon  origine  ; mais 
elle  acquiert  avec  le  temps  un  tel  degré 
de  confiftance  , qu’il  faut  la  difloudre 
dans  l’efprit  de  vin. 

Le  myrrhe  efl  Une  autre  gomme  odo- 
riférante , qu’on  recueille  auffi  en  Ara- 
bie , & qui  coule  , par  incifion  , d’un 
arbre  épineux  , dont  les  feuilles  reiïem- 
blent  à celles  de  l’olivier.  On  en  com- 
pofe  des  parfums  ; & les  anciens  s’en 
lervoient  pour  embaumer  les  corps 
morts.  On  en  tire  une  huile  excellente 
pour  les  plaies  ; & on  l’emploie  à d’au- 
ires  ufages  dans  la  médecine. 

Nous  ne  partîmes  de  Cirq  que  bien 
avant  dans  la  nuit  ; & après  huit  jours 
de  marche,  pendant  laquelle  nous  ne 
rencontrâmes  ni  bourg  ni  village  : nous 
arrivâmes  à Buffereth  , fur  la  frontière 
pe  l’Arabie  & de*l’Idumée, 
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Buiïereth  ou  Bofra  fit  autrefois  partie 
de  la  tribu  de  Simeon  , & fut  une  des 
Tilles  de  refuge  établie  par  Jofué.  L’in- 
duftrie  de  fes  habitants  la  rendit  célébré; 
mais  fes  crimes  lui  attirèrent  les  mena- 
ces du  ciel  : Ifaïe  en  fut  l’organe  ; & 
Judas  Macchabée  l’exécuteur.  Ce  héros 
prit  cette  ville  & la  brûla.  Elle  fe  réta- 
blit depuis  & devint  même  allez  puif- 
fante  : ce  n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un 
amas  de  ruines  ; elle  a cependant  un 
archevêque  Grec  , qui  vit  d’une  légère 
contribution  qu’il  leve  fur  fon  troupeau. 
Les  environs  de  Buiïereth  font  aflez 
agréables  ; mais  ils  font  infefiiés  de  re- 
nards qu’on  dit  être  de  l’efpece  de  ceux 
que  Samfon  lâcha  dans  les  moiflons  des 
Philiitins.  Ces  renards  font  d’une  force 
& d’une  agilité  furprenantes.  Ils  vont 
par  troupes  & font  beaucoup  de  dégâts 
parmi  le  menu  bétail  dont  le  pays  abon-  j 
de.  Quelques  moutons  qu’ils  égorgè- 
rent à nos  yeux,  nous  firent  naître  l’idée 
d’une  chaiïe  qui  réuflit  prefque  auflï- 
bien  que  celle  de  Samfon  : nous  tuâmes 
en  deux  jours  foixante  de  ces  animaux  ; 
ce  qui  nous  attira  les  applaudiiïements 
de  toute  la  ville , & la  vifite  des  princi- 
paux officiers  s nous*rendîmes  ces  vift- 
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tps , & nous  partîmes  le  lendemain  , 
après  avoir  fait  les  provifions  dont  nous 
avions  befodn  : nousarrivâmesquelques 
jours  après  à Kil-han  , enfuite  à Boner, 
de-là  à Moli , enfin  à Pétra  , capitale 
de  tout  le  pays. 

Cette  ville  îPefl:  qu’un  amas  de  caba- 
nes difpofées  fans  ordre  «5c  fans  deflèin  ; 
auffi  n’y  marchc-t-on  qu’en  zigzag  ; & 
chaque  rue  efl  un  cul-de-fac  : elle  tire 
ion  nom  d’une  groffe  roche  , au  pied 
de  laquelle  elle  eft  fituée.  L’air  y cil 
brûlant  & mal-fain  ; malgré  cela,  on  y 
voit  des  vieillards  pleins  de  force  & de 
vigueur,  la  fobriété  de  ces  peuples  étant 
pour  eux  un  principe  de  fanté  , que  le 
mauvais  air  n’efl  pas  capable  d’altérer. 
Cette  capitale  dépend  du  Grand-Sei- 
gneur qui  y entretient  un  Aga.  Cet  offi- 
cier nous  reçut  bien  & nous  retint  à 
dîner  ; nous  le  traitâmes  à notre  tour  ; 
Sc  tout  le  temps  que  nous  fûmes  à Pétra, 
fe  pafiTa  de  part  & d’autre  en  honnê- 
tetés réciproques.  Nous  en  partîmes  au 
bout  de  huit  jours  ; & marchant  à peti- 
tes journées  , à caulè  de  la  chaleur  * 
nous  arrivâmes  à Tor  , fur  la  mer  rou- 
ge. Ce  que  cette  route  nous  offrit  de 
plus  curieux  furent  quelques-uns  de  ceg 


Digitized  by  Googl 


456  V A RAEIE  PÉTRÉfc. 
arbuftes  dont  l’écorce  diftille  une  gom- 
me  appellée,  dans  le  pays,  manne  du  ciel. 
Cette  manne  reffemble  affez  à celle  de 
la  Calabre.  Nous  en  fîmes  un  pain  dont 
le  goût  nous  parut  peu  agréable,  quoi- 
que fucré  : les  Arabes  en  font  grand  cas; 
& je  crois  en  effet  que  fi  elle  étoit  bien 
épurée , elle  pourroit  mériter  l’atten- 
tion de  la  médecine. 

Tor  fut  la  première  fiation  des  Ifraé- 
lites  après  le  paffage  de  la  mer  rouge  : 
vous  favez , Madame  , qu’ils  y trouvè- 
rent douze  fontaines  & foixante  - dix 
palmiers  : les  fontaines  fubfiftent  en- 
core ; mais  elles  ont  repris  leur  pre- 
mière amertume  , que  Moïfe  leur  avoit 
fait  perdre , en  y jettant  un  bois  que 
Dieu  lui  avoit  montré.  Ces  fontaines 
font  chaudes,  du  moins  pour  la  plupart; 
& les  Arabes  y font  leurs  ablutions 
pendant  l’hiver.  Ce  que  j’ai  vu  de  plus 
précieux  à Tor , eft  la  pêche  d’un  cer- 
tain poiffon  , qu’on  appelle  homme  ma- 
rin , parce  qu’en  effet  il  a deux  mains 
d’hommes  , avec  cette  différence  , que 
les  doigts  font  joints  par  une  peau  , 
à-peu-près  comme  une  patte  d’oie.  La, 
chair  de  ee  poiffon  eft , dit  - on  , affez 
délicate  ; on  le  harponne  comme  les 
* baleine? 
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baleines  ; & la  peau  eit  fi  dure , qu’on 
en  fait  des  boucliers  qui  font  à l’épreuve 
du  moufquet. 

Nous  avions  réfolu  de  nous  arrêter 
à Tor  , pour  nous  remettre  des  fatigues 
du  voyage  ; mais  le  repos  étoit  pour 
le  doéteur  un  état  violent  : l’ennui  l’ac- 
cabloit  ; & fa  fanté  s’altéroit  vifible- 
ment  : il  réfolut  donc  d’exécuter  un 
projet  qu’il  rouloit  dans  fa  tête  depuis 
long-temps  : c’étoit  de  découvrir  l’ifie 
des  Topazes , que  Strabon  & les  an- 
ciens placent  dans  la  mer  Rouge  , aux 
environs  de  Keirech,  mais  que  les  mo- 
dernes n’ont  pu  y trouver  jufqu’ici.  Ii 
communiqua  l'on  deffein  à un  capitaine 
Ragufien,  grand  navigateur,  & fameux 
par  plufieurs  courfes  ; il  le  goûta  : les 
préparatifs  furent  bientôt  faits  ; & nous 
partîmes , dans  l’efpérance  fiatteufe  de 
nous  immortalifer  par  une  découverte. 
Le  vent  nous  fut  d’abord  alfez  favora- 
ble ; <3c  nous  commencions  à reconnoî- 
tre  la  côte  d’Afrique,  lorfqu’un  coup  de 
mer  ayant  brifé  un  de  nos  mâts  , & fort 
endommagé  le  vailfeau , nous  força  de 
relâcher  à Gidda,  ce  port  de  la  Mec- 
que , dont  il  a été  parlé  ci-deffus.  Je 
defirois  depuis  long  temps  de  voir  cette 
Tome  IL  V 
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ville,  dont  on  m’avoit  parlé  avec  éloge: 
elle  eft  en  effet  grande  , riche,  & une 
des  mieux  bâties  que  j’aie  vues  dans  le 
pays.  Le  concours  des  pèlerins  qui  y 
abordent  de  toutes  les  parties  du  monde 
mahométan  , la  rend  d’ailleurs  très-vi- 
vante ; mais  ce  concours  fait  que  tout 
y eft  fort  cher  : on  y vend  les  chofes 
les  plus  communes  ; & une  peinte  d’eau 
douce  y coûte  jufqu’à  trois  fols.  Cette 
ville  eft  foumife  au  grand-feigneur , 
& gouvernée  par  un  pacha  , dont  l’au- 
torité eft  fort  bornée  : aulîi  s’occupe- 
t-il  beaucoup  plus  de  commerce  que  des 
affaires  publiques.  Les  chrétiens  font 
reçus  dans  le  port , &,  même  dans  la 
ville  , où  ils  commercent  librement  ; 
mais  ils  ne  peuvent  s’y  établir  , à caufe 
du  voifinage  de  la  Mecque  : on  ne  leur 
permet  pas  même  de  s’écarter  dans  la 
campagne.  Un  mauvais  château  , & 
quelques  canons  de  fer  font  toute  la 
force  de  cette  place , qui  feroit  hors 
d’état  de  rélifter , fi  on  l’affiégeoit  en 
réglé;  mais  l’attaque  en  feroit  difficile, 
parce  que  les  gros  vaiffeaux  ne  peuvent 
entrer  dans  le  port  , & que  la  côte  efl 
fi  haute  & ft  roide  , que  la  defcente  eft 
comme  impraticable.  Trois  jours  ayant 
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fuffi  pour  le  radoub  de  notre  vailTeau  , 
nous  remîmes  à la  voile,  portant  le  cap 
fur  la  côte  de  Keirech.  Nous  rangeâmes 
cette  côte  dans  toute  fa  longueur  ; & 
nous  en  vifitâmes,  à plufieurs  reprifes, 
tous  les  recoins,  mais  inutilement.  L’ifle 
«des  Topazes  elt  , fans  doute  , une  ifle 
enchantée  , qui  le  dérobe  aux  yeux  des 
mortels.  Ainfi  , comme  nous  n’étions 
pas  en  état  de  rompre  le  charme  , & 
que  d’ailleurs  les  vivres  commençoient 
h nous  manquer , nous  revînmes  à Tor, 
n’ayant  retiré  d’autre  fruit  de  notre 
courfe  , que  d’avoir  vu  la  mer  Rouge, 
qu’on  peut  appeller  auffi  la  mer  Verte  , 
puifqu’elle  elt  rouge  dans  quelques  en- 
droits, & verte  dans  d’autres  ; ce  qui 
vient  du  peu  de  profondeur  de  cette 
mer  & de  la  tranfparence  de  fes  eaux  , 
qui  laiflent  appercevoir  ici  un  fond  de 
fable  rouge,  & là  un  fond  d’herbes 
vertes , qui  s’élèvent  même  quelquefois 
jufqu’à  la  fur  face. 

Je  fuis,  &c. 

A Tor  , ce  2&  Mars  *733* 
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LETTRE  XVII. 

VA  RABIE  DÉSERTE. 

JE  vous  ai  dit , Madame , que  les  géo- 
graphes orientaux  ne  connoiffent 
point  la  diflinétion  qu’on  fait  en  Europe 
des  trois  Arabies.  Il  y a,  en  effet,  peu 
de  différence , pour  le  climat  & le  fol  , 
entre  une  partie  de  l’Arabie  pécrée  & 
l’Arabie  déferte.  Celle-ci , que  les  ha- 
bitants nomment  Bériara  , s’étend  , du 
nord  au  midi,  depuis  le  Diarbeck  6c 
la  Sourie  , jul’qu’à  l’Arabie  heureufe. 
Elle  a , à l’orient , l’Euphrate  6c  l’Yérak 
qui  efl  l’ancienne  Chaldée  , 6c  , à l’oc- 
cident , la  Paleftine  6c  l’Arabie  pécrée. 
Ce  n’efl  que  du  côté  de  l’Euphrate  , que 
l’on  y trouve  quelques  terres  fertiles  : 
le  refie  du  pays  n’efl  prefque  qu’une 
plaine  de  fables  ; 6c  fans  le  fecours 
d’un  guide  6c  de  la  boulfole  , il  feroic 
impoffible  aux  voyageurs  étrangers  de 
trouver  6c  de  fuivre  leur  chemin.  Vous 
devez  juger  de-là  , Madame  , combien 
nous  eûmes  de  précautions  à prendre, 
avant  que  de  nous  mettre  en  route  pour 
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la  Paleftine  ; car  c’efl  précifément  ce 
pays  aride  , qu’il  nous  fallut  traverfer. 
Heureufement  que  nous  nous  étions 
attaché  quelques  Arabes  par  de  petits 
préfents  dont  nous  avions  fait  une  am- 
ple provifion  à Moka,  & qui  nous  fu- 
rent d’un  grand  fecours.  Ces  bonnes 
gens  voulurent  nous  fuivre  ; & nous 
tirâmes  d’eux  toutes  les  inftruétions  né- 
ceffaires  pour  voyager  fûrement  dans 
ces  contrées , & fur  - tout  pour  nous 
mettre  à portée  de  connoitre  les  moeurs 
des  habitants.  Celles  des  Arabes  qui 
demeurent  dans  les  villes , different  peu 
de  celles  des  Turcs.  Je  ne  vous  parlerai 
donc , dans  cette  lettre  , que  des  Arabes 
qui  vivent  fous  des  tentes  dans  les  cam- 
pagnes ; car  c’eft  fur  eux  principalement 
que  s’eft  portée  notre  attention. 

Après  des  fatigues  infinies , nous 
arrivâmes  à Annah.  Outre  la  chaleur 
excefllve , que  nous  avions  effuyée  dans 
les  fables  3 nous  étions  prefque  morts 
de  foif.  Notre  provifion  d’eau  nous 
avoit  manquée  ; nous  n’avions  trouvé 
que  des  puits  d’une  eau  foufrée  & d’un 
très  - mauvais  goût  ; elle  augmentoic 
notre  altération  , au  lieu  de  l’appaifer. 

La  ville  d’Annah  , différente  d’une 
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autre  ville  de  même  nom  , fituée  près 
du  golfe  de  BafTora  , étoit  autrefois  cé- 
lébré par  fon  étendue  & fon  commerce. 
On  y comptoit , au  dernier  fiecle,  quar 
tre  mille  maifons  , qui  ont  été  , pour 
la  plupart,  ruinées  par  les  Turcs.  Elle 
étoit  compofée  de  plufieurs  ifles  que 
formeunbras  del’Euphrate.  Cettefitua-r 
tion  avanrageufe  , 5c  fon  château  que 
les  Turcs  ont  aufli  détruit  , en  fai- 
foier.t  une  des  places  les  plus  fortes  de 
l’Arabie.  Elle  n’a  plus  rien  de  remar- 
quable ; mais  elle  elt  encore  commer- 
çante 5c  riche.  Quelques  marchands, 
que  nous  y trouvâmes , nous  dédom- 
magèrent heureufement  de  l’efpece 
d’impofiîbilité  ou  nous  étions  , de  con- 
noître  plus  particuliérement  par  nous- 
mêmes  cette  troifieme  Arabie , fi  fa- 
meufe  d’ailleurs  par  fes  déferts  mêmes. 
Ce  qu’ils  nous  dirent  de  fes  deux  autres 
villes , Annah , près  de  Bafiora , 5c  Tan- 
gia,  n’étoit  pas  capable  d’exciter  notre 
curiofité.  Cette  fécondé  Annah  eft , à 
tous  égards , bien  moins  confidérable 
que  la  première  , quoique  fa  fituation 
la  rende  aufii  très- propre  au  commerce. 
Ce  que  je  regrettois  le  plus , c’étoit  de 
n’avoir  pas  eu  le  temps  de  voir  de  près 
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les  momies  que  renferment  les  fables 
que  nous  venions  de  traverfer.  Ce  ne 
font,  au  relie,  comme  nous  l’alfurerenc 
nos  marchands , que  des  corps  humains, 
delféchés  au  milieu  de  ces  fables  pat 
les  ardeurs  du  foleil.  Il  doit , en  effet , 
s’y  en  trouver  beaucoup  ; car  il  s’élève 
fouvent , dans  ces  déferts , des  vents 
impétueux  , qui  forment  tout-à-coup 
des  montagnes  de  fables,  fous  lef- 
quelles  ils  enfeveliflent  enfuite  des 
caravanes  entières. 

Les  Bédouins  peuplent  la  partie 
orientale  de  l’Arabie  déferte.  Ils  onc 
fuccédé  aux  anciens  Ifmaélites.  On  les 
nomme  Bcdoüins  , du  mot  bedoïiy , 
qui  lignifie , en  leur  langue , cham- 
pêtre ou  habitant  du  defert.  Ce  peuple 
s’étoit  répandu  dans  tout  l’orient , 
du  temps  des  croifades  , & vendoic 
fes  fervices  à ceux  qui  le  payoient 
le  mieux.  On  ne  manqua  pas  de  le 
rechercher  , pour  le  faire  fervir  contre 
les  chrétiens  , auxquels  il  fit  en  effet 
une  guerre  cruelle.  Le  fultan  Mélech- 
fala  avoit  promis  un  befant  d’or , pour 
chaque  tête  de  croifé.  L’avidité  des  Bé- 
douins , .réveillée  par  cette  récom- 
penfe  ; ne  négligeoic  aucune  occafiça 
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de  la  mériter.  Ils  n’étoient  pas  plus 
redoutables  que  d’autres  , dans  les  com- 
bats-; mais  ils  faifoient,  à outrance  , la 
petite  guerre  , forçoient  à de  continuel- 
les elcarmouches , 6c  emportoient  tou- 
jours quelqu’avantage.  Ce  qui  leur  étoit 
d’autant  plus  facile,  que  leur  armure 
étoit  fort  légère  ; tandis  que  nos  croi- 
fés  , armés  de  toutes  pièces , 6c  chargés 
de  fer  , ne  pouvoient  fe  remuer  qu’avec 
lenteur. 

Les  Bédouins  logent  fous  des  ten- 
tes , 6c  n’ont  point  de  demeure  fixe. 
Ils  tranfplantent  ces  tentes,  félon  les 
belbins  de  leurs  troupeaux,  qui  ne  con- 
fident qu’en  moutons  6c  en  chevres. 
Le  pays , qui  ne  produit  prefque  que 
du  tamarin  6c  "des  bruyères , ne  peut 
gueres  nourrir  d’autres  animaux.  Le  peu 
qu’il  y a de  pâturages , fert , avec  de 
l’orge,  à là  nourriture  de  leurs  juments, 
dont  ils  font  leur  unique  commerce. 

Ces  peuples  font  fi  entêtés  de  la  no- 
blelfe  de  leur  extra&ion  , qu’ils  dédai- 
gnent d’exercer  aucun  art  méchanique 
6c  de  cultiver  la  terre.  Ils  ne  s’occupent 
que  delà  conduite  de  leurs  troupeaux, 
ou  à faire  des  courfes  furies  grands  çhe- 
jnins , pour  détroufîer  les  palfants.  Ils 
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tampent  en  été , fur  des  collines  d’où  ils 
découvrent  de  fort  loin  tous  ceux  qui 
vont  & qui  viennent  : leurs  troupeaux 
relient  dans  les  vallons  ; & lorsqu'ils 
n’y  trouvent  plus  de  fubfidance  , le 
camp  fe  leve  , & fe  porte  ailleurs;  ce 
qui  arrive  prefque  tous  les  quinze  jours. 
Au  retour  de  l’hiver  , ils  quittent  les 
collines,  vont,  vers  le  midi,  jufqu’à 
Céfarée  de  Palelline,  & hors  de  l’en- 
ceinte des  montagnes  du  Carmel  , & 
campent  dans  des  vallons  ou  fur  le 
rivage  de  la  mer. 

Leurs  camps  , où  ils  vivent  d’ailleurs 
militairement  fous  des  tences  tilfues  de 
poil  de  chevre,  & teintes  en  noir,  font 
fubordonnés  à leurs  princes  qu’ils  ap- 
pellent Emirs.  Ceux-ci  ont , fous  eux  , 
des  officiers  fubalternes , que  l’on  nom- 
me Cheiks  , & qui  commandent  à une 
moindre  quantité  d’Arabes.  Malgré 
cette  fubordi nation  , les  Bédouins  lont 
un  peuple  libre  ; & leurs  émirs  ne  font 
point  des  rois.  Celui  qui  gouverne  dans 
la  partie  de  la  Palelline,  fituée  au-delà 
du  Jourdain  , entre  le  mont  Sinaï  & la 
Mecque  , porte,  à la  vérité,  dans  nos 
hilloires , le  titre  de  roi  des  Arabes  'j 
mais  on  ne  le  lui  donne  , que  parce  que 

.V  v 
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cette  contrée  étant  plus  étendue  5c  plu* 
peuplée  que  les  autres,  il  a plus  d’auto- 
rité , 5c  qu’il  le  fait  redouter  par  les  Turcs 
qui  lui  paient  une  efpece  de  tribut  an- 
nuel , pour  l’empêcher  de  piller  les  cara- 
vanes des  pèlerins  qui  vont  à la  Mecque. 

Vous  vous  imaginez,  fans  doute.  Ma- 
dame, que  ces  peuples,  fi  adonnés  au 
pillage,  font  des  gens  injuftes  ôc  bar- 
bares : il  efl  vrai  que  leur  vie  reflemble 
à celle  des  brigands  5c  des  pirates  ; ce- 
pendant ils  ne  font  ni  cruels  ni  mé- 
chants. Ils  font , au  contraire  , hofpita- 
liers  > bons  5c  civils  à leur  maniéré  ; 5c 
ils  ne  manquent  jamais  de  fidélité  aux 
étrangers  qui  les  fréquentent  de  bonne 
foi.  Ils  vivent  5c  en  ufint  avec  eux, 
comme  entre  eux , avec  beaucoup  de 
franchife. 

Leur  religion  efl  la  même  que  celle 
des  Turcs.  Ils  fuivent  la  loi  de  Maho- 
met, qui  étoit  ifTu  lui-même  de  la  race 
des  Arabes  lfmaélites  ; mais  ils  font 
plus  fuperfticieux  que  dévots.  Comme 
il  n’y  a ordinairement,  parmi  eux , que 
les  émirs,  les  cheiks,  5c  leurs  fecre- 
taires  qui  fâchent  lire  5c  écrire  , le 
peuple  fe  contente  d’écouter  ce  qu’on 
lui  dit , par  occafion , de  l’alcoran  , 5ç 
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ne  fait  confifter  les  préceptes  de  cette 
loi , que  dans  la  circoncifion  , le  jeûne 
& la  priere.  Us  fuivent,  au  furplus , la 
loi  de  nature  , dans  laquelle  ils  vivent 
moralement  bien  , au  moins  , félon  les 
notions  qu’ils  en  ont.  Ils  ne  croient  pas, 
par  exemple,  que  ce  foie  un  crime  de 
dépouiller  les  paflants,  parce  qu’ils  pré- 
tendent que  toutes  les  nations  qui  les 
environnent,  font  leurs  ennemis,  & 
qu’en  les  volant,  ils  les  mettent  hors 
d’état  de  leur  nuire  ; mais  ils  ne  leur 
ôtent  jamais  la  vie  , fi  ce  n’ell  pour  dé- 
fendre la  leur.  En  examinant  de  près  , 
& fans  préjugé,  la  conduite  de  nos  ar- 
mateurs , & même  de  quelques  princes 
Européens,  on  trouveroit  peut-être  de 
quoi  exeufer  la  vie  militaire  des  Bé- 
douins. Ils  reconnoiflènt  d’ailleurs  l’u- 
nité & l’immenfité  de  Dieu,  la  félicité 
dont  les  jultes  jouiront  en  l’autre  vie  , 
& des  peines  deflinées  aux  méchants. 

Ils  parlent  fouvent  de  Dieu  qu’ils 
craignent , & fort  peu  de  religion  , fur 
laquelle  ils  font  très-tolérants,  même  à 
l’égard  des  chrétiens , à qui  ils  laifîent 
une  entière  liberté.  Ils  ne  font  circon- 
cire leurs  enfants  mâles , que  lorfqu’ils 
font  dans  un  âge  à pouvoir  s’en  refl'ou- 
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venir.  Les  parents  mettent  du  miel  ou 
des  confitures  dans  la  bouche  de  l’en- 
fant ; & l’on  bat  le  tambour  pendant 
la  cérémonie  , afin  de  l’appaifer  <3c  de 
le  diltraire.  Les  enfants  des  émirs , des 
cheiks  & des  autres  perfonnes  confî- 
dérables , font  circoncis  avec  appareil  : 
on  leurs  donne  des  habits  magnifiques, 
qu’ils  portent  pendant  un  certain  temps; 
& tous  ceux  qui  affilient  à cette  fête , 
font  régalés  avec  profufion.  Quelque- 
fois on-  fait  des  facri  lices  à la  naiffance 
& à la  circoncifion  d’un  enfant  ; <3c  alors 
ils  égorgent  quelques  bœufs  ou  quel- 
ques moutons,  en  invoquant  le  nom  de 
Dieu  ; <5c  après  les  avoir  écorchés , ils 
en  diflribuent  la  chair  aux  pauvres , en 
leur  demandant  leurs  prières. 

Les  Bédouins  obfervent  le  ramazan 
comme  les  Turcs  ; mais  les  jeunes  gens 
6c  les  vieillards  peuvent  fe  dif  enfer  du 
jeûne  , quand  leur  dévotion  efl  au  def- 
fous  de  leurs  forces  ; «5c  l’on  ne  punit 
pas  corporellement , comme  en  Tur- 
quie , ceux  qui  le  romp  nt. 

Chacun  fait  la  pria  e en  fon  particu- 
lier , fous  des  tentes , ou  au  milir  u de  la 
campagne,  fans  aucune  ah  dation.  Ils 
ïemarquent  a-peu-près  l’heure  à laquelle 
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ils  doivent  la  faire  ; & ils  s’en  acquit- 
tent*, les  uns  plutôt,  les  autres  plus 
tard  , parce  qu’ils  n’ont  point  de  tente 
dans  leur  camp  , qui  leur  ferve  de  mofi- 
quée  , ni  d’imans  pour  les  y convoquer 
aux  heures  réglées.  Mais  les  vendredis 
& les  jours  du  ramazan  , les  émirs , les 
cheiks  & les  autres  principaux  Arabes 
font  étendre  des  tapis  & des  nattes  au 
milieu  du  camp  , ou  dans  quelque  lieu 
propre  de  agréable  ; & ils  prient  Dieu 
en  commun.  Les  fecretaires  & les  autres 
lettrés  qui  s’y  rencontrent , y font  la 
fonction  d imans  ; & s’il  y en  a quel- 
qu’un qui  foit  capable  de  leur  faire  une 
exhortation  , ils  l’écoutent  avec  beau- 
coup d’attention  & de  refpeét , après 
quoi  chacun  fe  retire. 

À l'égard  des  ablutions  preferites  par 
la  loi  de  Mahomet , les  Bédoiiins  ne 
peuvent  pas  être  auffi  réguliers  que  les 
Turcs , n’ayant  point  la  commodité  de 
trouver  de  l’eau  toutes  les  fois  qu’il 
feroit  nécelfaire  , ils  ne  fe  lavent  que 
quand  ils  fe  rencontrent  auprès  des 
fontaines  & des  rivières.  Quelquefois 
ils  fe  plongent  dans  la  mer  , lorsqu'ils 
croient  avoir  belom  d'une  purification 
plus  forte  ; & certe  délicatelfe  de  con- 
îcience  eit  générale  parmi  eux. 
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Ce  que  j’ai  vu  des  mœurs  confiantes 
& du  cara&ere  nationnal  de  ce  peuple, 
efl  admirable.  Toute  notre  politefie  ne 
mérite  pas  d’être  mife  en  compara  ifon 
avec  la  fimplicité  & la  naïve  humanité 
des  Bédoiiins  : nous  avons  l’écorce  , le 
jargon  des  vertus  de  l'ociété  ; ils  en 
ont  l’ame  , l’efprit  <5c  l’exprefîîon  natu- 
relle. 

Ce  qui  prouve  évidemment  qu’ils 
ont  , en  effet , les  vertus  dont  nous  n’a- 
vons plus  que  l’apparence  , c^efl  l’hof- 
pitalité  pleine  de  foi , d’empreffement 
& de  tendreffe , qu’ils  exercent  envers 
les  étrangers  qui  viennent  les  voir;  leur 
modeflie  dans  leurs  paroles  & leurs 
aélions  ; leur  fobriété , leur  attention 
à entretenir  la  paix  & l’union  , & à 
bannir  les  jaloufies,  les  altercations  & 
les  médifances. 

Quand  un  étranger  arrive  dans  leur 
camp  , fur-tout  s’il  y efl  conduit  par 
des  gens  de  leur  nation,  on  le  reçoit 
fous  une  tente  où  il  trouve  une  natte 
pour  s’affeoir  6c  pour  fe  coucher  , parce 
qu’ils  n’ont  point  de  meubles  plus  com- 
modes ni  plus  précieux.  Après  une 
infinité  de  démonflrations  , pour  lui  té- 
moigner la  joie  qu’ils  ont  de  fon  arrir 
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vée , ils  hii  demandent , de  temps  en 
temps , l’état  de  fa  fanté , lui  fervent  du 
café  , lui  préfentent  du  tabac  , & l’en- 
tretiennent le  plus  agréablement  qu’ils 
peuvent , tandis  que  les  femmes  pré- 
parent les  viandes  nécelfaires  pour  le 
régaler  , & que  d’autres  gens  prennent 
le  foin  d’accommoder  les  chevaux , de 
ranger  le  bagage  , & de  pourvoir  à tou- 
tes les  chofes , dont  lui , fa  compagnie, 
s’il  en  a,  & fes  domeftiques  peuvent 
avoir  befoin.  Le  foupé  étant  fervi  , 
chacun  prend  fa  place  autour  des  jartes 
pleines  de  riz  , de  potage  & de  vian- 
des accommodées  à leur  maniéré  ; & 
perfonne  ne  parle  pendant  le  repas» 
Lorfqu’il  ell  fini , on  porte  le  relie  aux 
domelliques  ; enfuite  on  fert  encore  du 
café  & du  tabac  ; & la  çonverfation 
continue  jufqu’à  ce  qu’il  leur  prenne 
envie  de  dormir.  Alors  chacun  fe  retire 
de  fon  côté  ; & on  lailfe  l’étranger, 
avec  fes  gens,  dans  une  pleine  liberté. 
Si  cet  étranger  ell  de  quelque  qualité  , 
& qu’il  mérite  une  confidération  par- 
ticulière , l’émir  , qui  commande  le 
camp , lui  envoie  des  matelas , des  couf- 
fins &.  des  couvertures , s’il  doit  ou  s’il 
veut  féjourner  quelque  temps.  On  a fois 
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Ils  parlent  fort  peu  ; jamais  fans  nécef- 
lité.  Ce  qu’il  y a de  fingulier  dans  des 
gens  de  ce  caraétere  , c’eft  que  s’ils  ont 
chez  eux  des  femmes , des  enfants  ou 
de  grands  parleurs , ils  écoutent  leur 
babil  avec  une  tranquillité  ftoïque,  fans 
les  interrompre  ni  leur  répondre,  quand 
même  il  dureroit  tout  le  jour.  Pour  fe 
fafre  écouter  d’eux  avec  plailir , il  faut 
parler  d’un  ton  doux  , égal  5c  fans  pré- 
cipitation , s’énoncer  aifément  , dire 
beaucoup  en  peu  de  mots  , 5c  fur-tout 
ne  choquer  perl'onne  par  des  paroles 
piquantes  ; n’employer  ni  raillerie  , ni 
1 dérifion , ni  médil’ance  dans  le  difeours. 
Ils  prêtent  beaucoup  d’attention  à ce 
qu’on  leur  dit , 5c  ne  répondent  que 
long-temps  après  qu’on  a achevé  de 
parler.  En  ce  point , ce  pays  eft  l’anti- 
pode moral  de  la  France. 

S’il  furvient  quelque  différend  entre 
eux  , 5c  qu’infenlibletnent  ils  fe  mettent 
en  colere , ils  reviennent  bientôt  à eux- 
mêmes  , 5c  fe  remontrent  les  uns  aux 
autres  leur  devoir , par  des  railonne- 
ments,  des  comparaifons  5c  des  lenten- 
ces.  On  les  voit  rarement  fe  frapper, 
quelque  femblant  qu’ils  falfent  de  tirer 
le  poignard.  Il  n’y  a , parmi  eux , que 
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la  haine  du  fang  qui  foit  irréconciliable.' 
Si  un  Arabe  en  a tué  un  autre , l’amitié 
eft  rompue  entre  leurs  familles  & toute 
leur  poftérité  : elles  n’ont  plus  de  com- 
munication enfemble , plus  de  com- 
merce ni  d’alliance.  Si  elles  fe  trou- 
vent dans  quelque  intérêt  commun  , ou 
s’il  y a quelque  mariage  à propofer  , la 
partie  follicitée  répond  honnêtement , 
que  la  chofe  ne  fe  peut  pas  ; qu’il  y a du 
fang  entre  les  deux  familles  , & qu’elle 
a fon  honneur  à conferver.  Ils  ne  fe 
pardonnent  pas  là-deflus  , jufqu’à  ce 
qu’ils  fe  foient  vengés  ; mais  en  atten- 
dant l’occafion  de  le  faire  bien  à pro- 
pos , ils  gardent  exactement  tous  les 
dehors  de  la  modération  & de  l’hon- 
nêteté. Le  chagrin  qu’ils  ont , lorfqu’ils 
fe  voient  obligés  à cette  vengeance  p 
eft  , fans  doute , l’une  des  raifons  qui 
les  engagent  à fe  traiter  réciproque- 
ment avec  civilité  , & à bannir  de  chez 
eux  tout  ce  qui  pourroit  les  porter  à des 
excès.  Jamais  ils  ne  s’enivrent;  jamais 
ils  ne  jouent  de  l’argent. 

Ces  peuples  ont , fur  la  politelfe  fo- 
ciale , des  idées  ridicules  & même  ou- 
trées. Telle  eft  celle  de  s’imaginer  que 
c’eft  un  crime  de  peter  en  compagnie  , 
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même  involontairement.  Ceux  à qui 
cela  arrive , font  regardés  comme  des 
gens  infâmes  : on  ne  veut  plus  avoir  de 
commerce  avec  eux  ; & cette  el'pece 
d’excommunication  les  force  fouvent 
à s’abfenter  ou  à pafler  même  chez  d’au- 
tres peuples , pour  n’être  pas  expofés 
aux  huées  & à toutes  les  fuites  d’une 
réputation  honteufe. 

Les  Arabes  ont  d’autres  fuperftitions 
auffi  mal  fondées.  La  plus  flnguliere 
eft  le  refpeét  idolâtre  , qu’ils  ont  pour 
la  barbe.  Ils  la  confiderent  comme  un 
ornement  facré  , que  Dieu  leur  a don- 
né , pour  les  diftinguer  des  femmes  , 
& comme  une  marque  eifentielle  d’au- 
torité & de  liberté.  A l’exemple  de 
leur  prophète , jamais  ils  ne  la  rafent  ; 
c’eil  même  un  point  de  leur  religion. 
On  fouff're  néanmoins  que  les  gens,  qui, 
pour  parler  leur  langage,  ont  1 e fang 
fou  , fe  rafent  quelquefois  ; mais  dès 
qu’ils  font  mariés  , ils  feroient  châtiés 
en  juftice  , comme  d’un  crime  , fi  cela 
leur  arrivoit.  C’eft  , chez  eux , une  plus 
grande  marque  d’infamie  de  couper  la 
barbe  à quelqu’un  , que,  parmi  nous, 
de  donner  le  fouet  & la  fleur  de  lys  : 
il  y a même  beaucoup  d’Arabes  qui 
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préféreroient  la  more,  j’en  ai  vu  lin 
qui  avoit  reçu  un  coup  de  moufquec 
dans  la  mâchoire,  & qui  aimoit  mieux 
fe  laifi'er  mourir,  que-  de  permettre 
que  le  chirurgien  , pour  le  panfer  , lui 
coupât  la  barbe.  11  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à s’y  réfoudre  ; & lorfque 
l’opération  fut  faite  , il  ne  voulut  fe 
montrer  à perfonne , que  fa  barbe  ne 
fût  rev<.  nue  ; St  il  eut  toujours  le  vifage 
couvert  d’un  voile  noir. 

Les  femmes  baifent  la  barbe  de  leurs 
maris  , & les  enfants  celle  de  leurs  pe- 
res , lorfqu’ils  viennent  les  faluer.  Les 
hommes  fe  la  baifent  réciproquement 
St  des  deux  côtés , quand  ils  fe  faluent 
ou  qu’ils  arrivent  de  quelque  voyage. 
Dans  leurs  vifites  , une  de  leurs  princi- 
pales cérémonies  efl:  de  jetter  de  l’eau 
de  fenteur  fur  leur  barbe  , & de  la  par- 
fumer enfuite  avec  la  fumée  du  bois 
d’aloës , qui  lui  donne  une  odeur  agréa- 
ble. Quand  ils  la  peignent , ce  qu’ils 
font  tous  les  jours  en  finiffant  la  priere, 
ils  étendent  un  mouchoir  fur  leurs  ge- 
noux, ramaflent  fuperftitieufement  tous 
les  poils  qui  en  tombent , & les  plient 
dans  du  papier , pour  les  porter  au 
cimetiere , à mefure  qu’ils  en  ont  une 
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certaine  quantité.  Une  belle  barbe  , lon- 
gue 6c  fournie , elt  pour  eux  un  objet 
de  vénération  : ils  la  regardent  comme 
un  ligne  de  prcdeftination.  Il  ne  faut 
voir  que  cette  barbe  , dil'ent- ils  , pour 
erre  perfuadé  que  celui  qui  la  porte , 
eft  un  homme  de  bien  , que  Dieu  favo- 
rife  de  fes  grâces  particulières.  Si , 
ce  qui  arrive  fans  doute  quelquefois , 
un  Arabe  à belle  barbe , tombe  dans 
quelque  faute  férieufe.  Quel  dommage 
pour  cette  barbe  ! difent-ils  alors.  Que 
cette  barbe  eft  à plaindre  ! 

Après  leur  barbe,  les  Bédouins  n’ont 
rien  de  fi  cher , que  leurs  juments  : ils 
les  préfèrent  aux  chevaux,  parce  qu’el- 
les rélifient  mieux  à la  fatigue  , à la 
faim  6c  à la  foif,  6c  fur-tout  parce 
qu’elles  ne  henniffent  point;  ce  qui  leur 
eft  fort  commode  dans  les  embufeades, 
où  ils  fe  mettent  pour  furprendre  6c 
détroulfer  les  voyageurs.  Feu  curieux 
de  connoître  leurs  propres  aïeux  , les 
Arabes  le  font,  au  contraire  , beaucoup 
•de  favoir  la  généalogie  des  étalons 
qu’ils  emploient  au  fervice  de  leurs  ca- 
vales. Ils  donnent  le  nom  de  Kehhilait 
aux  chevaux  nobles , celui  d ' aaliq  aux 
chevaux  d’une  ancienne  race,  mais  mé- 


Digitized  by  Google 


4?S  L’Arabie  déserte. 
f alliée  : les  roturiers , qu’ils  vendent 
toujours  à fort  bon  marché  , fe  nom- 
ment guidich.  Ils  ne  font  jamais  cou- 
vrir les  juments  d’extraétion  noble, 
que  par  un  étalon  de  la  même  qualité; 
& cela  fe  fait  en  préfence  de  témoins 
qui  en  donnent  une  atteftation^  lignée 
& fceilée  par-devant  le  fecretaire  de 
l’émir , ou  quelqu’autre  perfonne  publi- 
que. Dans  cet  a&e  on  cite  les  différen- 
tes générations  de  la  race  de  ces  ani- 
maux , & les  noms  de  leurs  ancêtres. 

Quand  la  jument  a fait  un  poulain  , 
on  drelfe  un  fécond  aéfce  , avec  les  mê- 
mes formalités , dans  lequel  on  certifie 
du  temps , de  la  nailfance,  du  fexe,  de 
la  figure , du  poil  & des  marques  du 
poulain  ; & cet  a&e  décide  du  prix  de 
l’animal.  Les  moindres  poulains  nobles 
valent  cinq  cents  écus , à payer  comp- 
tant , ou  à échanger  contre  d’autre  bé- 
tail. On  m’a  alfuré  qu’un  prince  des 
Arabes  du  Mont-Carmel  avoit  refufé 
cinq  mille  écus  d’une  de  fes  juments.  Il 
y en  a peu  de  ce  prix , mais  beaucoup 
de  mille  écus,  de  douze  cents,  de  feize 
cents  & de  deux  mille. 

Un  Arabe  en  avoit  une  dont  il  nous 
fît  voir  la  généalogie , avec  fa  filiation. 
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de  tous  les  quartiers  de  pere  & de 
mere  , à remonter  jufqu’à  cinq  cents 
ans.  11  pleuroit  de  joie  en  la  careflant  & 
en  l’embraflant , & lui  donnoit  mille 
bénédictions  pendant  des  heures  entiè- 
res qu’il  raifonnoit  avec  elle.  « Mes 
9,  yeux  , lui  difoit-il , mon  ame,  mon 
tJ  cœur  , je  t’ai  élevée  dans  ma  maifon 
y,  comme  ma  fille  : je  ne  t’ai  jamais  bat- 
„ tue  ni  grondée  : je  t’ai  carefiée  de  tout 
„ mon  cœur.  Dieu  te  conferve,  ma  bien- 
„ aimée  ! Tu  es  belle  , tu  es  douce  , tu 
,,  es  aimable  Dieu  te  préferve  du  re- 
,,  gard  des  envieux „ ! Il  l’embrafloit  en- 
fuite  , lui  baifoit  les  yeux , & fortoit  à re- 
culons, en  lui  faifant  les  adieux  les  plus 
tendres  & prefque  aufîî  ridicules  que 
ces  carefles  enfantines  que  vous  voyez 
faire  tous  les  joujs  à de  petits  chiens. 

Les  juments  fautent  les  ruifleaux  & 
les  folles  aulîi  légèrement  que  des 
biches  ; & fi  le  cavalier  vient  à tomber 
dans  le  plus  fort  de  leur  courfe  , elles 
s’arrêtent  tout  court , & leur  donnent 
le  temps  de  remonter.  Ce  qui  les  rend 
fi  dociles  & fi  douces,  c efl  la  maniéré 
dont  elles  font  élevées.  Elles  n’ont 
point  d’autre  écurie  que  la -tente  même 
de  leurs  maîtres , qui  vivent  familière- 
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ment  avec  elles.  Jamais  ils  ne  les  bat- 
tent : ils  les  carelTent , au  contraire  > 
parlent  6c  raifonnent  avec  elles  , 6c  en 
prennent  le  même  foin  que  de  leurs 
enfants.  Pour  les  garantir  des  maléfices, 
ils  ont  des  talifmans  qu’ils  leur  pendent 
au  cou.  Ce  font  de  certaines  oraifons 
qu’ils  enferment  dans  un  papier  plié  en 
triangle  , 6c  qu’ils  mettent  dans  une 
bourfe  de  cuir  de  la  même  forme.  Une 
chofe  alfez  finguliere  , c’ell  que  la  plu- 
part de  ces  animaux  aiment  tellement 
la  fumée  du  tabac  , qu’ils  courent  après 
ceux  à qui  ils  voient  allumer  une  pipe. 
Quand  on  leur  en  fouille  au  nez , ils 
fe  dreffent , après  l’avoir  afpirée  , & 
montrent  les  dents,  comme  s’ils  vou- 
Joient  rire  de  plaifir. 

Les  Arabes  n’or.t  point  d’autres  loge- 
ments que  leurs  tentes.  Celles  de  l’émir 
font , comme  toutes  les  autres , d’un 
tiffu  de  poil  de  chevre , 6c  n’en  diffe- 
rent que  par  la  grandeur.  Il  en  a plu- 
fieurs  ; une  pour  donner  audience  , une 
pour  lui , une  pour  fes  femmes,  6c  d’au- 
tres plus  petites  où  logent  les  domefli- 
ques , qui  y font  la  cuifine  6c  le  mé- 
nage. La  difpofition  du  camp  efl  cir- 
culaire , autant  que  le  terrein  le  permet. 

Les 
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Les  tentes  de  l’émir  font  au  milieu  , & 
celles  des  Arabes  tout  autour , mais  à 
trente  pas  environ  de  diftance,  par  ref- 
pe&  pour  lui  & pour  fes  femmes. 

Plufieurs  marchands  de  Damas  fui- 
vent  toujours  le  camp  de  l’émir  , avec 
des  caiffes  & des  coffres  remplis  de  tou- 
tes fortes  de  toiles,  d’étoffes  , de  bottes, 
de  fouliers , de  filles  , de  brides , & de 
toutes  les  chofes  dont  les  Arabes  peu- 
vent avoir  befoin.  Ils  vendent  comp- 
tant, ou  troquent  leurs  marchandifès 
contre  les  denrées  du  pays  : ils  fournif- 
fent  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  maifon. 
de  l’émir,  qui  paie  avec  beaucoup  de 
pon&ualité  tout  ce  qu’il  a promis.  Le 
croirez- vous  , Madame  ? Ces  Arabes, 
qui  ne  s’occupent  qu’à  dévalifer  les 
voyageurs  , font  pourtant  fi  gens  de 
bien  dans  le  camp  , que  les  marchands 
quittent  fouvent  leurs  tentes,  où  toutes 
leurs  marchandifès  font  étalées  , & 
n’ont  jamais  à i’e  plaindre  du  moindre 
larcin.  J’y  achetai  une  piece  d’étoffes 
que  je  partageai  entre  fept  ou  huic 
Arabes  qui  étoient  préfents.  Ce  trait  de 
générofité  acheva  de  nous  gagner  leur 
amitié. 

Les  Arabes  du  commun  n’ont  pour 
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tout  meuble  dans  leurs  maifons , que 
des  nattes  , fur  lefquelles  ils  couchent, 
& quelques  couvertures.  Leur  chevet 
cil  d’ordinaire  une  pierre  qu’ils  mettent 
par  - deffous  la  natte.  Leurs  uflenfiles 
confident  en  quelques  chaudrons,  deux 
ou  trois  jattes  de  bois , dans  lefquelles 
ils  fervent  le  potage  & les  viandes,  un 
petit  moulin  à bras , quelques  cruches, 
ôc.  des  facs  de  poil  de  chevre , pour 
ferrer  leurs  habits.  Les  émirs  font  beau- 
coup mieux  meublés  : ils  ont  des  mate- 
las , des  tapis  & des  couvertures  très- 
belles  ; les  unes  piquées  d’or  & de  foie  , 
avec  du  coton  ; les  autres  d’étoffe  de 
l’oie,  à fleurs  d’or  & d’argent,  ou  en 
broderie  : ils  ont  des  coulfins  de  ve- 
lours, de  drap  & de  fadn , comme  les 
Turcs.  On  coud  de  beaux  draps  blancs 
à leurs  couvertures  ; mais  ceux  de  def- 
fous  font  rayés  de  plufieurs  couleurs  , 
parce  que  le  blanc  étant  la  couleur  de 
leur  religion , ils  craindroient  de  la 
profaner,  s’ils  fe  couchoient  delTus.  Au 
refie  , les  Bédouins  ne  dorment  gueres 
fans  caleçons  , & cela  par  modeftie.  Ce 
ièroit  chez  eux  faire  un  affront  fignalé 
à quelqu’un , que  de  lui  découvrir , 
même  par  inadvertance  , quelque  nu* 


L’Arabie  déserte.  483 
dite,  & fur -tout  le  derrière.  Celui  à 
qui  cet  affront  auroit  été  fait , feroic 
cenfé  avoir  perdu  fi  religion  ; & il  fau- 
drait qu’il  fit  auffi-tôt  une  nouvelle 
profeflion  de  foi.  C’eft  encore  pir  ce 
principe  de  modeftie  , que  les  enfants 
ne  nagent  point  fans  caleçons , & qu’au 
lieu  de  leur  donner  le  fouet  , comme 
en  Europe , on  les  châtie  avec  des  ver- 
ges fur  la  plante  des  pieds. 

11  s’en  faut  beaucoup  qu’ils  foienc 
auffi  propres  dans  leurs  repas,  qu’ils 
font  modelles  au  lit  & dans  leur  exté- 
rieur. Chez  les  émirs , les  cheiks  & les 
autres  Arabes  qualifiés,  la  table  eft  un 
grand  morceau  de  cuir,  taillé  en  rond, 
que  l’on  étend  par  terre  , fur  une  natte: 
la  vaiffelle  elt  de  cuivre  , les  cuillers  de 
bois , & les  taffes  d’argent  , de  porce- 
laine , de  fayance  ou  de  cuivre  jaune. 

Les  hommes  un  peu  dillingués  font 
afîis  autour  de  la  table,  les  jambes  croi- 
iees  à la  maniéré  de  nos  tailleurs  : ceux 
qui  leur  font  inférieurs,  font  à genoux 
& alfis  fur  leurs  talons.  On  ne  met  point 
de  nappe  ; & tous  les  plats  foRt  fervis 
fur  le  cuir  , qui  efl  bordé  de  galettes  & 
de  cuillers.  On  ne  fe  fert  point  de 
fourchettes  ; c’eft  même  une  dévotion 
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de  ne  point  en  ufer.  Les  Bédoüins  di- 
fent  que  Mahomet  a donné  des  indul- 
gences à ceux  qui  mangeroient  avec  les 
trois  doigts  de  la  main  : ils  prennent 
donc  toutes  fortes  de  viandes  avec  les 
doigis,  mais  toujours  de  la  main  droite, 
parce  que  la  gauche  eft  deilinée  à fe 
laver  après  les  nécelfités  naturelles. 
Comme  les  viandes  font  coupées  par 
pièces  , & cuites  à un  point  qu’on  peut 
en  féparer  les  morceaux  aifément , ils 
ne  fe  fervent  point  non  plus  de  cou- 
teaux. Le  potage,  le  bouilli,  le  rôti, 
les  ragoûts , l’entremets , les  falades  <5c 
les  fruits  font  fervis  en  même  temps. 
On  mange  fans  boire  , à moins  qu’un 
extrême  befoin  n’oblige  à demander  de 
l’eau.  Le  repas  fini,,  tous  fe  lèvent  en 
rendant  à Dieu  leur  a&ion  de  grâces  : 
ils  vont  boire  & fe  laver  les  mains  avec 
du  favon  ; enfuite  ils  prennent  le  café, 
ou  ils  fument  du  tabac. 

Les  Arabes  du  commun  mangent  en- 
core plus  mal-proprement  : ils  pren- 
nent à poignée  , dans  de  grandes  jattes 
de  bois,  les  viandes , le  riz  & le  pilau 
• ♦qu’on  leur  fert  : ils  le  prefient  dans  la 
paume  de  la  main  , & en  font  des  ef- 
peces  de  pelotes , qui  leur  rempliffent 


i by  Google 


L’Arabie  déserte.  48^ 
entièrement  la  bouche  ; & s’il  leur 
relie  quelque  chofe  dans  la  main  ou 
fur  la  barbe , ils  fecouent  l’une  & l’au-* 
tre  dans  la  jatte  , fans  autre  façon.  Dès 
qu’ils  ont  mangé,  ils  vont  boire  à longs 
traits  dans  une  cruche  qu’ils  fe  don- 
nent les  uns  aux  autres  ; & après  s’être 
lavé  les  mains  avec  de  la  terre,  au 
défaut  de  favon  , ils  fument  ou  pren- 
nent du  café. 

Le  tabac  à fumer  & le  café  efl  d’un 
nfage  univerfel  parmi  les  perfonnes  de 
l’un  & de  l’autre  fexe.  Les  Arabes  boi- 
vent du  vin  , lorfqu’ils  en  trouvent 
l’occafion  ; & ils  difent  que  la  défenfe 
de  leur  prophète  n’efl  qu’un  confeil, 
& nullement  un  précepte.  Ils  ont  en- 
core une  boiiTon  compofée  d’abricots  , 
de  raifins  & d’autres  fruits  fecs , qu’ils 
mettent  infufer  dans  de  l’eau  , dès  le 
jour  précédent  : ils  la  fervent  à table , 
avec  les  viandes  dans  des  jattes  ; & 
ceux  qui  en  veulent  boire  , la  puifent 
avec  une  cuiller.  Les  émirs  & les 
cheiks  font  les  feuls  , parmi  ces  peu- 
ples, qui  faflent  ufage  du  forbet. 

Le  pilau , qui  efl  le  ragoût  le  plus  or- 
dinaire des  Bédoiiins,  n’eft  autre  cho£e, 
dans  ce  pays-ci,  que  du  riz  qui  a bouilli 
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un  peu  de  temps  dans  de  l’eau  chaude 
ou  dans  un  bouillon  de  viande  , avec 
du  fafran  , des  raifins  fecs,  des  pois  & 
de  l’oignon  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  à 
moitié  cuit.  On  le  retire  , & on  le  laifle 
bien  couvert  auprès  du  feu,  pour  le 
faire  enfler  : on  y jette  enluire  du 
beurre  roufli  avec  du  poivre  , & quel- 
quefois du  lucre.  Il  entre  aufli  du  riz 
dans  leur  potage,  qui  ell  ordinairement 
compofé  de  morceaux  découpés  de 
mouton  , de  chevre  & de  poule. 

Le  pain  efl  l’une  des  parties  eflen- 
tielles  de  leurs  repas  : ils  n’en  cuifent 
qu’à  melure  qu’ils  en  ont  beloin  , parce 
qu’ils  le  pétriflent  fans  levain  ; & il'.n’eft 
bon  à manger,  que  le  jour  qu’il  elt  cuit. 
Leur  première  façon  de  faire  le  pain  - 
ell  à peu  près  femblable  à celle  dont 
nous  faifons  les  gauffres.  Ils  font  du  feu 
dans  une  grande  cruche  de  grès  ; & 
lorfqu’elle  ell  échauffée,  ils  détrempent 
la  farine,  & l’appliquent  enfuite , avec 
le  creux  de  la  main,  fur  le  dehors  de  la 
cruche.  Cette  pâte,  prelque  coulante  , 
s’étend  & fe  cuit  en  un  inftant  ; le  pain 
-fefépare  mince  & délié  ; & l’on  en  fait 
.en  fort  peu  de  temps  une  quantité  fuf- 
.fifante.  Là  fécondé  forte  de  pain  fe  cuit 
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fous  la  cendre,  ou  entre  deux  brafiers 
de  fiente  de  vache  : ce  pain  eft  épais 
comme  nos  gâteaux  ; j’en  ai  trouvé  la 
mie  fort  bonne.  Le  meilleur  eft  celui 
qui  fe  fait  au  four  : il  eft  blanc  & de 
bonne  odeur  ; mais  il  n’eft  bon,  comme 
les  autres  , que  le  premier  jour. 

L’habillement  des  émirs  & des 
cheiks  différé  peu  de  celui  des  Turcs. 
Les  autres  Arabes  n’ont  qu’une  greffe 
chemife  à longues  mand  es , un  cale- 
çon de  toile,  un  caftan  d’une  groffe 
toile  de  coton  , fait  en  forme  de  fou- 
tane,  & qui  defeend  jui'qu’à  mi-jambe, 
une  fangle  de  cuir  où  pend  un  poignard, 
& un  aba  ou  manteau  de  baracan,  rayé 
de  blanc  & de  noir.  En  hiver,  ils  ont 
desveftes  compofées  de  plufieurs  peaux 
d’agneaux , coufùes  les  unes  aux  autres  : 
ils  mettent  le  poil  en  dedans  , quand  il 
fait  beau  , & en  dehors , quand  il  pleur. 
La  pluie  coule  fur  la  laine  , lans  péné- 
trer jufqu’à  la  peau  ; & quand  elle  eft 
mouillée,  ils  ne  font  que  fecouer  la 
vefte  ; & elle  fe  feche  à l’inftant.  Dans 
les  grandes  chaleurs  de  l’été,  ils  met- 
tent , par-deffus  leurs  habits  ordinaires, 
des  robes  de  toile  bien  blanche,  faites 
comme  des  chemifes  , & très-amplej, 
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Leur  turban  eft  un  petit  bonnet  de  drap 
rouge  , entouré  d’une  moufleline  blan- 
che, dont  ils  laiffent  pendre  un  bout  en 
forme  de  panache  ; & l’autre  , qui  elt 
beaucoup  plus  long  , ils  le  paflent 
autour  du  cou , pour  le  garantir  des 
ardeurs  du  foleil. 

Les  Bédouins  , ainfi  que  les  Turcs  , 
n’ont  ni  habits  ni,  meubles  de  couleur 
verte.  Il  n’y  a que  les  defcendants  de 
Mahomet , qui  aient  le  privilège  de 
porter  le  turban  verd.  Les  Perfans,  qui 
ufent  de  cette  couleur,  font  traités  pour 
cela  d’hérétiques  & de  profanateurs, 
par  les  autres  mahométans.  Les  Arabes 
ne  fe  fervent  point  de  bas.  Dans  le 
camp  , ils  ont  les  pieds  nuds  dans  des 
babouches , & à cheval , dans  des  bot- 
tes. Quand  ils  vont  à quelque  expé- 
dition , ils  font  armés  d’une  lance , 
d’une  épée  , d’une  malfe  de  fer , fou- 
vent  d’une  hache.  Ils  connoilfent  nos 
armes  à feu  ; mais  ils  ont  horreur  de 
s’en  fervir  contre  des  hommes.,  quoi- 
que les  voyageurs  qu’ils  détroulfent , 
leur  en  donnent  prefque  toujours  l’e- 
xemple. Ceux  qui  ont  des  fufils , ne 
s’en  fervent  jamais  que  pour  tirer  aux 
oifeaux. 
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Les  Bédouines  font  vêtues  avec  la 
même  fimplicité  que  leurs  maris  ; elles 
n’ont  ordinairement  qu’une  chemife  de 
toile  bleue,  6c  un  aba  par-deflus , avec 
un  grand  voile  fur  la  tête , dont  elles 
s’enveloppent  le  cou  , 6c  fe  couvrent  le 
bas  du  vifage  jufqu’au  nez.  L’hiver, 
elles  portent  des  camifoles  piquées  avec 
du  coton  ; 6c  elles  fe  chauffent  avec  des 
babouches.  Rappeliez- vous.  Madame, 
ce  que  je  vous  ai  dit  des  femmes  Ara- 
bes , qui  habitent  les  environs  de  Pal- 
myre,  au  fujet  de  leurs  parures.  Les 
Bédouines , auffi  laides  qu’elles  , font 
ufage  des  mêmes  ornements. 

Les  femmes  des  émirs  6c  des  cheiks 
font  moins  laides  que  les  Arabefles  du 
commun , parce  quelles  font  plus  blan- 
ches 5c  mieux  faites:  elles  font  d’ailleurs 
habillées  avec  plus  de  goût  6c  de  pro- 
preté. Elles  ont  des  chemifes  de  mouf- 
feline,  brodées  de  foie  , ainfi  que  leurs 
caleçons  ; de  petites  camifoles  de  drap 
d’or  , de  fatin  , ou  d’autres  étoffes  de 
foie,  qui  ne  joignent  que  par  deux  bou- 
tons au-delfus  d’une  petite  ceinture  : le 
haut  de  la  camifole  eft  ouvert  le  long 
de  la  poitrine , afin  d’avoir  toujours 
Je  fein  à l’aife , 6c  de  le  faire  un  peu 
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paroître  par  le  milieu.  Leurs  vertes  de 
deffus  font  de  latin  , ou  de  velours , ou 
même  de  brocard  d’or.  Elles  ont  aulîi 
des  caftans , faits  comme  les  camifoles 
ordinaires , mais  qui  defcendent  jus- 
qu’aux pieds,  dont  elles  fe  couvrent  en 
hiver.  Leurs  Souliers  ou  babouches  font 
* petits  & façonnés  ; & quand  elles  veu- 
lent Sortir,  elles  mettent  de  petites  bot- 
tines pliffées.  Leur  coëffure  eft  un  bon- 
net d’étoffe  d’or  ou  d’argent , fait  à- 
peu-près  comme  uneécuelle,  entouré 
d’une  mouffeline  brodée  d’or  & de  foie, 
avec  un  bandeau  de  gaze  qu’elles  lient 
fur  le  front.  Lorsqu’elles  Sortent,  elles 
mettent  par  - deffus  leur  coëffure  un 
grand  voile  de  mouffeline  , qui  leur 
couvre  le  vifage,  la  gorge  & les  épau- 
les , & defcend  jufqu’au  delfous  de  la 
ceinture.  Quand  elles  vont  en  viffte 
ou  à la  promenade  à pied , elles  ont 
aux  jambes  des  cercles  garnis  de  petits 
anneaux  qui  pendent  tout  autour , & 
qui  forment  comme  des  gerbes  : ces 
anneaux , & quantité  de  pendeloques 
plates,  attachées  au  bout  de  leurs  che- 
veux nattés  en  long  par  derrière , font 
autant  de  Sonnettes  qui  avertiffent  que 
ces  femmes  Sortent,  ou  qu’elles  paffent* 
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5c  alors  tous  ceux  qui  font  fur  leur 
chemin  , fe  retirent  pour  ne  pas  les 
regarder.  C'eft  particuliérement  dans 
les  vifites  que  ces  femmes  fe  rendent 
les  unes  aux  autres , & fur  tout  dans  les 
premiers  jours  de  leurs  noces  , qu’elles 
déploient  toutes  les  richeffes  & tout  le 
brillant  de  leur  parure. 

Les  mariages  fe  traitent  ici  avec  le 
même  myftere,  qu’une  intrigue  galante 
en  Efpagne&  en  Italie.  Quand  un  jeune 
Bédouin  efl  amoureux  d’une  fille , ou 
par  imagination  ( car  les  Arabes  n’ont 
aucune  communication  avec  les  fem- 
mes ni  avec  les  filles  d'autrui  ),  ou  parce 
qu’il  a entendu  parler  d’elle , fa  pre- 
mière démarche  eft  de  tâcher  de  fe.pro- 
curer  la  vue  de  la  perfonne  qu’il  recher- 
che ; ce  qu’il  obtient  quelquefois  du 
peremême,  qui  le  fait  cacher  dans  fa 
tente,  & quelquefois  de  la  fille  qui,  s’ap- 
percevant  des  deffeins  de  fon  amant, 
laiffe  tomber  fon  voile  comme  par  ha- 
fard,  & fe  laiffe  voir  quelques  moments 
quand  elle  fe  croit  jolie.  Alors  le  jeune 
homme  la  fait  demander  par  quelqu’un 
de  fes  parents.  On  traite  du  prix  de  là 
fille,  que  le  gendre  doit  payer  au  beau- 
pere , en  moutons  ; en  chameaux  oi| 
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en  chevaux,  & jamais  en  argent.  Au! 
relie  , ce  prix  eft  toujours  propor- 
tionné au  mérite  & aux  qualités  de  la 
fille,  à la  confidération  que  fa  famille 
s’eft  acquife,  & au  revenu  de  celui  qui 
fe  propofe.  Il  y a,  entre  ces  peuples  & 
nous,  deux  différences  remarquables: 
ici  on  n’a  pas  vu  fa  femme,  & elle  n’ap- 
. porte  pas  de  dot.  En  France  , parce 
qu’on  la  voit , on  ne  l’époufe  fouvent 
qu’à  caufe  de  la  dot. 

Lorfque  les  parties  font  d’accord  , 
on  fait  dreffer  le  contrat  parla  perfonne 
que  les  Arabes  ont  choilie  entre  eux  % 
pour  faire  l’office  de  cadi  ou  de  juge; 
ou , en  fon  abfence  , par  le  fecretaire 
de  l’émir.  Le  cadi  écrit  le  nom  des  té- 
moins au  bas  du  contrat  ; & il  n’y  a 
point  d’autres  formalités.  Les  Bédouins 
pauvres , qui  ne  peuvent  pas  paye/  les 
frais  d’un  contrat , prennent  feulement 
des  témoins,  & fe  marient  verbale- 
ment , en  payant,  fur  le  champ,  ce 
dont  ils  font  convenus.  Le  contrat 
paffé , les  femmes  mènent  la  mariée 
.au  bain  ; elles  la  lavent , lui  met- 
tent fes  plus  beaux  habits  , lui  parfu- 
ment les  cheveux,  & la  parent  fuivant 
jfa  condition  & fes  moyens.  On  la  fait 
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monter  enfuite  fur  une  jument , ou  fur 
un  chameau  couvert  d’un  tapis , Sc 
orné  de  feuillages  & de  fleurs.  On  la 
conduit , au  fon  des  voix  & des  inftru- 
ments,  à la  tente  où  le  mariage  doit  fe 
célébrer.  Les  hommes , de  leur  côté, 
accompagnent  au  bain  le  jeune  Arabe, 
rhabillent  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
propre  , & le  ramènent  à cheval , en 
cérémonie.  Après  le  repas  des  noces  , 
les  hommes  fe  réjouilfent  fans  bruit, 
& avec  beaucoup  de  modération  : les 
femmes , au  contraire,  danfent  & chan- 
tent , en  jouant  d’une  efpece  de  tam- 
bour de  bafque , & en  donnant  mille 
louanges  à la  beauté  & au  mérite  de 
l’époufée  : elles  la  mènent  enfuite  à la 
tente  préparée  pour  la  confommation 
du  mariage  : & tous  les  conviés  prient 
Dieu  de  préferver  les  deux  époux  des 
yeux  de  l’envie , c’efl-à-dire  des  en- 
chantements , & de  tous  les  forts  que 
les  méchants  pourroient  jetter  fur  leur 
union.  Dès  que  la  nuit  eft  venue  , les 
femmes  conduifent  l’époufe  à fon  mari, 
qui  l’attend  feul , ôc  afîis  dans  une  tente 
féparée.  Ils  ne  fe  difent  rien  l’un  à l’au- 
- tre  ; mais  les  femmes  font  un  compli- 
ment au  jeune  homme,  qui  feiient  tou- 
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jours  aflis  d’un  air  grave  & férieux^ 
lans  prononcer  une  parole  , ni  faire 
aucun  mouvement,  jufqu’à  ce  que  la 
fille,  s’étant  profternée  devant  lui,  il  lui 
mette  une  piece  d’or  ou  d’argent  fur  le 
front.  Cette  cérémonie  fe  répété  trois 
fois  ce  foir-là  ; & à mefure  qu’on  fait 
changer  d’habits  à la  nouvelle  mariée  , 
on  la  préfente  à l’époux , qui  la  reçoit 
de  la  même  façon , & avec  la  même 
gravité.  C’efl  une  efpece  de  magnifi- 
cence en  orient , que  de  déshabiller 
fouvent  la  mariée  , & de  lui  donner  , 
en  un  feul  jour  , tous  les  habits  qu’on 
lui  a faits  pour  fes  noces.  La  troifieme 
fois  que  la  fille  efl  préfentée  , le  mari 
fe  leve,  l’embraffe  & la  porte  lui-même 
dans  la  tente  où  ils  doivent  coucher. 
On  les  laifle  feuls  enfemble  pendant  un 
quart-d’heure  : ils  fe  lavent  enfuite  l’un 
& l’autre  avec  de  l’eau  froide , & chan- 
gent d’habits.  L’époufe  rentre  dans  l’af- 
lemblée  des  femmes  ; l’époux  dans  celle 
des  hommes,  & fait  voir  des  preuves 
inconteftables  de  la  virginité  de  fa 
femme.  Chacun  le  félicite  de  fa  bonne 
fortune  ; & l’on  paflfe  le  refié  de  la 
nuit  à fe  réjouir  , avec  le  même  céré- 
monial i la  fête  dure  ainfi  tout  le 
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jour.  Chacun  enfin  fe  retire  chez  foi  ; 
& les  mariés  commencent  à vivre  en 
ménage. 

J’oubliois,  Madame,  de  vous  faire 
remarquer  que  le  pere  de  la  fille  eft  le 
feul  des  parents  des  deux  époux , qui 
n’affifte  pas  à la  noce.  Vous  n’en  devi- 
neriez pas  la  raifon  ; elle  eft  trop  bizar- 
re ; c’eft  qu’il  fe  fait  un  point  d’honneur 
très-délicat  de  fe  trouver  chez  lui , 
tandis  que  fa  fille  eft  au  moment  de 
•perdre  fa  virginité. 

Dans  certaines  tribus  on  pratique 
une  coutume  affez  particulière.  L’é- 
poux, accompagné  d’une  troupe  de 
jeunes  gens , armés  comme  lui  d’un 
bâton,  fe  rend  à la  tente  de  la  mariée  , 
comme  pour  l’enlever  de  force.  Des 
femmes  armées  de  la  même  maniéré, 
s’oppofent  à fon  entreprife.  Il  faut  qu’il 
triomphe  de  leurs  efforts , s’il  veut  jouir 
ce  jour-là  de  fon  époufe.  La  chofe  eft 
fi  férieufe  , que  le  mari  s’en  tire  diffici- 
lement fans  recevoir  plufieurs  bleffures 
qui  l’obligent  quelquefois  de  fe  mettre 
au  lit. 

Une  chofe  qui  vous  furprendra,  fans 
doute  , c’eft  que  les  Bédouins  font  tou- 
jours très-jfideksà  leurs  femmes,  qu’ils 
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n’en  voient  jamais  d’autres , quoiqu’ils 
le  puiffient  légitimement,  félon  leur  loi. 
Us  méprilent  fouverainement  ceux  d’en- 
tr’eux  qui , à l’exemple  des  émirs , en- 
tretiennent des  concubines.  S’il  arrive 
qu’une  femme  foit  infi delle  à fon  mari, 
celui  - ci  n’eft  point  déshonoré  ; il  fe 
contente  de  la  répudier..  Ils  ont , dans 
leur  langue,  un  fobriquetqui  répond  à 
celui  de  cocu  » mais  qui  ne  s’applique 
qu’à  un  homme  dont  la  fœur  efl  tom- 
bée dans  quelque  faute  de  galanterie  : 
car  , difent  les  Bédouins , une  femme 
n’eft  pas  du  fang  de  celui  qui  l’a  épou- 
fée  ; & lorfqu’il  l’a  répudiée  , elle  n’efl: 
plus  fa  femme  ; mais  nul  ne  peut 
éviter  que  fa  fœur  ne  foit  fa  fœur. 

Les  Arabes  n’ont  ni  avocats,  ni  pro- 
cureurs , ni  greffiers  de  profeffion  , ni 
même  de  ces  fergents  qui , chez  les 
Turcs  , vont  appeller  les  parties  en 
jugement.  Quelquefois  ils  choififlenc 
pour  cadi  le  Bédouin  du  camp  le  plus 
inflruit.  C’eft  l’émir  qui  juge  fouve- 
rainement de  tous  les  différents , fur  la 
dépofltion  des  parties  & des  témoins, 
& toujours  de  vive  voix,  & fans  rien 
écrire.  Son  jugement  eft  exécuté  fur  le 
. champ , & fans  appel..  Un  cheik  juge 


Digrtizèd  by  Google 


L’Arabie  déserte.  497 
dans  les  lieux  où  l’émir  n’efl  point  ; 
mais  ce  n’eft  pas  en  dernier  reflbrt.  Les 
Bédouins  vont , le  plus  rarement  qu’ils 
peuvent , devant  l’émir  ou  le  cheik  : 
ils  s’adreflent  plutôt  à leurs  égaux , à 
ceux  fur -tout  qu’ils  connoillent  les 
plus  défintérefles  : ils  plaident  fans  crier 
ni  s’interrompre  ; il  n’y  a ni  démentis 
ni  invectives  réciproques.  Ils  en  de- 
meurent toujours  à la  déciiïon  des 
arbitres  qu’ils  ont  choifis,  & exécutent 
de  bonne  foi  ce  qui  a été  jugé. 

Leurs  procès  ne  font  gueres  occa- 
fionnés  que  par  le  commerce  qu’ils  font 
cnfemble  , en  vendant,  en  achetant  ou 
en  échangeant  leur  bétail  & leurs  den- 
rées. Lorfqu’ils  font  quelque  troc  , 
ils  jettent  une  poignée  de  terre  fur  les 
chevaux  , les  moutons  , &c.  qu’ils 
échangent , & difent  devant  des  té- 
moins : nous  nous  donnons  terre  pour 
terre.  Ces  paroles  une  fois  prononcées, 
ils  ne  peuvent  plus  rompre  leur  marché. 

De  la  maniéré  dont  vivent  les  Ara- 
bes , il  ne  leur  arrive  gueres  d’avoir 
des  affaires  criminelles.  L’émir  pour- 
roit,  en  ce  cas  , faire  donner  des  coups 
de  bâton  , pendre,  empaler  , décapiter 
ou  couper  la  barbe  du  coupable  i mais 
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les  marchands  nous  aflurerent  qu’il  y 
avoir  peu  d’exempk-s  de  ces  fortes 
d’exécution.  Ils  ont  la  même  modé- 
ration dans  leurs  plaifirs  que  dans 
leurs  affaires.  Ils  paflent  des  journées 
entières  à prendre  du  café  & du  tabac, 
& à s’entretenir  des  hifloires  qu’ils  ont 
entendu  raconter  à leurs  peres , ou 
qu’ils  ont  reçues  par  tradition  de  leurs 
ancêtres.  Quand  ils  ne  s’affemblenc 
point , & ne  vont  pas  à la  petite  guer- 
re , les  uns  montent  à cheval  pour  fe 
promener , d’autres  vont  à la  chaffe  du 
îanglier  qu’ils  tuent  à coups  de  lance  , 
ou  à celle  du  lievre  & de  la, gazelle 
qu’ils  forcent  avec  de  grands  lévriers. 
La  gazelle  eft  une  bête  fauve  , incon- 
nue en  Europe  : elle  s’apprivoife  aifé- 
ment  ; & les  orientaux  l’aiment  beau- 
coup , à caufe  de  fa  douceur  & de  fa 
gentilleffe.  Quand  les  Arabes  veulent 
exprimer  la  beauté  d’une  femme,  ils 
difent  qu’elle  a les  yeux  d’une  gazelle; 
& c'eft  à cet  animal  qu’ils  comparent 
toujours  leurs  maîtreffes  ou  leurs  jeu- 
nes époufes , lorlqu’ils  veulent  faire 
tout  d’un  coup  le  portrait  & l’éloge 
de  leurs  charmes.  Cet  animal  a de 
grands  yeux  noirs  ; & l’on  croit  fur- 
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tout  remarquer  en  lui  certaine  crainte 
innocente , qui  reflemble  beaucoup  à 
la  pudeur  & à la  timidité  d’une  jeune 
fille. 

Les  Arabes  ne  connoifîent  ni  les 
cartes  ni  les  dés.  Leurs  jeux  ordinaires 
font  les  échecs,  les  dames  & le  mari- 
gala.  Ce  dernier  eft  une  table  de  bois, 
où  il  y a douze  creux  ; on  y met  de 
petites  pierres , avec  lefquelles  on  joue 
à pair  ou  non. 

Les  diverti flements  des  femmes  ne 
confident  qu’à  fe  vifiter , à caufer  en- 
femble , à chanter  & à danfer.  Comme 
elles  n’ont  aucun  ufage  de  la  mufique, 
elles  chantent  d’un  ton  uni,  lent  & lan- 
goureux , plus  propre  à faire  bâiller 
qu’à  divertir.  Leurs  inftruments  l'ont 
des  tambours  de  bafque,  des  cliquettes 
femblables  à nos  callagnettes  , & des 
flûtes  de  bois  ou  de  rofeau  : elles  s’en 
fervent  pour  accompagner  leurs  voix, 
& pour  danfer.  Les  hommes  & les  fem- 
mes danfent  rarement  en  public  : ils 
ne  croient  cet  exercice  honnête  , que 
dans  l’intérieur  des  maifons. 

Les  Bédouins  ne  connoilfent  pas 
d’autre  médecin  que  Dieu.  Il  a écrit , 
difenc-  ils , fur  le  front  des  hommes  le 
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temps  qu’ils  doivent  vivre  ; & toute  la 
médecine  ne  fauroit  les  empêcher  de 
mourir,  quand  l’heure  en  eft  venue. 
Cependant,  lorfqu’ils  font  malades,  ce 
qui  au  relie  leur  arrive  peu , ils  pren- 
nent les  remedes  que  certaines  femmes 
botanilles  leur  compofent.  Ils  ont  aulîi 
de  la  foi  aux  talifmans  & à certaines 
oraifons  qu’on  leur  fait  réciter.  S’ils  ont 
la  fievre  , ils  fe  mettent  au  foleil , du- 
rant le  friffon  ; & àTombre,  dès  que  la 
chaleur  fuccede  au  froid.  S’ils  fentent 
quelque  douleur  aigue  & continue,  en 
quelque  partie  du  corps  que  ce  foit , ils 
y appliquent  le  feu  avec  une  petite 
meche  de  coton  ; qui  communique  fa 
chaleur  à la  partie  affligée , & la  cauté- 
rifc*.  Jamais  ils  ne  prennent  de  lave- 
ments ; ce  feroit , dans  leurs  principes, 
une  indécence  abominable,  qu’au  péril 
même  de  leur  vie  ils  ne  voudroient 
pas  commettre.  Comme  ils  font  perfua- 
dés  que  l’ame  eft  dans  le  fang , la  fai- 
gnée  leur  répugne  beaucoup  ; & ils 
l’évitent  autant  qu’il  leur  eft  poflible. 
Les  bleflures  , qu’ils  reçoivent  fouvent 
dans  leurs  expéditions,  les  ont  con- 
vaincus de  l’utilité  de  la  chirurgie  ; & 
-ils  honorent  ceux  qui  en  font  profef- 
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fion  ; mais  quelque  miracle  qu’on  leuç 
, raconte  de  la  médecine , ils  n’y  ajou- 
tent aucune  foi  : c’efl  cependant  de  ce 
peuple  que  font  fortis  les  plus  habiles 
médecins  de  l’orient.  Le  célébré  cheik 
Méhémet  Ebnfina  , que  nous  nommons 
par  corruption  Avicenne  , étoit  Bé- 
douin. Ses  écrits  , fi  connus  en  Europe  , 
le  font  encore  en  Turquie,  & chez  les 
Arabes,  qui  les  lifent  & les  pratiquent: 
il  n’y  a que  ceux  du  défert  qui  les  igno- 
rent, & qui  n’aient  aucune  envie  de  les 
connoitre  ; ce  qui  ne  les  empêche  point 
de  vivre  très-  long-temps  : on  voit  com- 
munément chez  les  Bédoiiins,  des  vieil- 
lards de  cent  ans , qui  n’ont  jamais  été 
malades. 

Lorfqu’un  Bédouin  eft  mort,  on  le 
lave , on  le  coud  dans  un  drap  ; & plu- 
fieurs  hommes  le  portent , en  chantant 
des  prières , au  cimetiere  commun , qui 
eft  dans  un  endroit  élevé  & écarté  du 
camp.  Les  hommes  ne  pleurent  point 
fur  le  défunt,  parce  qu’ils  efperent  avoir 
le  piaifir  de  revoir  leurs  parents  ou  leurs 
amis  dans  le  paradis.  Les  femmes  pleu- 
rent , parce  que  , ne  devant  point  être 
admifes  au  féjour  des  bienheureux  , 
mais  logées  feulement  dans  les  dehors 
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avec  les  chrétiens , elles  ont  le  chagrin 
de  croire  qu’elles  ne  verront  plus,  après 
ïa  mort, celui  qu’elles  ont  aimé  pendant 
fa  vie.  Ces  femmes  crient  de  toute  leur  . 
force  , s’égratignent  les  bras , les  mains 
& le  vifage , s’arrachent  les  cheveux 
& fe  profternent  de  temps. en  temps, 
comme  fi  elles  étoient  pâmées  de  dou- 
leur. Elles  prennent  des  poignées  de 
terre  ou  de  fable  , fe  les  jettent  fur  la 
tête  & fur  levifage,  courent,  s’arrê- 
tent , & font , pour  exprimer  la  viva- 
cité de  leur  douleur  , une  infinité  de 
contorfions.  Immédiatement  après  les 
funérailles , les  hérit  ers  du  défunt  par- 
tagent également  fa  lucc  ffion  , ou  s’ac- 
commodent entre  eux  , tantôt  par  l’au- 
torité de  l’émir  , tantôt  par  l’arbitrage 
de  leurs  amis  communs  ; & il  eft  rare 
qu’ils  aient  des  procès  à ce  fujet.  Leur 
fucceffion  d’ailleurs  eft  peu  de  chofe  : 
la  nature  de  leurs  biens , qui  ne  confiè- 
rent qu’en  tentes,  en  meubles  & en  bé- 
tail, ne  donne  point  matière  à de  gran- 
des difcuffions.  Tels  font,  Madame,  les 
Arabes,  &,  en  particulier,  les  Bédoiiins. 
Les  nations  les  mieux  policées  ne  pro- 
felfent  point  une  vertu  auffi  pure , Sç 
n’offrent  point  des  mœurs  plus  franches 
ni  plus  humaines. 
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Nous  eûmes , dans  ces  contrées  dé- 
fertes , un  fp.élacle  dont  j’ai  déjà  com- 
mencé à vous  parler , parce  qu’il  efl: 
fort  commun  dans  les  pays  où  régné 
la  loi  de  Mahomet  ; c’eft  le  paflage 
d’une  caravane.  Il  eft  des  caravanes 
de  plu  fieu  rs  efpeces  : les  unes  font  des 
pèlerinages  que  font  à la  Mecque,  des 
peuples  ralTemblés  de  tous  les  états  de 
l’empire  Ottoman.  Elles  ont  un  rendez- 
vous  général , d’où  el'es  partent , au 
jour  marqué , par  la  route  qui  leur  eft 
alignée.  D’autres  n’ont  pour  objet  que 
, le  commerce  ; ôc  il  en  part  tous  les  ans 
de  Baflfora  , pour  fe  rendre  à Alep. 
Elles  font  compofées  d trois  à quatre 
mille  chameaux  dellinés  uniquement 
pour  le  fervice  des  Turcs,  & conduits 
par  cinq  ou  lix  cents  hommes.  Les 
marchands  choifilfent  cette  façon  de 
voyager  dans  l’Arabie  , comme  la  plus 
sûre  & la  moins  dilpendieufe.  C’ell 
une  de  ces  dernieres  caravanes  que 
nous  vîmes  palfer  dans  le  désert  ; 
& voici  ce  que  nous  apprîmes  cette 
occafion. 

Les  Arabes  , qui  ont  des  chameaux 
à vendre  , les  envoient  au  gouverneur 
d’Annah , près  de  Balfora.  Celui  - ci 
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nomme  les  gens  qui  doivent  être  de  la 
caravane  , & choifit  le  conducteur  au- 
quel on  eft  obligé  d’obéir.  Il  luidéligne, 
pour  fa  garde , cent  cinquante  hommes 
qui , montés  fur  des  dromadaires  , doi- 
vent mettre  la  caravane  à l’abri  de  l’in- 
fulte  & du  pillage.  Si-tôt  que  le  con- 
ducteur a donné  le  premier  lignai  du 
départ  , les  chaméliers  arrangent  l’é- 
quipage ; & au  fécond  figne  , la  cara- 
vane fe  met  en  mouvement  : deux  fol- 
dats  marchent  à la  tête,  & doivent  tou- 
jours précéder  la  troupe  d’un  quart  de 
lieue,  pour  avertir  qu’on  foit  fur  fes 
gardes,  s’il  y a du  danger.  Les  autres 
foldats , qui  compofent  le  corps  de  la 
caravane , fe  tiennent  prefque  toujours 
au  milieu,  rafl'emblés  fous  un  drapeau  ; 
mais  fi  les  gardes  avancés  viennent 
donner  l’alarme  , ils  fe  divifent  alors  , 
& forment  deux  corps , dont  l’un  va 
à la  tête  de  la  troupe,  & l’autre  à la 
queue.  En  même  temps  les  conducteurs 
des  chameaux  allument  leur  meche  ; & 
tout  fe  range  en  corps  d’armée.  Les 
Arabes  errants  , qui  font  les  feuls  vo- 
leurs à craindre , fe  préfentent  montés 
fur  d’excellents  & magnifiques  chevaux; 
& fouvent  vingt  ou  trente  d’entre  eux 
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ïuflifent  pour  mettre  la  caravane  en 
défordre.  Ils  font  extrêmement  atten- 
tifs à furprendre  les  gardes,  à épouvan- 
ter les  chameaux  , ôc  à ne  pas  laifl'er  le 
temps  à la  troupe  de  fe  réunir.  Ils  ne  fe 
montrent  guere  fans  faire  quelque 
butin , parce  que  les  chameaux  pren- 
nent aifément  l’épouvante , ôc  fe  dif- 
perfent  de  côté  ôc  d’autre  ; mais  lorf- 
qu’on  eft  averti  à temps , les  chameliers 
font  coucher  leurs  chameaux  , leur 
, lient  les  jambes  de  derrière  ; ôc  quand 
ils  les  ont  ainfi  mis  en  fureté  , ils  s’a-  „ 
vancent  avec  les  gardes  du  côté  de 
l’ennemi , ôc  lui  préfentent  le  mouf- 
cjuet  & le  piftolet.  Ces  vagabonds , qui 
n’ont  que  la  lance  ôc  le  l'abte,  n’olenit 
elfuyer  la  décharge  delà  moufqueterie, 

Ôc  fe  retirent  avec  précipitation.  11  faut  ' 
dire  à la  louange  de  ces  voleurs , fi  l’on 
peut  en  donner  à des  gens  de  ce  carac- 
tère , que  dans  leur  brigandage  même  , 
ils  ont  moins  d’inhumanité  que  nos 
voleurs  d’Europe.  Ils  n’en  veulent  qu’à 
la  bourfe  & au  butin  des  voyageurs  * 
ôc  nullement  à leur  vie  : ils  ne  les  mal- 
traitent ni  de  coups  ni  de  paroles  ; ôc 
après  les  avoir  honnêtement  dépouil- 
lés , ils  les  lailfent  aller , ôc  leur  pré- 
Tome  II.  *.•’  Y 
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fentent  même  le  café.  Ils  ont  quelque- 
fois formé  une  efpece  d’armée  de  fept 
à huit  mille  hommes , pour  piller  la 
riche  caravane  qui  va  une  fois  tous  les 
ans  en  pèlerinage  à la  Mecque.  Ils  ont 
des  efpions  dans  les  villes  & dans  les 
villages  de  la  route , qui  s’informent 
fecretement  de  l’état  des  caravanes 
qui  doivent  partir,  des  marchandifes 
qu’elles  portent , du  nombre  des  cava- 
liers qui  les  compofent , & du  chemin 
quelles  doivent  prendre.  Inflruits  de  * 
tous  ces  détails , ils  préviennent  le  dé- 
part des  voyageurs  pour  en  avertir 
leurs  camarades  ; & ceux-ci  vont  at- 
tendre la  caravane  dans  les  défilés  & 
dans  des  lieux  couverts , où  ils  fe  met- 
tent en  embufcade  pour  la  furprendre. 
S’ils  la  trouvent  d’une  force  à-peu-près 
égale  à la  leur,  pour  éviter  le  combat, 
ils  députent  quelqu’un  de  leur  troupe 
pour  faire  des  propofitions  & pour 
capituler.  Si  l’on  convient  de  la  fomme 
qu’ils  demandent , ils  la  reçoivent  fort 
honnêtement  ; & après  avoir  prél'enté 
le  café  , ils  fe  quittent  bons  amis  ; mais 
s’ils  font  les  plus  forts  en  nombre , ia 
caravane  eft  taxée  à une  fomme  plus 
çonfidéralbe,  * 
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Les  chameaux  , dans  ces  fortes  de 
caravanes , font  en  liberté , marchent 
comme  un  troupeau  de  moutons  , 
fans  obferver  d’ordre.  Leur  allure  eft 
très  - lente  ; <5c  quoiqu’ils  faffent  de 
grands  pas , ils  ne  font  pas  plus  de 
chemin  dans  un  jour , qu’un  homme 
qui  va  d’un  pas  ordinaire.  11  arrive 
même  très-fouvent  qu’un  voyageur 
les  devance  , parce  qu’ils  tremblent  6c 
s’arrêtent  au  moindre  buiflon.  Ils  ne 
font  pas  plus  de  neuf  ou  dix  lieues  par 
jour,  encore  faut -il  qu^ils  marchent 
treize  heures  de  fuite.  C’efl  le  grand 
caravanier  qui  donne  l’ordre  de  s’ar- 
rêter , & qui  fixe  les  lieux  du  campe- 
ment : alors  les  condu&eurs  lâchent 
les  chameaux  dans  la  campagne  , pour 
y chercher  de  quoi  fe  nourrir.  Ils  n’y 
refient  qu’une  heure  ou  deux , re- 
viennent enfuite , 6c  on  les  attache 
par  une  jambe.  Ils  dorment  fort  peu  ; 
ce  font  de  tous  les  animaux  ceux  qui 
repofent  le^.moins.  Aucune  bête  de 
charge  ne  vit  ni  fi  aifément , ni  à fi 
peu  de  frais,  & ne  refie  fi  long- temps 
fans  boire  ; ils  font  quelquefois  quatre 
jours  fans  fe  rafraîchir  ; Sc  toute  leur 
nourriture  confifle  en  quelques  feuilles 
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feches  & brûlées , qu’ils  trouvent  fur 
les  bui fions  ; ou  bien  les  chameliers 
leur  mettent  dans  la  gueule  une  boule 
de  pâte  qu’ils  avalent  & ruminent  toute 
la  journée.  Les  chameaux , pendant 
l’hiver  , font  revêtus  d’un  poil  long  6c 
frifé  comme  la  laine  des  brebis  ; cette 
toifon  tombe  au  printems  ; 6c  quand 
on  les  revoit  en  été , ils  parodient  fi 
efflanqués  6c  fi  fecs , qu’on  les  pren- 
droit  pour  des  animaux  d’une  autre 
efpece.  Leur  poil , plus  fin  que  celui 
d’aucun  autre  animal , excepté  le  cafi- 
tor , fe  file  comme  la  foie , 6c  fert  à, 
fabriquer  ces  beaux  camelots  d’orient, 
qui  doivent  leur  nom  aux  animaux 
dont  je  parle.  Le  chameau  eft  naturel- 
lement tranquille  6c  doux  : on  le  mene 
fans  bride , fans  collier , au  feul  fon 
de  la  voix.  Lorfqu’il  ell  en  chaleur, 
il  devient  fantafque  6c  rétif.  Il  faut  le 
charger  alors  extraordinairement  ; 6c 
quelquefois  même  on  efl  obligé  de  lui 
mettre  un  frein.  Dans  l’accouplement, 
les  femelles  fe  courbent  fur  les  genoux  j 
les  petits  font  onze  ou  douze  mois 
dans  le  fein  de  leur  mere.  Lorfqu’ils 
viennent  au  monde , on  leur  plie  les 
jambes  fous  le  ventre  ; 6c  on  les  tien;; 
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quelques  jours  dans  cette  podure , afin 
qu’ils  s’accoutument  à fie  baifTer.  Les 
chameaux  qu’on  éleve  dans  le  dcfert, 
ne  font  ni  fi  grands  ni  fi  forts  que  ceux 
qu’on  rencontre  en  faifant  la  route  de 
Conflantinople  en  Perfe.  Ces  derniers 
font  d’une  plus  belle  apparence , plus 
robuftes , <3c  portent  mille  livres  pe- 
fant,  tandis  que  les  autres  n’en  peuvent 
guere  porter  que  iix  cents. 

La  maniéré  de  les  charger  eft  allez 
curieufe  : il  faut  qu’ils  fe  bailfent  & le 
mettent  le  ventre  à terre.  Au  premier 
coup  de  filHet,  l’animal  s’agenouille  en 
pliant  les  deux  jointures  qu’il  a à la 
jambe , & 1e  tient  appuyé  fur  la  fé- 
condé. Alors  s’il  eft  encore  trop  haut 
pour  erre  chargé  commodément , le 
chamelier  donne  un  fécond  coup  de 
fïfflet,  & le  chameau  plie  la  fécondé 
jointure,  & fe  met  tout-à-fait  ventre 
à terre  : on  le  charge  alors  comme  l’on 
veut.  Enfin  au  troiiieme  coup  de  fiiîlet, 
l’animal  fe  releve  <Sc  fe  met  en  marche. 

Les  dromadaires  ne  font  point  une 
cfpece  didinguée  du  chameau  ; il  n’y  a 
pas  plus  de  différence  entr’eux,  qu’en- 
tre un  cheval  de  harnois  «5c  un  cour- 
fier  : feulement  Us  font  plus  légers , 
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plus  agiles , plus  propres  à la  courfe> 
plus  dégagés. 

Vous  jugez  bien , Madame,  qu’ayant 
la  facilité  de  voyager  avec  de  bons 
chevaux  Arabes  , nous  n’eûmes  garde 
de  nous  fervir  de  chameaux , pour  ache- 
ver le  peu  de  chemin  qui  nous  reftoit 
jufqnes  aux  confins  de  la  Paleftine. 
La  route  étoit  toujours  la  même  dans 
ce  défert,  c’eft-à-dire , que  nous  ne  trou- 
vions ni  villes,  ni  villages,  ni  champ9, 
ni  prés,  ni  bois,  ni  arbres,  ni  riviè- 
res , ni  ruiffeaux  , ni  fontaines  ; c’étoit 
toujours  du  fable , des  bruyères , des 
huilions;  tantôt  un  terrein  inégal,  plein 
de  montées  & de  defcentes , de  hau- 
teurs & de  vallées  ; tantôt  un  terrein 
mou  & marécageux , plein  d’ornieres 
& d’eau  bourbeufe.  Les  lievres  font  le 
feul  gibier  que  nous  rencontrâmes  : ils 
y font  en  fi  grande  quantité  } qu’ils  ve- 
noient  quelquefois  fe  jetter  en  foule  à 
nos  pieds.  On  y trouve  aufii  beaucoup 
de  rats  , de  lézards , de  ferpents  & de 
iautereîles.  Les  feuls  hommes  qu’on  . 
y apperçoit  de  temps  en  temps , font 
des  Arabes  vagabonds , qui , comme 
je  vous  l’ai  dit,  ne  font  point  d’autre 
métier  que  celui  de  voleurs..  Voilà  * 
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Madame,  par  quel  chemin  nous  arri~ 
vâmes  au  pied  du  mont  Tabor , d’où 
nous  ne  tardâmes  pas  à nous  rendra 
à Jérufalem. 

Je  fuis,  &c. 

A Jérufalem  tce  3 avril  z J 3 


Y iv 
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LETTRE  XXVIII. 

La  Palestine. 

JE  vais,  Madame , vous  faire  voyager 
dans  une  des  plus  petites  & des  plus 
célébrés  contrées  de  la  terre  : elle  doit 
du  moins  être  pour  nous  une  des  plus 
intéreffantes.  On  n’y  peut  faire  un»  pas 
fans  fe  rappeller  quelque  my Itéré  ou 
quelque  prodige.  Les  révolutions  qu’elle 
a éprouvées  vous  font  trop  connues  , 
pour  que  je  mJy  arrête  long -temps. 
Vous  lavez  que  Moïfe , après  beau- 
coup de  fatigues  & de  miracles , y con- 
duifit  les  Juifs  au  fortir  de  l’Egypte. 
Ces  nouveaux  habitants  exterminèrent 
les  anciens , & furent  eux-mêmes  fou- 
vent  moleltés  & fubjugués,  tantôt  par 
les  Phililtins  , tantôt  par  les  Aflÿriens, 
tantôt  par  d’autres  peuples.  Les  Ro- 
mains, ces  vainqueurs  de  la  terre  , ne 
les  jugèrent  pas  indignes  de  leurs  ar- 
mes. Jérufalem  fut  foumife  à leur  domi- 
nation, après  un  liege  des  plus  fanglants 
£c  des  plus  horribles.  Des  Romains 
file  pafl'a  aux  Grecs , de  de  ceux-ci  aux 
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Arabes , conduits  par  Omar , fuccef- 
feur  de  Mahomet.  Les  Arabes  en  fu- 
rent , à leur  tour , chartes  par  les  Sara- 
fins , qui  en  relièrent  tranquilles  pof- 
fefleurs  jufqu’aux  croifades,  ce  triom- 
phe d’un  zele  mal  entendu  £c  plus  mal 
dirigé.  Les  Turcs  parurent  enl'uite  fur 
la  fcene,  dctruifirent  l’empire  des  cali- 
fes, expulferent  entièrement  les  chré- 
tiens de  la  Palelline , & en  font  encore 
aujourd’hui  tranquilles  porterteurs.  Je 
doute  même  qu’aucun  prince  chrétien 
forme  li-tôt  le  projet  de  la  leur  enlever. 

Tant  de  maîtres  divers  amenèrent 
avec  eux  differentes  loix.  Ce  petit  coin 
de  la  terre  éprouva  toutes  les  formes 
de  gouvernement , 6c  ne  fut  heureux 
fous  aucun;  j’en  excepte,  peut-être, 
le  régné  de  Salomon.  Aujourd’hui  ce 
pays  e 11  gouverné  par  d ifferents  pachas  , 
fous  l’autorité  du  Grand-Seigneur  ; mais 
le  pr  incipal  d’entre  ces  gouverneurs  ell 
le  pacha  de  Jérufalem.  Les  Arabes  ce- 
pendant ont  fu  y conlerver  quelque 
ombre  de  puirtance  ; & le  pays  de  Sa- 
larie ert  fpécialement  affedé  à l’émir, 
chargé  d’efcorter  la  caravane  des  pèle- 
rins de  la  Mecque. 

La  faifon  la  plus  favorable  pojiï- 

Y v 
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vifiter  Jérufalem  , eft  celle  des  fèces  de- 
pâques.  Ces  fêtes  étant  proches , je 
profitai  de  la  circonftance. 

Le  mont  Tabor,  fur  lequel  fe  fit  la 
transfiguration  de  J.  C.  & au  pied  du- 
quel je  vous  ai  dit  que  nous  étions  arri- 
vés , après  avoir  quitté  les  défères  de 
l’Arabie  , eft , fans  contredit,  la  mon- 
tagne la  plus  efearpée  de  la  Paleffine.. 

•Son  fommet , autrefois  très  - fortifié 
n’offre  plus  que  des  ruines  au  milieu' 
d’un  terrein  fertile  & planté  d’arbres 
tout  autour.  Ces  ruines  font  les  relies 
des  édifices  que  fainte  Helene  & le 
prince  Tancrede  y avoient  fait  bâtir. 
Le  feul  monument  qui  relie  de  la  piété 
de  cette  princeffe,  eff  un  hôpital  à l’u- 
fage  des  Turcs. 

Du  haut  de  cette  montagne , donr 
la  forme  eff  pyramidale , la  vue  peut 
fe  promener  fur  plufieurs  autres  , & fur- 
une  partie  de  la  Paleffine.  On  y décou- 
vre le  mont  Hermon  , rafraîchi , Jtous- 
les  matins , par  une  rofée , & au  pied 
duquel  le  fils  de  la  veuve  fut  reffufeité  5 
les  montagnes  arides  de  Gelboë  ; l’en- 
droit  où  Saiil  conféra  avec  la  magi- 
cienne ; la  montagne  d’où  les  pourceaux 
fendes  du  démon  JTe précipitèrent  dans- 
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la  mer  de  Tibériade , qui  eft  au-deflous  ; 
la  montagne  des  Offenfes , où  Salomon 
fit  bâtir  les  hauts  lieux , au-deflùs  du 
village  où  il  tenoit  fes  femmes  étran- 
gères ; le  défert  de  S.  Jean , fitué  fur 
une  montagne  efcarpée  ; le  mont  Mo- 
riah  , où  quelques-uns  croient  que  fe 
fit  le  facrifice  d’ Abraham , & qui  depuis 
fut  plus  illuftré  encore  par  la  mort  du 
Fils  de  Dieu  ; & enfin  plulieurs  autres 
montagnes , toutes  rendues  célébrés  par 
quelque  fait  confacré  dans  l’écriture. 
La  célébré  fontaine  de  Cana , dont  j’eus 
la  curiohté  de  boire  de  l’eau  , n’en  eft 
pas  éloignée.  La  fameufe  vallée  de  Jo- 
îaphat , fituée  entre  les  montagnes  de 
Mona  & de  Sion , & où  l’on  dit  que 
doit  fe  faire  le  jugement  univerfel , ne 
nous  parut  pas  avoir  plus  d’une  lieue 
d’étendue.  On  croit  qu’elle  a été  ainfï 
nommée  du  nom  de  Jofaphat , i*bi  de 
Juda  , qui  y fit  bâtir  fa  lépulture  ; ou 
parce  que  le  mot  de  Jofaphat  fignifie 
jugement  du  Seigneur.  C’eft  dans  cette 
vallée  que  coule  le  torrent  de  Çédron  » 
qui , dans  fa  plus  grande  largeur  , n’a. 
pas  plus  de  quatre  pieds , & n’a  de 
l’eau  qu’en  temps  de  pluie. 

Non  loin  de-là  eft  le  cimetiere  des 
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Juifs , qui  paient  fort  cher  pour  s y 
faire  enterrer.  Ils  fe  flattent  que  cette 
proximité  leur  procurera  l’avantage 
d’afîifler  les  premiers,  & d’être  mieux 
placés  que  les  autres  au  jugement  uni- 
verfel. 

Nous  n’entrâmes  dans  Jérufalem  qu’a- 
près  en  avoir  obtenu  la  permifîion  du 
gouverneur , fans  laquelle  aucun  Franc 
n’y  peut  être  admis.  Quelle  différence 
entre  cette  malheureufe  cité  & ce  que 
dut  être  la  capitale  de  Salomon  ! Elle 
n’a  pas  même  confervé  fon  ancien  em  • 
placement.  Le  mont  Calvaire  , fur  le- 
quel efl  bâtie  l’églife  du  S.  Sépulcre, 
étqit  autrefois  réputé  comme  infâme  , 
& comme  tel , fitué  hors  de  la  ville. 
Aujourd’hui  il  en  occupe  le  milieu  ; & 
on  a exclus  de  fon  enceinte  le  mont  de 
Sion,  fur  lequel  le  temple  étoit  conf- 
truit.  Au  pied  du  Calvaire  font  trois 
tombeaux , dont  l’un  efl  de  porphyre  , 
& renferme , à ce  qu’on  prétend , les 
cendres  du  grand  facrificateur  Melchi- 
fedech.  Les  deux  autres  font  d’une 
conflruélion  plus  moderne , comme  le 
témoignent  les  épitaphes.  Godefroi  de 
Bouillon,  & Baudoin,  fon  frere,  y 
font  enterrés. 
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L’églife  du  S.  Sépulcre , fans  être 
grande, contient  une  douzaine  de  fanc- 
tuaires  différents.Chacun  d’eux  rappelle 
quelque  circonftance  de  la  mort  & de 
la  réfurreétion  de  J.  C.  On  a élevé  des 
autels  dans  plufimrs  de  ces  endroits, 
tels  que  ceux  où  le  Chrift  fut  in  fulté  par 
les  foldats,  dépouillé  de  fes  habits,  re- 
tenu prifonnier  , attaché  à la  colonne, 
élevé  fur  la  croix  , embaumé  , dépofé 
dans  le  fépulcre  , 6tc. 

Pour  conftruire  cette  églife  fur  line 
montagne  inégale,  il  a fallu  rafer  quel- 
ques parties  du  terrein , 6c  en  élever 
d’autres  ; mais  comme  on  vouloir  con- 
ferver  en  leur  entier  celles  qui  avoienc 
fervi  à la  paillon  , on  prit  le  parti  d’en- 
fermer , dans  l’églife  même  , des  por- 
tions du  rocher;  tel  eft , en  particulier  , 
l’endroit  où  fut  placée  la  croix  du  Sau- 
veur , 6c  auquel  on  monte  par  vingt- 
deux  marches.  Tel  eft  aufli  le  fépulcre 
qui , d’abord  taillé  dans  le  roc  , eft  à 

Êréfent  fort  élevé  au-deftus  de  terre. 

,a  pierre  , qui  le  couvroit , a , dit-on  , 
été  enlevée  par  les  Arméniens  , qui  la 
gardent  dans  leur  églife. 

C’eft  ici  le  lieu  de  vous  parler  des 
cérémonies  de  la  paflion,  Elles  font  une. 
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répétition  de  ce  que  les  Juifs  firent  fouf- 
frir  à J.  C.  Pour  commencer  cette  céré- 
monie , on  éteint  toutes  les  lumières  ; 
& un  moine  prêche,  pendant  une  demi- 
heure  , dans  l’obfcurité.  Enfuite  chacun 
prend  un  cierge  allumé  ; & l’on  vavifï- 
ter  les  fanétuaires  de  la  flagellation  , de 
la  prifon , de  la  divifion  des  vêtements , 
& de  la  dérifion.  Là  on  chante  des 
hymnes,  & l’on  fait  des  fermons  , tan- 
tôt en  italien  , tantôt  en  efpagnol , 
tantôt  en  françois.  On  porte  , à la  tête 
de  cette  grande  proceflion  , une  eroix 
fur  laquelle  l’image  de  J.C.  de  grandeur 
naturelle  , efl  attachée  avec  des  doux, 
la  tête  couronnée  d’épines , le  vifage 
enfanglanté  ; ouvrage  d’un  travail  peut- 
être  unique.  On  monte  enfuite  au  Cal- 
vaire ; on  pofe  le  crucifix  à terre  ; on 
imite  l’a&ion  du  crucifiement  ; & on 
place  la'  croix  dans  le  même  trou  où 
elle  fut-,  dit-on,  plantée  autrefois.  Deux 
moines  enfuite  détachent  de  la  croix 
ce  corps  fimulé , mais  fi  bien  fait , que 
fes  membres  font  aufli  fouples,  que  s’ils 
etoient  de  chair.  On  le  reçoit  dans  un 
linceul  ; on  jette  defius  des  herbes  odo- 
riférantes ; & on  le  dépofe  dans  le 
fépulcre.  Ces  cérémonies  f fort  triftes  r 
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font  place  à un  air  de  joie  le  jour  de 
pâques  , joie  occafionnée  peut-être  au- 
tant , chez  les  moines , par  la  fin  du 
carême,  que  par  la  folemnité  de  la  fête. 

J’oubliois  de  vous  dire  qu’à  quelques 
pas  du  lieu  où  l?on  prétend  que  fut  plan- 
tée la  vraie  croix  , on  voit  une  fente 
dans  le  rocher  , qu’on  allure  avoir 
été  occafionnée  par  le  tremblement  de- 
terre  à la  mort  de  J.  C.  Il  n’elt  pas  ab- 
folument  prouvé  que  cette  crevalfe  ait 
été  caufée  par  cet  événement  ; mais 
en  l’examinant  de  bien  près , j’ai  jugé' 
qu’il  ell  difficile  de  l’attribuer  à aucun 
ouvrage  manuel.  Au  furplus  , on  doit 
être  furpris  d’une  cnofe  ; c’elt  que  l’é- 
glife  du  S.  Sépulcre , fans  être  grande 
renferme  prefque  tous  les  lieux  où  fe 
font  pâlies  les  principaux  événements 
qui  ont  précédé  ou  l'uivi  la  paffion  du 
Sauveur.  Se  feroit-on  permis,  dans  une- 
matière  fi  augulte , de  refierrer  le  lieu- 
de  la  fcene  ? 

La  cérémonie  du  feu  facré  m’a  paru 
des  plus  finguliercs  : elle  n’ell  en  ufage 
que  parmi  les  Grecs  & les  Arméniens 
de  laPaleltine.Leurs  prêtres  perfuadent 
au  peuple,  que  le  feu  defcend  du  ciel  la 
veille  de  pùques , & font  payer  ; pour 
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cela  , quelque  argent  aux  pèlerins,  qui 
font  toujours  en  grand  nombre.  Ce  qui 
fe  paffe  dans  cette  occafion  , efl  une 
farce  plus  propre  à amufer  la  canaille 
dans  une  place  publique , qu’à  édifier 
une  aflemblée  de  fideles.  Après  que 
les  Latins  ont  fini  leur  fervice,  les  Grecs 
éteignent  toutes  les  lampes , & com- 
mencent à courir  autour  du  S.  Sépulcre 
comme  des  infenfés  , criant , hurlant 
& faifant  un  bruit  épouvantable.  Tou- 
tes les  fois  qu’ils  paifent  devant  le  tom- 
beau , ils  s’écrient , eleifon  , & conti- 
nuent leur  courfe  les  uns  après  les  au- 
tres , en'fe  donnant  des  coups  de  pieds 
au  derrière  , & des  coups  de  cordes  fur 
les  épaules.  Ils  fe  mettent  plufieurs  en- 
femble,  portent  fur  leurs  bras  des  hom- 
mes qu’ils  laiffent  tomber  par  terre  , 
font  enfuite  des  huées  horribles  ; & 
ceux  qui  font  tombés  courent  après 
«ux  pour  fe  venger.  De  temps  en  temps 
ils  lèvent  leurs  yeux  au  ciel,  ayant  leurs 
mains  pleines  de  bougies,  pour  obtenir 
de  Dieu , par  force  , le  feu  faint  qu’ils 
font  ennuyés  d’attendre. 

Après  avoir  fait  trois  fois  la  procef- 
fion  amour  de  l’églife , le  fuffragant  du 
patriarche  Grec , & le  premier  évêque 
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des  Arméniens,  s’approchent  de  la  porte 
du  S.  Sépulcre , en  rompent  le  refîort , 
entrent  , & referment  la  porte  après 
être  entrés.  Auparavant  on  éteint , 
même  en  préfence  des  Turcs , les  cier- 
ges & les  lampes.  Au  bout  d’une  minute, 
ces  deux  prêtres  l’ortent , tenant  chacun 
des  flambeaux  allumés.  Alors  le  peu- 
ple accourt  en  foule  pour  obtenir  une 
portion  de  cette  flamme  , qu’il  porte  à 
fa  barbe  , à fon  vifage  & dans  fon  fein  , 
perfuadé  qu’elle  le  préfervera  des  plus 
grands  maux  fans  lui  en  faire  aucun. 
Que  penfez-vous  de  cela  , Madame  ? 
Les  Latins  prétendent  que  c’elt  une 
impofture  qui  déshonore  la  religion 
chrétienne  : ils  emploient  les  remon- 
trances pour  détruire  cet  abus.  Les 
Turcs  y emploient  fouvent  les  coups; 
mais , malgré  l’éloquence  des  uns  , <$c 
la  brutalité  des  autres,  cet  ufage  efl; 
plus  en  vigueur  que  jamais. 

11  efl;  temps  de  revenir  au  local  de  ce 
qu’on  nomme  aujourd’hui/a  Ville fainte. 
Vous  ne  vous  attendez  pas,  fans  doute, 
à y trouver  beaucoup  de  magnificence. 
Une  ville,  tant  de  fois  faccagée,  n’of- 
fre gueres  que  de  trilles  ruines  ; & ce 
qui  relie  même  de  ces  ruines  efl , en 
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général , peu  remarquable  ; mais  tous 
doit  nous  intéreiïer  dans  un  féjour  qui 
fut  le  berceau  de  notre  religion.  C’eft 
ici  qu’un  bible  à la  main  n’eft  pas  d’un 
ufage  moins  agréable  , que  l’iliade  fur 
les  rives  du  Scamandre. 

La  plupart  des  lieux  cités  dans  l’an- 
cien & le  nouveau  teftament  , ont  ici 
changé  de  forme.  11  eft  vrai  que  la  pri-_ 
fon  d’où  l’ange  délivra  S.  Pierre  , fert 
encore,  comme  autrefois,  à renfermer 
les  prifonniers  ; mais  la  maifon  de  Zé- 
bédée  eft  devenue  une  églife,  de  même 
que  la  maifon  de  S.  Marc.  On  conferve 
dans  cette  derniere,  un  manufcric  du 
nouveau  teftament,  en  langue  fyriaque, 
auquel  on  donne  plus  de  huit  cents  cin- 
quante ans  d’ancienneté.  On  y voitaufli 
une  pierre  fervant  de  fonts  baptifmaux, 
que  les  apôtres  ont , dit-on  , employée 
au  même  ufage. 

La  maifon  où  l’on  cracha  au  vifage 
de  J.  C.  a aufti  été  changée  en  églife  : 
au  contraire,  l’églife  bâtie  fur  la  maifon 
de  S.  Thomas  eft  devenue  une  mofquée. 
Le  couvent  des  Arméniens , fitué  fur 
un  terrein  vafte  & fpacieux , mérite 
qu’on  s’y  arrête.  Dans  leur  églife,  bâtie 
fur  le  lieu  où  S.  Jacques  fut  décapité , 
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ort  doit  fur-tout  remarquer  une  chaire 
revêtue  d’écailles  de  tortue  & de  nacre, 
de  perles  travaillées  avec  beaucoup  de 
goût.  On  y fai  t voirplufieurs  pierres  , 
fans  doute  , ralfemblées  depuis  long- 
temps ; celle  fur  laquelle  Moïfe  brifa 
les  tables  de  la  loi  ; celle  où  le  Mefîîe 
fut  baptifé , & une  tirée  de  l’endroit  où 
fe  fit  la  transfiguration. 

* Au  fortir  de  ce  couvent , nous  allâmes 
voir  les  caves  fituées  dans  un  jardin  au 
pied  du  mont  Moriah.  Nous  remarquâ- 
mes, pendant  le  tour  que  nous  fûmes 
obligés  de  faire , la  maifon  qui  fervoic 
de  palais  à Pilate,  & qui  n’en  efl  pas  un 
aujourd’hui.  On  lit  encore  fur  le  mur  , 
au-defl'us  d’une  porte,  ces  mots  diétés 
par  la  fureur  des  Juifs  : toile , crucifiée. 
Nous  vîmes  la  chambre  où  J.*C.  fut 
flagellé  ; celle  où  il  fut  revêtu  des  mar- 
ques de  la  royauté  ,baffoué  & fouffleté  ; 
le  lieu  où  Pilate  le  montra  au  peuple  ; 
& plus  loin  , celui  où  il  tomba-  fous  le 
poids  de  fa  croix  , celui  où  la  Vierge 
s’évanouit,  celui  où  fainte  Véronique 
effuia  le  vifage  de  l’Homme-Dieu  , & 
enfin  celui  où  Simon  fut  obligé  de  por- 
ter la  croix.  Nous  nous  arrêtâmes  aulfi 
à confidérer  quelques  arches  confervées 
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au-deffus  de  Bethféda  , & la  grotte  ou 
ell  née  la  Vierge,  fituée  dans  le  couvent 
des  religieufes  de  fainte  Anne. 

Les  caves  du  mont  Moriah , bâties 
pour  aggrandir  l’aire  du  temple  , ont 
cent  cinquante  pieds  de  profondeur  , 
& forment  deux  allées  couvertes  par 
de  grandes  pierres  , & foutenues  fur 
de  hauts  piliers  d’une  feule  pierre  de 
fix  pieds  de  diamètre.  Le  temple  eft  en-’ 
tiérement  détruit  ; & à fa  place  eft  une 
petite  mofquée  , qui  n’a  d’avantageux 
que  fa  fituation  ; mais  cette  fituation 
feule  fuffit  pour  lui  donner  un  air  impo- 
fant.  On  la  croit  précilément  bâtie  à 
l’endroit  où  fut  le  Saint  des  Saints.  A 
quelque  diilance  de  là  , on  voit  encore 
la  magnifique  porte  du  temple , feul 
refie  échappé  à la  ruine  de  ce  fuperbe 
édifice.  Les  Turcs  l’ont  fait  murer, 
parce  qu’une  de  leurs  prophéties  les 
avertit  que  leur  deftruétion  doit  entrer 
par  cette  porte.  Plus  loin , en  fuivant 
le  mur  de  la  ville , en  apperçoit  le  tron- 
çon du  fuît  d’une  colonne  qui  déborde 
la  muraille.  Les  Turcs  difentque  Maho- 
met s’afféyera  fur  cette  colonne,  au  der- 
nier jour,  pour  y juger  les  hommes  raf- 
femblés  dans  la  vallée  qui  ell  au-def; 
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Jous.  Quant  à moi , il  m’a  paru  que  les 
Mufulmans  ne  plaçoient  point  trop  à 
fon  aile  un  prophète  pour  qui  ils  onc 
tant  de  vénération. 

Après  avoir  parcouru  la  ville  de  Jéru- 
falem,  nous  réfolûmes  d’en  faire  le  tour, 
cSc  d’en  examiner  les  environs.  La  grotte 
où  le  prophète  Jérémie  écrivit  les  la- 
mentations  , & la  prilon  où  il  fut  en- 
fermé , n’ont  rien  de  remarquable  que 
le  refpeét  que  leur  portent  également 
les  Juifs,  les  Turcs  & les  Chrétiens.  Le 
fépulcre  des  rois , taillé  dans  le  roc  vif, 
e/l  peut-être  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l’antiquité  : fon  entrée  conduit 
à une  cour  que  le  rocher  environne. 
Au  midi  ell  un  portique  orné  de  fculp- 
ture,  où  l’on  dillingue  encore  des  fleurs 
& des  fruits.  On  defcend,  à fon  extré- 
mité, aux  fépulcres , qui  font  fix  cham- 
bres de  même  grandeur  , mais  dont  le 
plafond  & les  côtés  font  fi  exactement 
quarrés  , les  angles  fi  juftes,  & le  tout 
Il  bien  confervé , qu’on  croit  voir  un 
appartement  pratiqué  dans  un  bloc  de 
marbre.  Ces  chambres , excepté  la  pre- 
mière , contiennent  des  cercueils  de 
pierre , placés  dans  des  niches  fur  les 
côtés,  & couverts  autrefois  d’autres 
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pierres  fur  lefquelles  éroient  fculptés 
differents  feuillages  ; mais  ces  pierres 
ont  été  brifées.  Chaque  chambre  eff; 
toujours  feche,  par  le  moyen  d’une  ri- 
gole qui  reçoit  l’eau  qui  diftille  conti- 
nuellement du  plafond  & des  côtés.  11 
ne  relie  plus  à cet  édifice  qu’une  feule 
' porte  faite  d’une  feule  pierre , & tail- 
lée aufli  artiflement  que  pourroit  l’être 
une  piece  de  bois. 

Nos  guides  nous  conduifirent  enfuite 
à un  couvent  d’Arméniens , où  efl  une 
cellule  qui  fervit  de  prifon  à J.  C.  & le 
lieu  où  S.  Pierre  renia  fon  Maître.  Ils 
nous  firent  auffî  voir  de  loin  une  mof- 
quée  bâtie  fur  les  débris  d’une  églife  qui 
elle-même  l’avoit  été  fur  ceux  de  la  mai- 
fon-où  fut  inftitué  le  facrement  de  l’eu- 
chariflie.  Nous  remarquâmes , en  paf- 
fant , le  puits  où  fe  féparerent  les  Apô- 
tres pour  répandre  au  loin  le  chriftia- 
nifme.  Nous  vîmes  les  ruines  de  la  mai- 
fon  où  mourut  la  Vierge  ; l’endroit  où 
certain  Juif  arrêta  fon  corps  lorfqu’on 
le  portoit  en  terre  ; la  grotte  où  S. Pierre 
pleura  fon  infidélité  ; l’étang  où  fe  bai- 
gnoit,  dit-on , Bethfabée  quand  elle  fut 
apperçue  par  David  ; & le  champ  du 
fan  g,  ainfi  nommé;  parce  qu’il  fut  acheté 


La  Palestine.  J27 

du  prix  de  la  trahifon  de  Judas.  Ce  lieu 
fert  aujourd’hui'de  fépulture  aux  Armé- 
niens. Le  terrein  , qui  eft  d’une  nature 
de  craie,  y conferve  les  corps  aflez 
long- temps.  Enfin,  la  maifon  où  Ton  die 
que  fe  cachèrent  les  Apôtres  ; le  puits 
de  Néhémie  , où  fut  mis  le  feu  facré  ; 
l’étang  de  Siloë  ; la  fontaine  où  la 
Vierge  alloit  puifer  de  l’eau  ; l’endroit 
où  Judas,  fe  pendit , attirèrent  fuccefîi- 
vement  nos  regards.  Il  en  fut  de  même 
du  fépulcre  de  Zacharie , & du  pilier 
d’Abfalon  ; deux  antiquités  fameufes 
dans  ce  pays.  Nous  nous  arrêtâmes  fur- 
tout  au  fépulcre  de  la  Vierge  : on  def- 
cend  dans  ce  fouterrein  par  un  bel  elca- 
lier  de  quarante-fept  degrés.  Dans  le 
même  endroit  font  les  tombeaux  de 
fainte  Anne  & de  S.  Jofeph.  Près  de-là 
nous  vîmes  la  pierre  fur  laquelle  S. 
Etienne  fut  lapidé , & la  grotte  où  les 
Juifs  jetterent  fon  corps  ; les  fépulcres 
des  prophètes , qui  font  plufieurs  grot- 
tes communiquant  les  unes  aux  autres  : 
nous  vîmes  aufii  le  rocher  fur  lequel 
S.  Pierre,  S.  Jacques  & S.  Jean  s’endor- 
mirent pendant  l’agonie  du  Fils  de  Dieu; 
l’endroit  où  Judas  fe  promenoit  quand 
il  livra  fon  Maître  ; lieu  méprifé  par  les 
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Turcs  même.  Ces  derniers  ont  fait  une 
inofquée  dans  la  place  où  Ton  prétend 
qu’étoit  J.  C.  lorfqu’il  monta  au  ciel. 
On  doit  préfumer  que  c’eit  moins  par 
efprit  de  dévotion  pour  ce  lieu , que 
dans  le  dellein  de  tirer  bon  parti  de 
celle  des  Chrétiens. 

Notre  curiofîté  fatisfaite  fur  tout  çe 
qu’il  pouvoit  y avoir  de  remarquable 
dans  Jérufalem  & aux  environs  , nous 
voulûmes  la  contenter  également  fur 
Béthanie,  Béthléem  & Nazareth.  Bé- 
thanie n’eft  qu’à  une  demi  - lieue  de 
Jérufalem.  La  première  maifon  de  çe 
village  a , dit-on,  appartenu  au  Lazare  ; 
& près  de  - là  eft  le  tombeau  où  l’on 
alfure  qu’il  relfufcita.  C’efl:  un  petit  ré- 
duit précédé  d’un  autre , dans  lequel 
on  defcend  par  trente  - cinq  marches. 
On  montre  encore  la  maifon  où  Made- 
leine répandit  des  parfums  fur  les  pieds 
du  Sauveur.  La  fontaine  des  apôtres, 
la  montagne  où  le  Fils  de  Dieu  fut  ten- 
té , celle  où  il  eut  une  conférence  avec 
le  diable,  font  proche  de  Béthanie.  De- 
là, en  tournant  dans  laplainede  Jéricho, 
nous  rencontrâmes  la  fource  qu’Elifée 
purgea  de  fa  mauvaife  qualité,  & le 
village  de  Jéricho  , qui  n’eit  à préfçnt 

que 
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que  la  demeure  de  quelques  Arabes 
très-pauvres.  Plus  loin  ,nous  trouvâmes 
les  ruines  d’une  vieille  églife  & d’un 
couvent  dédiés  à S.  Jean  Baptille , pro- 
che du  lieu  où  il  baptifa  J.  C.  Le  len- 
demain nous  cherchâmes , près  de  la 
mer  Morte  , quelques  relies  de  Sodome 
& de  Gomorrhe  ; mais  toutes  nos  re- 
cherches furent  vaines.  On  dit , toute- 
fois , qu’on  en  découvre  quelques  vef- 
tiges  quand  les  eaux  font  balles;  épreuve 
que  nous  ne  fûmes  point  à portée  de 
faire.  On  voulut  aulfi  nous  perfuader 
que  la  femme  de  Loth,  ou , pour  mieux 
dire,  la  llatue  en  laquelle  fut  métamor- 
phofée  cette  femme  trop  curieufe , 
exiftoit  encore.  Si  cela  eft , nos  Actuai- 
res devroient  préférer  la  pierre  de  fel 
au  marbre  & au  porphyre.  Peu  de  leurs 
ouvrages  font  en  état  de  braver,  durant 
quatre  mille  ans , les  injures  de  l’air  & 
l’intempérie  des  faifons. 

J’ai  déjà  dit  que  nous  nous  propofions 
de  vifiter  Bethléem.  Nous  en  reprîmes 
la  route,  & vîmes,  en  palfanc,  plu- 
fieurs  objets  dignes  d’occuper  une  cu- 
riofité  pieufe  ; favoir , la  maifon  de 
Siméon  ; le  térébinthe  fous  lequel  la 
yierge  s’allie  en  allant  préfenter  fon 
Tome  11.  Z 
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fils  au  temple  ; un  couvent  dédié  an 
prophète  Elie , où  l’on  nous  montra 
la  pierre  qui  lui  fervit  de  lit  ; le  tom- 
beau de  Rachel,  & enfin  les  pois  mau- 
dit; par  la  Vierge;  pois  que  cette  malé- 
diction métamorphofa  en  pierres.  Arri- 
vés à Bethléem  , on  nous  conduifit  à 
la  crèche  , à la  chapelle  de  S.  Jofeph  , 
à celle  des  innocents , à celle  de  S.  Paul, 
d’Eufebe  & de  S.  Jérôme.  Ce  qu’elles 
ont  de  plus  remarquable  elt  de  rappeller 
les  faits  fur  les  lieux  mêmes  où  ils  fe 
font  palfés. 

Au  midi  de  Bethléem,  à une  dillance 
de  cinq  quarts  de  lieue,  fe  trouvent  les 
étangs  & les  jardins  imaginés  & deffinés 
par  Salomon.  Non  loin  de-là  elt  un 
aqueduc  prefque  détruit  par  les  Turcs; 
& près  de  cet  endroit  eft  une  grotte  où 
la  Vierge  & fon  Fils  fe  mirent  à couvert 
de  la  fureur  d’Hérode,  pendant  que  S. 
Jofeph  préparoit  les  vivres  néceflaires 
pour  leur  voyage  en  Egypte.  Plufieurs 
croient  que  la  fainte  Vierge  étant  en 
peine  de  nourrir  fon  enfant , il  fortit 
de  fon  feinune  telle  abondance  de  lait, 
qu’elle  en  arrofa  les  pierres  qui  étoienc 
en  cet  endroit.  On  ajoute  que  ces 
pierres  devinrent  blanches  dans  le  mor 
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ment.  Elles  ont  toujours  confervé  de- 
puis cette  même  couleur  ; de  Ton  croit 
qu’elles  ont  la  vertu  de  faire  venir  du 
lait  aux  femmes.  On  en  prend  quel- 
ques parcelles  que  l’on  réduit  en  pou- 
dre ; on  en  fait  de  petits  paquets  fur 
lefquels  ell  imprimé  le  lceau  de  la  ville 
voiline  , 6c  on  les  envoie  dans  tous  les 
pays  de  la  chrétienté. 

A peu  de  diilance  de  Bethléem  , nous 
entrâmes  dans  une  êglife  dédiée  à faint 
George.  On  nous  fit  voir  deux  chaînes 
de  fer , qu’il  a portées  dans  fa  prifon  , 

6c  auxquelles  on  attribue  la  vertu  de 
guérir  les  fous. 

En  revenant  à Jérufalem,  nous  vîmes 
le  couvent  de  faint  Jean  , dont  i’églife 
a trois  nefs  avec  une  belle  coupole  6c 
un  pavé  de  marbre  ; la  grotte  où  l’on 
prétend  que  Marie  falua  Elifabeth  , 6c 
chanta  le  Magnificat  ,*  le  couvent  de 
fainte  Croix  , fondé  par  fainte  Hélene, 
mere  de  Conflantin  , 6c  ainfi  nommé  , 
parce  que  Es  moines  afférent  qu’il  fut 
bâti  fur  l’endroit  même  où  étoit  l’ar- 
bre dont  on  a fabriqué  la  croix  du  Sau- 
veur. 

Nous  allâmes  vifiter  aufli  Nazareth.' 
L’églife  bâtie  en  forme  de  croix  , con- 

Zij 


Digitized  by  Google 


• 53 2 La  Palestine. 

tenoit  plufieurs  piliers  donc  une  par- 
tie a été  abattue.  11  eft  allez  difficile 
d’appercevoir  par  quel  artifice  le  faîte, 
qui  étoit  appuyé  autrefois  fur  ces  pi- 
liers , paroît  fe  foutenir  feul  à préfent. 
Les  moines  abrègent  l’explication  de 
ce  fait,  en  le  qualifiant  de  miracle.  Près 
de  cette  églife  eft  la  maifon  de  faint 
Jofeph , <5c  la  fynagogue  où  prêcha 
Jefus-Chrift. 

La  fin  de  nos  courfes  dans  la  Judée 
approchoit  ; il  eft  inutile  de  vous  dire 
que  nous  ne  les  faifions  qu’appuyés 
d’une  bonne  efcorte  ; précaution  né- 
ceftaire  pour  fe  défendre  des  Arabes  , 
toujours  prêts  à fe  réunir  pour  le  pii- 
iage. 

En  parcourant  la  Paleftine,  on  a bien 
de  la  peine  à croire  que  ce  petit  efpace 
de  terrein  ait  pu  fuffire  autrefois  pour 
nourrir  un  grand  peuple.  On  y remar- 
que ,il  eft  vrai , des  relies  de  l’induftrie 
avec  laquelle  les  Juifs  étoient  parvenus 
à rendre  ce  pays  fi  fertile.  Ils  avoienc 
lu  tirer  de  fa  fituation  le  meilleur  parti 
poflible.  Ses  montagnes  nues , & incul- 
tes aujourd’hui , produifoient  alors  du 
bled  , & toutes  fortes  de  légumes.  En 
amaiïant  des  pierres , & en  les  plaçanç 
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fur  des  lignes  différentes , en  forme  de 
murailles  , ils  retenoient  la  terre  qu’ils 
portoient  dans  ces  enceintes  j & for- 
moient  autant  de  terrafles  qui  s’éle- 
voient  en  amphithéâtre  les  unes  au- 
deflùs  des  autres.  Ces  montagnes  cou- 
vertes ainfi  d’une  terre  choilie , dé- 
voient rapporter  le  double  d’un  terrein 
uni , & former  un  coup  d’œil  des  plus 
agréables.  Mais  toutes  ces  richefTes  ne 
font  plus  qu’un  beau  fonge.Des  déferts, 
des  payfages  affreux , des  précipices 
ont  fuccédé  à ces  riants  travaux  de  l’in- 
duftrie.  11  y a cependant  encore  quel- 
ques cantons  un  peu  cultivés,  quel- 
ques pâturages , quelques  endroits  où 
il  croit  du  maïs , du  riz , du  tabac  & du 
coton  ; mais  la  plaine  de  Jéricho  & 
celle  d’Efdraëlon  font  regretter  qu’elles 
ne  foient  pas  en  des  mains  plus  labo- 
rieufes.  Au  furplus , j’ai  vu  une  plaine 
entière  , qui  ne  produit  que  du  fenouil 
fauvage,  & autres  plantes  peu  eftimées. 
J’ai  aulîi  remarqué  , dans  plufieurs  en- 
droits de  cette  plaine  , des  incrufla- 
tions  de  fel.  Parmi  les  plantes,  les  fleurs 
& les  fruits  que  produit  encore  la  Ju- 
dée , j’ai  particuliérement  obfervé  la 
rofe  de  Jéricho  , qui  reflemble  à la 
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jleur  du  fureau  ; la  mandragore  , que 
Lia  donna  à Rachel , fruit  défagréable 
& mal-fain  , de  la  groffeur  d’une  pom- 
me i l’herbe  nommée  «ire, dont  la  graine 
tranfportée  en  Egypte  , fert  à faire  de 
la  teinture  bleue.  Je  ne  dois  pas  non 
plus  oublier  la  zachone,  fruit  femblable 
à une  noix  encore  verte  , & qui  croit 
fur  un  buiffon  fort  épineux.  On  pile 
ce  fruit  dans  un  mortier  ; on  le  jette 
dans  une  chaudière  bouillante , où  il 
produit  une  huile  qui , prife  intérieu- 
rement , eft  excellente  pour  les  contu- 
fions,  & guérit  les  blefïùres  nouvelles. 

Quant  au  régné  animal , il  eft  à-peu- 
près  ici  le  même  que  dans  les  autres 
cantons  de  la  Syrie  ; peut-être  , cepen- 
dant , offrent-ils  moins  de  ferpents,  que 
la  terre  de  promiifion.  A l’égard  des 
fauterelles  , dont  il  eft  dit  que  S.  Jean- 
Baptifte  fe  nourrifloit  dans  le  défert , 
le  doéteur  fit  des  recherches  pour  fa- 
voir  de  quelle  efpece  d'infectes  l’écri- 
ture vouloit  parler  , & fi  effectivement 
ils  peuvent  fervir  de  nourriture.  Il  ap- 
prit des  habitants  du  pays , qu’il  efl  un 
animal  de  ce  nom  , femblable  à un  oi- 
feau  qui  fe  multiplie  prodigieufemenr, 
& dont  les  Arabes  font  du  pain  dans 
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ïes  années  llériles.  On  ramafle  toutes 
celles  qu’on  peut  attraper;  on  les  pile, 
& on  en  forme  des  efpeces  de  gâteaux 
qu’on  fait  cuire  : quelquefois  on  les 
rôtit  en  les  arrofant  avec  du  beurre  , 
ou  on  les  fait  fricaffer , & on  les  mange 
en  ragoût. 

Le  Jourdain  eft  le  feul  fleuve  qui  ar- 
rofe  la  Paleftine.  Il  la  traverfe  toute 
entière  , fe  jette  enfuite  dans  la  mer  de 
Tibériade  , & va  de-là  fe  perdre  dans 
celle  qu’on  nomme  la  mer  Morte.  Ces 
deux  mers  ne  font  que  deux  grands  lacs. 
Celui  de  Tibériade  n’a  guere  que  flx  à 
fept  milles  de  largeur,  fur  une  longueur 
de  dix-huit  à dix-neuf  milles.  Ce  lac 
tire  fon  nom  de  la  ville  de  Tibériade  , 
qu’Hérode  fit  bâtir  en  l’honneur  de  Ti- 
bère., <5c  dont  plulîeurs  ruines  annon- 
cent l’ancienne  grandeur.La  mer  Morte 
borne  la  plaine  de  Jéricho.  On  amafl'e  , 
au-deflus  de  fes  eaux  , une  forte  de  bi- 
tume qui  relfemble  à de  la  poix.  Non 
loin  de-là  on  trouve,  fur  les  montagnes, 
une  efpece  de  pierre  fulfureufe  , qui  , 
lorfqu’on  la  met  au  feu , y devient  plus 
légère,  fans  perdre  de  fa  grolfeur , <3c 
répand  une  odeur  ir.fupportable.  Les 
çaux  de  ce  lac  font  falées , d’un  mau-, 
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vais  goût,  ameres,  & très  - puante?;: 
mais  il  efl  faux  que  les  oifeaux , qui 
volent  au-deffus , tombeit  morts*  On 
trouve  même  fur  fes.  bords  plufieurs 
coquillages,  qui  font  croire  que  cette 
mer  nourrit  quelques  poiffons  La  Ju- 
dée offre  auffi  des  fources  d’eau  chaude^ 
une  , entre  autres , fi  bouillante , qu’on* 
n’y  fauroit  tenir  la  main. 

La  terre  fainte  , en  général ,.  efl  foui- 
mife  à la  religion  des  Turcs  ; & parmi 
les  chrétiens , la  religion  dominante- 
efl  la  romaine.  11  y a cependant  quel- 
ques églifes  du  rit  grec.  On  prétend 
auflî  que  les  Samaritains  ont  un  culte 
particulier  fur  une  montagne. 

Après  être  refiés  quelque  temps  dans 
la  capitale  de  la  Palefline,  nous  prîmes 
la  route  de  Seyde  ou  Sidon , avec  le 
conful  de  cette  ville  , que  nous  trou- 
vâmes à Jérufalem.  Nous  traversâmes 
le  Bélus , dont  le  fable  fervit  à fabri- 
quer du  verre  , pour  la  première  fois  ; 
& nous  arrivâmes  à la  ville  d’Acre,  au- 
trefois Ptolémaïde  , théâtre  fameux  de 
la  guerre  entre  les  chrétiens  & les  Sar- 
rafins.  C’étoit-là  qu’étoient  le  palais  & 
la  chapelle  du  grand-maître  des  hofpi- 
taiiers , donc  on  voit  encore  quelques 
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pans  de  murailles  : les  relies  de  cette 
ville  annoncent  fon  ancienne  force.  On 
y remarque , entre  autres  ruines , celles 
d’un  couvent  de  files , qui , redoutant 
les  violences  des  Turcs,  fe  tailladèrent 
le  vifage  , <$:  , de  très-belles  qu’elles 
étoient,  fe  rendirent  alTreufes  ; facrifice 
qui , dans  des  femmes , ne  fut  jamais  le 
fruit  d’une  vertu  équivoque. 

Nous  vîmes  le  lendemain  le  promon- 
toire blanc,  fur  lequel  ell  un  chemin  de 
fix  pieds  de  large  , ouvrage  d’Alexan- 
dre ; & nous  vifitâmes  le  lieu  où  fut 
Tyr.  Cette  ville,  fi  fameufe  & fi  fuperbe 
autrefois , n’eft  aujourd’hui  que  le  fé- 
jour  de  quelques  miférabies  pécheurs. 
Ainfi  fe  font  accomplis  les  paroles  d’E- 
zéchiel , que  Dieu  l\  ffuceroit  de  dcjfus  la, 
terre.  Nous  n’y  trouvâmes  de  remar- 
quable qu’une  colonne  de  marbre 
haute  d'environ  quarante-cinq  pieds  , 
couchée  parmi  les  décombres  d’une 
églife , dans  laquelle  Origene  a été  en- 
terré. U ne  refie  plus  aucun  veilige  de 
la  digue  fameufe,  par  laquelle  Alexan- 
dre joignit  la  ville  à la  terre  ferme  ; les 
fables  de  la  mer  l’ont  ent.érement  cou- 
verte. 

On  voit,  aux  environs  de  Tyr,  le$ 
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citernes  de  Pvofelaya , qu’on  dit  avoir 
<été  bâties  par  Salomon.  La  plus  confi- 
durable  efl  de  figure  oétogone  , 6c  a 
onze  toifcs  de  diamètre.  Le  mur  dont 
elle  efl  entourée  , 6c  d’où  l’on  defcend 
par  trois  efcaliers  dans  une-galerie  large 
de  vingt-un  pieds , efl  fait  d’un  ciment 
de  cailloutage  6c  de  gravier  auffi  dur 
qu’un  rocher  ; fa  largeur  efl  de  huit 
pieds  : la  citerne  efl  très-profonde , 6c 
toujours  remplie  d’eau.  Nous  paffâmes 
enfuite  le  Cabennéer,  6c  entrâmes  dans 
Sarepta  , village  célébré  pour  avoir  été 
la  demeuré  du  prophète  Elie.  De-là 
nous  arrivâmes  à bidon  , ville  affez 
grande,  6c  encore  affez  bien  peuplée  , 
quoique  détruite  par  les  T urcs , qui , fé- 
lon leur  méthode,  ont  enfeveli  fous  de 
xufliques  bâtiments  les  morceaux  les 
plus  curieux  de  l’antiquité. 

C’efl  ici , Madame,  que  doivent  finir 
les  courfes  du  doéteur.  Son  peu  de 
lanté  l’oblige  à retourner  en  France , 
6c  me  prive  d’un  compagnon  de  voya- 
ge , qui  ne  peut  êtreremplacé.  Nous 
domines  au  moment  de  nous  féparer  : 
deux  vaiffeaux  vont  partir,  l’un  pour 
Marfeilîe  , 6c  l’autre  pour  l'Egypte.  Le 
premier  portera  le  doéteur  dans  le  feiu 
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de  fa  patrie  ; tandis  que,  prelfé  de  plus 
en  plus  du  defir  qui  m’a  fait  quitter  la 
mienne  pour  un  temps , je  m’embarque- 
rai pour  le  grand  Caire.  On  me  fait  ef- 
pérer  que  j’y  arriverai  quelques  jours 
avant  le  départ  de  la  grande  caravane 
pour  la  Mecque.  Ce  lèra  une  occalion 
commode  pour  me  rendre  à un  des 
ports  de  la  mer  Rouge  , où  je  pourrai 
m’embarquer  pour  les  Indes.  Ainfi  , 
Madame , je  ne  compte  plus  vous 
écrire  avant  mon  arrivée  à Surate. 

» 

Je  fuis , &c. 

A Sidon  , ce  zg  mai  ij 3 g. 


Fin  du  Tome  II. 
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la  fureur  d’Hérode  , & ce  qu’on  dit  d’une 
pierre  miraculeufe  qui  s’y  trouve.  530 

Nazareth.  »'  531 

Ce  qu’étoit  autrefois  le  terrein  delà  Palelline 

par  l’induftrie  des  Juifs  : 6c  ce  qu’il  eft  au- 

iourd’hui. 

53* 

Productions  naturelles  de  la  Judée. 

le  Jourdain  & les  lacs  qu’il  traverle. 

S3î 

Ptolémaïde. 

La  ville  de  Tyr. 

w- 

la  ville  de  Sidon. 

Départ  du  voyageur  pour  les  Indes. 
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fia  de  la  Table  du  Tome  fécond. 
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Des  livres  qui  fe  trouvent  che £ le  même 
libraire. 

!In  s ti  tûtes  au  Droit  Criminel , ou 
principes  généraux  fur  ccs  matières  , 
fuivant  le  Droit  Civil , Canonique  & 
la  Jurifprudence  du  royaume  , avec  un 
.Traité  particulier  des  Crimes , par  M. 
Muyard  de  Vouglans  , Avocat  au  Par- 
lement, m-40.  i-2  il. 

Suite,  lnftru&ion  criminelle,  fuivant 
les  Loix  & Ordonnances  du  royaume  , 
.parle  même  , in-* 40.  de  1300  p.  14  1. 
.Nouvelle  Encyclopédie  portative  , ou 
Tableau  général  des  connoilfancôs 
humaines ,,  ,par  M.  Roux , fo-8°. 
2 vol.  1766.  ial. 

La  même , in-8?.  petit  format , 2 vol. 

il*6.  ÿ U 

Le  tome  III  fous prejfe. 

Abrégé  chronol.  de  l’Hiftoire  Otto- 
mane , par  M.  de  la  Croix  , in-S». 

* petit  format  * 2 vol.  1768.  10  K 

Diâionnaire.  des  faits  & dits  mémo- 
rables de  l’Hiftoire  ancienne  & mo- 
derne , par  le  même  , in-S°.  petit 
format,  2 vol.  1768.  10  1. 
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Di&ionnaire  fiiftorique  des  rhœurs 
ufages  & courûmes  des  François , 
in-8.  3 vol.  1767.  15  1. 

Suite.  Dictionnaire  des  antiquités  & 
curiofités  de  la  France  , in-8.  3 vol. 
fous  prcjfe. 

Diét.  des  femmes  célébrés , in-8.  2 vol. 

10I. 

Le  Voyageur  François , ou  la  connoif- 
fance  de  l’ancien  & du  nouveau 
Monde  , par  M.  l 'Abbé  Delaporte , i 
in-12.  6 vol.  1766.&  1767.  1 8 1. 

Les  tomes  VII  & VIII , 17 68.  6 1. 

Les  tomes  IX  & X fous  prejfe.. 

Lettre  fur  lé  nouveau  Tacitç  de  M.  de 
la  Bletterie  , par  M.  Linguet , in- 1 2. 
broché , 1768.  1 1.  4 f. 

La  Pierre  Philofophale , in-12.  jo  f. 

Théorie  des  Loix  civ.  in-12.  2 vol.  6 1. 

Hift.  des  révol.  de  l’Emp.  Romain,  par 
M.  Linguet  y 2 vol.  6 i. 

Hift.  du  Siecle  d’Alexandre  le  Grand , 
nouv.  édit,  revue,  corrigée  en- 
tièrement changé^,  1 vol.  3 L 

Canaux  navigables,  in-12.  1 vol.  g I. 

La  Cacomonade,  iiv-12.  br.  1 1.  4.  f. 

L’Aveu  Sincere,  in-12.  br.  1 1. 

Hift.  des  Variations,  par  M.  Bojfuet , 

5 vol.  in- 12.  nouv.  édit.  ij  1. 
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Œuvres  fpir.  de  Fénelon,  in- 12.  4 vol, 
nouv.  édit.  10  1. 

Hift.  Univ.  de  M.  Hardion , 18  vol.  Mi- 

Suite.  Tom.  XIX  & XX.  6 1. 

Le  Pafle-temps,  ou  Recueil  de  Contes , 
par  M.  Brunet , 2 vol.  br.  1769.  4 1. 

Maria , traduit  de  l’Anglois , nouv. 
édit,  in- 12.  2 vol.  br.  " 4 1. 

Traité  des  Matières  Criminelles  , par- 
Lacombe  , in- 4.  nouv.  édit.  1 2 1. 

Recueil  de  Jurifp.  civile,  par  Lacombe , 
in- 4.  nouv.  édit.  augm.  & cor.  12  1. 

Architec.  de  Bullet , i/z-8.  n.  éd.  6 1. 

Arrêts  & Réglements  notables  du  Par- 
lement de  Paris , par  Lacombe , in-4. 

9 l- 

Arrêts  d’Augeard  , 2 vol.  in- fol.  42  1, 

Colleétion  de  Jurifprudence , par  M. 
Denifart , 3 vol.  in- 4.  42  1.  * 

Commentaire  fur  la  Coutume  de  Paris, 
par  Ferriere  , 2 vol.  in- 12.  ‘ $ 1. 

Conférences  des  Ordonnances  de  Louis 
XIV  , par  B or  nier  y 2 vol.  in- 4.  20  1. 

Coutume  de  Paris  , par  Tournet , Joly , 

V Abbé  y 2 vol.  in- 12.  5 1. 

Coutume  de  Paris,  par  le  Maître , 
in-fol.  15 1. 

Coutumier  Général  de  Richebourg  p 
4 vol  - in-fol,  110 1, 
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Contes  de  M.  de  Bajiiie  , 4 part.  6 1. 

Diétionnaire  raifonné  d’Anatomie  & 
de  Phyfiologie  , par  M.  Dufieu  , . 
2 vol.  in-8.  ■ 10  1. 

— de  Droit  & de  Pratique , par  M.  dt 
Ferriere  , 2. vol.,  in-4.  20  1. 

Eléments  de  la  Jeuneiïe,  par  M.  deBle - 
gny  , în-8.  - 6 1. 

Hift.  Poétique  j avec  un  Traité  de  là.. 
Poéfie  & de  l’Eloquence , par  M. 
Hardion  , 3 yoL.in-.il::  ' 7 1.  10  f. 

Elift.  de  France, xde  l’ Abbé.  IfeLy^  con- 
tinuée par  MM.  Villaret  & Garnier , . 
20  vol.  i/î-i  2.  v-  60  1.:. 

Inftitutes  de  Julîinien  , .par  .Ferriere  , 

7 vol.  in-12.  ' . 18I. 

Inftitution  au  Droit.  François , par  Ar- 
gon, nouv.  édit.  revue  par  M dBou-. 
cher  d’Argis  , 2 yoL  in- 1 2..  6 1. 

Inftru&ton  Militaire  du  Roi  de  Pfufle 
à fes  Généraux , in- 1 2 ,.fig„  2 1- 1 o f. 

Journal  du  Palais  , 2 vol.  in  foi..  45  1. 

Loix  Civiles  , par  M.  Vomat , An-fol. 

• 24 1. 

Notionnaire  , ou..  Mémorial  raifonné 
de  ce. qu’il  y a, de  plus,  intéreflanc 
dans  les  connoiiïances  acquifes  de- 
puis la  création  jdu  monde  jufqu’à 
prêtent , in-8.  40  planches  > par  M. 
de  Garfiulu  9 h 
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